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ite ds Broglle en Fologne. — BUe nf réunit pu. — tfouTsIle* iireheB Mpria du prinu do Conll. ijul na Tput pu renoncer i u> «nUoDl panoDHllai. — TenUtlvei WM 1 la cour pour ta nplaDUrMuletdncanUdeBroglie. — La martchti ns Tint pundUd- — inierruitiDa dn dauphin «iprii da roi. —Il ne peulrlan obtenir. Leltre du cheraller du Mny su nitriolul. — tntreHeii d« ta marie da Lametli, inar du maréchal, ivta 1* duc de cbnlseul. — Mort la marichal* dcnalrlèra. — sei flta obtiennent la parmliaioa de Milr i Parla pour qoelquM Jouri. — Vémoira du duc dePrulinior aOkint de Pologne, annoû et rétitlé par la comle de BrogUe. — p«l du baran de Breteuil de Satal-Péterabourg. — Laltre Osale du conte de BrogUa.
i terre où les deux frères proscrits avaient ordre de sndre est ùtuée dans un canton reculé de la haute nandie. L'habitation principale est un vieux cfaâfort, qui s'élève sur une hauteur boisée et domine étroite et verdoyante vallée. La construction est Se en équerre sur le vallon. Sur le pi^on, seul le d'en bas, connue sur la face postérieure du b&tii, les substructions, les contre-forts, les tourelles les de l'ancienne dtadelle sont encore reconnaissa- Sbïs la façade principale a éte remplacée dans le ûècle par un corps de logis . à trois pavilsans hauteur ni profondeur et du caractère hitecture le plus insignifiant. En avant de cette ration d'un goût plus que médiocre s'étendait alors cour fermée par des fossés à pont-levis, et bordée cdté par de vastes communs en brique, de l'autre m talus descendante picjusqu'au pied de la colline.
tE SECRET DU ROI. 3
Le parapet qai surmontait le talus était percé d'embrasures laissant voir les boucbes de sept piàces de canon prises à Bergen, dont le roi avait fait don au maréchal. Au pied du château, quelques habitations, groupées, depuis le moyen âge, autour d'une antique église, formaient un petit bourg qui a pris depuis lors quelque importance. Telle était la résidence seigneuriale acquise, en i 716, par le feu marédial, érigée pour lui en duché en 1742, et qui avait reçu, de la famïUe de Broglie, le nom plus italien que français qu'elle porte encore aujourd'hui.
Le maréchal et le comte vinrent s'y établir avec leurs femmes, leurs jeunes enfants et leur sœur, la marquise de Lameth, restée veuve sans fortune et mère de quatre fils qui devaient faire plus tard un peu de bruit dans le monde. Hs laissaient à Paris la vieille maréchale leur mère, le grand abbé leur oncle, et un dernier frère engagé aussi dans les ordres, tous chargés de veiller aux intérêts de la.famitle disgraciée.
n faudrait avoir vécu de la vie factice d'un courtisan d'autrefois pour bien apprécier la rigueur du genre de supplice, particulier à une classe sociale aujourd'hui disparue, qu'on appelait Cexil dam ses terres. C'était vraiment le brusque passage de l'existence au néant. Quitter Versailles ou l'armée, pour la province et la campagne, c'était entrer dans la région de l'oubli et dans la vallée de
re de la mort. Toutfaisaitsilence autour du pauvre pour le laisser bous le poids du désœuvrement et de tude. Nulle communication avec le dehors : à peine ue gazette de cour apportaïtrelle un écho tardif rénements accomplis. La poste était lente, irrégupeu fidèle ; personne (et moins que tout autre un :t mal vu de la cour), n'aurait osé lui confier ou )ir par cette entremise des confidences. Nul emploi vite sur place ; les dignités féodales n'étaient depuis tmps que de vains honneurs qui ne donnaient pas echai^quede puissance. Les gens du roi, le bailli lu avaient dans la moindre bourgade cent fois plus luvoir que le seigneur du lieu. L'administration iens privés, abandonnée à des gens d'afisire, eût in souci indigne d'un gentilhomme. Il ne restait iment à l'ambitieux trompé que cequeSaint-Simon , lert dans les maladies de son espèce, appelle (en it du ministre Chamillart) {'ennut de la promenade livres pour un Homme de son état.
ette épreuve commune les deux frères joignaient )réoccupation pareille et également touchante : n d'eux s'accusait d'être cause de la disgrAce de !. Le maréchal ne pouvait comprendre pourquoi bstinait à faire partager à un simple subordonné te qui ne devait tomber que sur le chef. Son ormème s'indignait tout bas qu'on eAt pu supposer
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Lï SECRET DD ROL 1 et le pauvre Tercîer, tout penaud, ne savait
que mander à Broglie.
dans les premiers jours d'avril, le courrier de apporta une lettre d'Hennin, consterné d'apn disgrâce de son ancien maître : o Que vais-je ait-il, puisque c'est à M. de Broglie princi-
que j'avais ordre dp rendre compte de ce ïis î Je me tairai jusqu'à nouvel ordre. » — [ui n'attendait qu'une occasion de poser la
trouva moyen de porter lui-même la lettre au renant son courage à deux mains, il ajouta : lait répondre, si Sa Majesté lé jugeait bon, que
événement ne dei^it rien changer ni au fond rme de la correspondance. — Faites, reprit le
an instant de silence ; s puis il continue en mt: « Que voulezr-vous î le comte de Broglie t & ce que j'ai fait ; c'est sa ténacité & explionduite et celle de son frère qui m'a extorqué ; arrivé, »
trant, Tercier, tout heureux, émvît d'un trait ! : a F(n-cée, voilà le mot dont Sa Majesté s'est
n'examine point si c'est vous qui l'avez forcée, is condamnation sur le mot , sans chercher as été forcé par d'autres. Nous pensons que us est &vorable. Trop persuadé de la justice
cause', vous avez voulu la faire prévaloir,
sans ^ard pour les c(»isidératioiis particulières. Vous avez mis Sa Majesté dans le cas de faire ce qu'elle a fait, mais à regret, voua l'y avez forcée, elle ne touhit pas, son coeur était pour vous. V^rilà Is sens de la
l^irase Ainsi le malheur que tous éprouvez ne
sera que passager ceci est un <»age qui passera;
le fond des choses est toujours le mdme. . . . Ceci n'est pas pour TOUS flatta , vous n'avez pas offensé le roi ; il connaît vos talents , il a en vous la même confiance, il ne la suspoid pas intérieurement, quoi qu'il en puisse être aux yeux du public; et on le trouvera le premier jour disposé à paraître oublier ce qui a doimé lieu k votre éloignement *. •»
Rassuré cm non par le mot royal, dont le bon Terciw tirait tant de conséquences, le comte tenait trop & ne pas sombrer sans retour sur la mer de l'ambition pour ne pas se rattacher à cette dernière planche de salut ; une occasion d'écrire directement au roi était pour un exilé une bonne fortune qu'on ne pouvait payer trop cher. Hais une difficulté inattendue se [wésentait. Comment oi^pmiser le transport des dépêches entre Paris et Broglie? Ces quarante lieues de routes françaises doniiai«it plus de mal à elles seules que les centaines ou les milliers qui séparaient la cour de Varsovie ou du
1, Tercfer aa comte de Broglie, 19 anil 1763. {Corrtipondance ttcriU. HiDUUre dei affairée «Inngtee).)
LE SECKET HV ROI le l'armée du Rbin; car dans les ambassades et ^ 9 des courriers pouvaient partir ou arriver ù toute
mais un courrier n'avait pas la moindre raison er pour aller trouver un proscrit au fond d'un iiàteau de Normandie, a Comment f!\ire? écrivait ', un homme & pied, à càeval, ou de quelque e que ce soit, est arrêté aux barrières et fouillé -, res qu'on trouve sur lui sont censées de cootre-
pour la ferme des postes ; elles sont prises et efois 4»1ui qui eu est chargé est conduit en pri- . Le petit hooune que vous avez envoyé, il y a DOIS, arrêté à la Barre (dans le voisinage de Bro- ) s'est sauvé qu'fc la faveur de ses jaint>es et du
qui l'entourait. >
e fut donc bien, si l'on ne voulait trop atlu'er ion, de se contenter de la poste ordinaire. Or, lute que le directeur de ce service , Jaael , ordre ministériel, donné une fois pour toutes et à chaque nouvelle lettre de cachet, de surveiller ivrir toutes les correspondances à l'adressç des La première chose à faire était de mettre ce nnaire dans la confidraice.
en effet l'arrangement que proposa le comte de . Le roi dut faire savoir à Janel que quelque ordre re qu'il reçût, il eût à faire circuler Ubremeut i ouvrir lui-même et sans les laisser toucher par
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d'autres, tons les paquets pwtant une sônaiptidn ctntveoue. L'adresse choisie fut celle de M. Hontaut, ancien capitùne d'artillerie eo retraite, demetuant à deux lieues de Broglie, dans le village de Hontreuil-l'Argillâ Pour les occasions d'urgenee et d'importance exceptionnelles, le comte laissa à Paris son secrétaire particulier Drouet, qui aidait Tercier dans la transmption des dépêches, et pouvait faire assez naturellement de temps à autre un vojage à Broglie sous prétexte d'affaires privées. Ainsi fut oiganiséfl la correspondance d'un souverain absolu dans son propre royaume, avec toutes les précautions qu'auraient prises des conspirateurs pour préparer on crime d'État. Et quand on songe que pour envoyer chercher ses dépêches, les lire et y ré[>ondre, le comte devait se soustraire à la surveillance de son &ère et de tous les gens de sa maison, on verra que rien ne manquait, ni à l'intérêt piquant, ni k l'émotion du mystère *.
Les relations ainsi organisées, le comt« de Broglie ne tarda pas à se remettre à sa t&che avec la vivacité et la ténacité d'espérance qui étaient le propre de son caractère. Une révolution très-grave survenue dans la politique générale vint même lui rendre une ardeur nouvelle. Dès le premier jour de 1762 , la fille de Pierre le
1. Le comte de Broglie 1 Tercier. 3 juillet ITflS. (CvrrMpcmdancv lecritt' HinUlère dei alTairts étnngèrM.)
■dDïGooglc
Grand, rimpératrice Elisabeth étùt morte laissaDt le trAne au grand-duc Pierre, son neveu. Cet événement t sur-le-champ une conséquence depuis longtemps endue, mais dont la rapidité dépassa pourtant tout qu'on avait prévu. Pierre était un Êmatique admieur de Frédéric, toute son ambition était de lui resabler,s'il ne lepouvait pas moralement, au moinspfayuement. S'habiller comme son modèle, copier ses ites et ses inflexions de voix, équiper et faire maluvrer des ré^ments à la prussienne, c'étaient depuis igtemps ses passe-temps favoris. Aussi borné d'esprit illeurs qu'emporté de caractère , incapable de se user un caprice autant que d'écouter un conseil, on uvait compter qu'à peine parvenu k l'absolu pouvoir, erait passer d'emblée dans la politique ses fantaiàes demi-fou et de grand en&nt. Cest ce qui ne man- Ei pas. En moins de deux mois, sans prévenir pei^ me, ni France, ni Autriche, il eut conclu avec Fréric un traité qui ressemblait plus à une déclaration mour qu'à l'alliance de deux souverains. [1 restitua au roi de Prusse, sans compensation, ites les parties du territoire prussien que les armes •ses détenaient encore et plaça sous son commannent les troupes mêmes qui étaient entrées ches lui or le combattre. D entraîna même d'autorité la Suéde iB sa défection. Pour prix de ce concours, ainsi jeté
à la' tt\e de son ennemi de la veille, il ne demanda qn'une chose, une place dans son cœur, un grade dans son armée. Frédéric ne se £t pas pi pour envoyer la commission de général major prusf à l'antocrate de toutes les Russies. La France reçu bit ainsi le salaire de ses imprudentes complaisant Pour capter la faveur russe, elle avait sacrifié les h nais, délaissé les Turcs, dissous, en un mot, cette un des faibles et fidèles puissances de l'Orient et du N dont elle avait été si longtemps l'âme. En retour de oubli d'elle-même et des siens, elle voyait tout d coup la Russie porter eu hommage à son plus ci adversaire la puissance même ainsi acquise à ses < pens. Quanta Frédéric, il était désormais invincil puisqu'il allait partager l'Europe qui, tout entière réu contre lui, n'avait pu lui arracher la victoire.
Le conate de Broglie n'éprouva de cette péripétie q avait pressentie aucune surprise et même, à vrai d trfes-peu de désappointement : non qu'il fût sensi uniquement au plaisir frivole d'avoir vu juste et h prédit Ibis assez indifférent aux chances de la gu( qu'il croyait définitivement perdues, [dus préoccupa h politique générale et permanente que des incide militaires du jour, il faisait gaiement son deuil de 1 lianœ russe, où il n'avait jamais vu qu'à regret la Fra s'engager, et qui ne lui rapportait, suivant lui, qu'i
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irilé perfide et dangweuse dans des lot^rits ûres aux àeas. Une fois débanaftsée de cette i compromettante, k France allait, pensait-il, )îr reprendre aur tous les théâtres du Nord, à Var- , à Constantinople, à Copenhague, la direction et itection de ses alliés naturels. On pouvait espérer itour aux Tieilles traditions politiques, que le i ne regardait pas, on l'a tu, comme incompatibles l'alliance autrichienne, mais qui ne comportaient t ménagement pour la Russie, puisqu'elles avaient «ment pour but de la combattre. E fr^ît en ue sorte d'impatience, comme un cheval débarde ses liens, à l'idée qu'il allait pouvoir reprendre ncien plan, caractérisé autnfois par lui en ces s énergiques : relier les enfants du Nord dans lésert.
it entier à cette passion rallumée, oubliant l'exil lisgr&ce, il envoya coup sur coup à Tercier, dès le nt de mai, toute une série d'instructions minïsté- I à ['adresse de HH. de Breteuil, d'Havrinconrt, de unes et Hennin lui-même pour leur faire renoua ut la trame des fils que la dernière guerre avait s. <t Que le moment serait beau, s'écriait-il, pour tre les choses en bon état, c'est-à-dire comme cela m 1786.... alors que la Pologne, après avoir été imps négligée, commençait à se prêter au désir
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ussie pour ne point agir et ne jamais employer mt du Roi pour )a mettre en mouvement. Outre en coAte beaucoup plus pour cela et qu'ordinaire- . on n'en tire qu'une médiocre utilité, on peutajouue c'est encore ce qui peut arriver de mieux, car tte nation employait utilement l'argent qu'on lui e, si ses troupes joignaient, àlafennetéqui leur est fille, les connaissances que la pratique de la ^erre procurerait k la longue, si enfin il s'y trouvait ifficiers et des généraux en état de les conduire, as resterait le regret d'avoir fait d'un allié inutile nnemi très-dangereux. Il me semble que l'objet Qstructions qu'il faut donner à l'envoyé i Saintsbourg devrait consister à tenir ostensiblement nduite la plus sage et la plus passive..., mais à titre les canaux de séduction pour les employer au n..., enfin à être un spectateur actif et animé et un ur clair et exact de tout ce qu'il pourra aperce-
t une énumération de toutes les forces qu'on peut ter contre la Russie: dès à présent, l'Autriche ée; demain peut-être la Prusse, qui, tout en se Ht aujourd'hui des armes russes pour assurer des res, ne peut vouloir amener une telle puissance au de l'Allemagne ; la Turquie, dans laquelle il faut rendre les Tartares dç tout genre, qui ne sont pas
les xaoiaM bons inatnuneDts à employer contre les Hoaoonles *.
H ne manquait & ces instnictioas qu'une seule chose, c'était d'être datées de Versailles et non de Broglie, et cTétre expédiées non par un exilé, maia par un ministre à des ambassadeurs qui eussent le devoirou toutau moins la permission de les exécuter. Même avec de telles conditions, le temps eût manqué pour les remplir. La situation nouT^le que le comte était si pressé de mettre à pn^t ne dura, en effet, qu'un instant et chacun oooaatt le coup de théAtre qui y mit fin. En nkoins de nix mois, Pierre m eut lassé la patience de ses sujets. Saisi au collet un matin dans son lit, le soir il expirait dans un cachot; révolution de palais et presque de ménage qui d^ivra du même coup, d'un jou^ insensé, sa femme et ses peuples.
Catherine aurait pu être régente pour son jeune fils dans la vacance du trdne : elle préféra assumer tonte la responsabilité du crime en s'en attribuant tout le fruit et se fit impératrice elle-même de son propre chef. La ùngularité de l'évéDemeut en dissimula pour un instant an public français l'importance, et l'on ne voulut y voir qu'on jeu capricieux et sanglant d'une cour et d'une nation également sauvages. Personne ne se doutait que,
1. Le comte de Broglle à terdar, Broglie, 6 mal, 11 juin 1763. (CMvKQKMKlaMS Morte MlaUlère des affaires ôtrugèrei.)
I.E SECRET DU ROI 1- une de ces faveurs que la fortune fait souvent aux mes empires, la Russie venait de trouTer, dans une ame, le chef le mieux fait pour achever Fœuvre de trre le Grand et pour tui ouvrir l'entrée du monde ilisé. Tête froide, Ame ioSexible et tempérament de I, unissant la gr&ca et la noblesse d'une reine aux eurs d'une vivandière, mallreese de ses sens et de sa son dans le débordement des plus brutales passions, isi à l'aise pour plaisanter avec Voltaire ou discuter X Frédéric que pour guider des escadrons, ou pren- I part aux orgîés de ses cosaques, Caâierine portait elle-même un mélange de civilisation et de barbarie i la rendait éminemment propre à ménagera son peuentier la transition de l'un à l'autre état social. Ferme n'aurait so comme elle introduire et représenter hordes de la Tartarie dans les conseils des nations icées.
'j6 comte de Broglie ne connaissait pas Catherine et devinait pas assurément l'étendue de son génie. Il soupçonnait pourtant assez pour se douter que ■bauge du mari contre la femme n'était pas à l'avane de son dessein favori. « Les dispositions qu'a m»îstées le czar depuis son avènement (écrivàit-il à ■cier le 1" août en apprenant les événements de ersbourg), ne sauraient nous engager à regretter ) son règne ait été de si courte durée; mais il est
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matheurenx que la régente de cet empire n'en ait pas de pUi8 favorables pour nous ; il est mâme peut-£tre à oraiodre qu'ayant beaucoup plus d'esprit que son mari, et étant conduite par le ministre anglais, elle n'agisse d'une manière qui, à la longue, pourrait être beaucoup plus nuisible, si nous ne parvMions pas à lui donner beaucoup d'occupation'. »
L'humeur qu'il éprouva de ce désappointement tomba prÎDcipalenient sur son agent secret, le baron de Breteuil, qui , bien que averti de la révolution nouvelle et pouvant même y mettre la main soit pour la seconder, soit pour ta prévenir, l'avait laissée arriver sans y prendre part, sans en avertir personne, et m£me sans y assister, n s'en follet bien, en effet, que le baron de Breteuil, une fcMS arrivé à Saint-Pétersbourg, eût répondu aux espérances diverses qu'avaient fmdées sur lui, sott le duc de Choiseul, soit le comte de Broglie. Je ne sais s'il avait tenté sur le cœur de Catherine l'assaut diplomatique qui faisait partie, comme on l'a vu de ses instructions confidentielles ; mais, à coup sûr, il n'avait pas emporté la place, car il n'avait réussi & se mettre avec cette pnncesse que sur ud ton de politesse enjouée dont la t4Dilresse et mime l'intimité étaient exclues. D'autre part, trouvant une correspondance tout éta-
1. te comte de Brt^Ue à Tarder. Broglie, 1" août 1761. [Cormpondtmct terite. Hinlstire dei afhireB étrangères.)
roie secrète, entre Lonis XV et l'inipâratrice I n'avait pas sa dâioiier sases adroitemrat I désormais inutiles, ni se garder de recevoir ces séniles de la vieille souveraine sur les s vices de sa jeune héritièie. H en résulta t d'Elisabeth, il n'eut plus qn'un souci, c'était ue sa correspondance ne tombAt entre les nouvelle czarine, le désir d'en recouvrer les le quitter au plus vite un théâtre où sa pocompromise. tl avait tout da suite sollicité 'ec l'espérance d'un nouveau poste et venait m et l'antre, quand il reçut, par voie indiues ouvertures de la part des conjurés qui la vie de Pierre 01. Bien loin de le retenir, l'une complication nouvelle, où il pourrait lélé, le firent fuir plus vile encore, et il était >vie quand éclata la conjuration. Un ordre e fit rétrograder sur-le-diamp-, mais il était i tour était joué, et la nouvelle souy^nine is sa toute-puissance.
il était clair que l'intrigue où la volonté t engagé pesait au jeune lUplomate et l'inr son avenir. De fait, le fruit que le comte Q tirait sous ses yeux n'était pas encours- ■ un débutant dans la carrière des honneurs, la que le comte de Broglie perçait à jour et
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tfù proveqoa de sa part aœ lettre tr6ft-\dTe, doot les mits paraltroot peut-âtre curieui, surtout pu- le ton d'autorité que, du fond de la disgr&ce, il croyait pounùr prendre encore avec un ambassadeur en foncions
< Le parti qui a été pria, lui disait-il, de tous renvoyer k Saint-Pét^sbourg, iqirès l'intéressante révolution qui vient d'y arriver, va vraisemblablement vous y fixer au nooins pour quelque temps, et je ne saurais plus différer ft vous parler avec l'anciome amitié que vous me connaissez et la franchise dont vous savez que j'ai toujours fait profession ; aucune circonstance de ma vie n'a altéré
en moi ce style, et au(»iBe, je l'espère, ne l'altérera
Mon înt^tion n'est pas de vous entretenir ici des affaires de votre ministère. Je ne dois pas m'ingérer à vousdonner par une lettre particulière des instructiiHis sur votre omduite. Ce sont les ordres du Roi qui doivent vous en faire la règle. Vous ne trouvereu donc id que les conseils d'un ami qui est d'autant plus autorisé à vous en donner sur cette mati^ qu'il est en partie cause de la confiance dont il a plu au Roi de vous honorer, et que, par i&, il est doublement intéressé à vous y voir répondre comme il avait lieu de l'espérer.
> Cest par ce motif que je ne saurais vous cacher que. depuis le commencement de votre ministère i Saint- Pétersbourg, TOUS ne paraissez pas avoir donné aux ordres secrets que vous avez reçus à votre départ toute
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l'attention qu'Us exigeaient Comment est-il pos-
le, par exemple, que depuis la mort de l'impératrice 13 n'ayez pas seuti l'indispensable nécessité de reibler d'attenti^ai pour instruire Sa Majesté? C'est ■c le dernier étonnement que j'ai appris depuis î-pcu de jours que tous éties instruit de la révoion qui se tramait avant qu'elle ait eu lieu, et que me la nouvelle impératrice vous avait fait faire des fertures à cet égard, si précises que vous ne pouviei vous y tromper. C'est dans de pareilles circonstances t, sans les mander ni au Roi, ci au ministère, vous lez de Saint-Pétersbouj^ dans le moment où votre sence pouvait y être le plus utile, lors même que iB auriez cru ne pas devoir contribuer aux vues de e princesse, et vous laissez pour démêler cette fusée
secrétaire à peine eo état d'en rendre compte
le regrette pas pour vous (qnand je ne vous rega> Us que comme le ministre de ma patrie) de n'avoir été le conseil de Timpératrice dans toute sa conduite ; le czar, depuis son avènement au trdne, mais je ■ette que vous ne soyez pas resté à Pétersbourg pour iter des premiers moments du règne de cette prine, pour prendre sur elle le crédit qu'il serait utile de 3 y voir.... Je crains maintenant que vous n'y soyez
te trëft-mauvais œil
J'imagine que vous avez pensé que Sa Majesté, dans
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la mnltipUcité des objets qui l'occupent, avait perdu de Tue ceux dont eQe avait bien voulu me confier la direolion, et que la ccmtranété qu'ils ^roavjùent avait peutêtre engagé le roi à les abandonner. Détrompez-vous de cette opûaion, H. le baron : des motifs qu'il ne nous ^iportiflot pas de pénétrer peuvent quelquefois obliger Sa flfajesté de permettre des arrangements assez contraires au but où elle tend; mus je ne puis douter qa'dle soit fort attachée au succès de l'affaire qu'elle prend la peine de diriger elle-même , depuis près de vingt ans , et tous ceux qu'il lui a plu d'y employer doivent s'y sacrifier. Je ne vous soupçonne pas d'avoir craint, en paraissantyétre attaché, d'encourir la disgrftce (si la chose venait à se découvrir) de ceux pour qui elle aurait été cadiée, moins encore de vous foire un mérite inestimable aaprès d'eux en la leur découvrant. Tout ce qae je connais de vous exclut une pareille opinion, et c'est en oonséqaence qne j'avais eu l'honneur de voua proposer à Sa Bbjesté, comme la personne la plus remplie de ses devoirs et dont je pouvais le plus lui répondre. Justifiez, H. le baron, ce que j'ai avancé et soyez sûr que la faveur des gens les plus puissants et tous les avantages qui en peuvent résulter, ne valent pas la satisfiurtion iotérienre d'avoir toujours sacrifié son intérêt à son devoir et la sûreté d'être connu de son maître comme un honune qui ne sert que lui. Je sais que ce n'est pas
mte ordinaire et qu'il peut s'y rencontrer des ^ines, ) c'est ceHe que l'bonnenr dicte et que je Teui que amis suivent. Je me 0atte que ce conseil aura votre ■obatioD et qu'& ravenir, uniquement occupé de re nos instructions secrètes avec la dextérité néces- ) pour TOUS attirer des ordres du ministre qui y ut conformes, tous prouTerez à Sa Majesté qu'il n'a de sujet plus rempli d'obéissance, de sèle et de ^connaissance qu'exige la confiance dont elle tods )re*. ■
) baron, en recevant la letb«, épronva-t-il nn peu de rise d'être morigéné de la sorte par un collègue en r&ce et Tut-il tenté d'engager le comte de Broglie à istifier lui-môme avant d'accuser les autres? En ce une seconde missive, qui suint ta première , dut le I réfléchir. Cétait une dépèche, cette fois, signée du lai>m6me, mais si semblable h la première par la Dure des idées et même des phrases, qu'on ne rait se méprendre sur son origine, et qu'il était mt que le proscrit avait tenu la main et la plume Ouverain. Après quelques reproches sur sa négli— e, tout à fait analogues à ceux qu'on vient de lire, ipëche entrait ainsi en matière :
Deux objets doivent aujourd'hui exciter votre vigile eomle de Broglia au baron de BreleaiU Broglie, 11 août (CorrMpondoHce tecrite. Hlmslèra ie» •O'airei étrangères.]
Uooe : ce qui se passera dans riiitôrîcur de la Russie, et les principes que la nouvelld impératrice se formera pu rapport aux puissances alliées ou ennemies de l'impératrice Elisabeth. La dissimulation de l'impératrice régnante et son courage au moment de l'exécution de GOD projet, ainsi que la maïUëre dont elle a traité le [M>ince son mari, indiquent une princesse capable de concevoir «t d'exécuter de grandes choses, n n'est pas douteux que la mémoire de Pierre m a peu de partisans ; ainsi Ton ne doit pas prévoir de troubles fomentés par le dessein de le venger. Biais l'impératrice, étrat^ère de naissance, ne tenant en aucune manière à la Russie et nièce du roi de Suède, a besoin de toute l'adresse imagiitable pour se conserver sur un trAne qu'elle ne doit ni à l'amour de ses sujets, ni à leur respect pour la mémoire de son père, comme on vit lors de la révolution qui y plaça l'impératrice défunte. Quelque attention qu'elle y apporte, il y aura des mécontents. Si cette princesse a l'&me haute, elle a le coeur sensible, elle aura un fovori, une confidente, et les choix qu'etîe fera nous importent peu ;^ il ne s'agit que de connaître ceux qui auront la principale part à sa confiance et de chercher à se les concilier.... On doit s'attendre à voir naître bien des factions: elles sont certaines à cette princesse a un favori. En choisissant un Russe, le crédit qu'il aura excitera sans doute la haine des autres;
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profite de sa faveur pour distribuer des LX de B3 nation. Enfin si M. Poniatowski reitersbourg, l'éclat que ce voyage fera ne peut le préjudicier à la gloire de l'impératrice séquent, d'affeiblir son pouvoir en aliénant tur de ses sujets. Votre principal soin dans '3 monients doit être d'examiner avec attenluile de cette princesse, de voir quels sont e honorera de ses bontés particulières, de TOUS assurer de leur amitié, pour tourner )ns de la cour de Russie d'une manière favo- . intérêts.... Comme le cœur d'une princesse impératrice entre toujours pour beaucoup Mution soit qu'il s'accorde avec ses intérêts, 'y trouve opposé, je suis persuadé que vous
à cet égard le compte le plus exact et le S'il est dans la suite des secrets que, par des liculiëres, vous ne (voiriez pas devoir conûer istre, vous savez qu'il ne doit pas y en avoir ît que vous devez m'instruire par la voie se- Krvant cependant les précautions nécessaires tir vos lettres de l'interception. »
msidérations sur le personnel de la nouvelle rain royal passe à des vues plus générales où t alors à découvert toutes les idées favorites
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Qo comte de Broglie, et où, en particulier, le système d'alliances en vig^ueur depuis la guerre de Sept ans est jugé avec une liberté d'esprit qui aurait fort scandalisé madame de Pompadour.
a Votre conduite, dit le roi, dans le moment présent, eiige une grande circonspection. Tout ce qui s'est passé depuis sept ans demandait de ma part des liaisons avec la Russie. Je les avais fondées sur l'amitié mutuelle qui m'unissait à l'impératrice défunte. La mort de cette princesse avait fait naître un autre système. La conduite du caar défunt et son attachement à nos ennemis, outré et destitué de vue et de prudence, pouvait n'avoir rien de dangereux pour mes intérêts, peut-être même n'y était-il pas contraire puisqu'il faisait cesser l'union entre Us deux cours impériales. Cette union, nécessaire contre l'ennemi commun, a été interrompue depuis six mois. Aujourd'hui il est à craindre que la cour de Vienne' ne dierdie à reprendre son ancien crédit et à y renouvêler l'ancien système. Le comte de Mercy (l'am bassadeur d'Autriche), aura sans doute profité des pre miers moments du nouveau r^e et de votre absence pour ranimer cette union... ceci exige beaucoup de cir coDspection dans votre conduite avec cet ambassadeur de qui il convient que vous vous défiiez, en conservant avec lui le même extérieur, d'autant plus qu'il est trèscapable.
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» ... Le roi de Prusse, beurenx que la Russie loi ait rendu ses conquêtes, parait devoir ne désirer que l'inaction de cette puissance. Peut-être même ce tMince, en consultant ses vrais intérêts, peut, sans se concerter avec mot, tendre au même but. Vous savez déjà, et je le répéterai ici bien clairement, que l'unique objet de ma politique arec la Russie est de l'âoigner autant qu'il sera possible des affaires de l'Europe. Sans lien faire personnellement qui puisse donner lieu à se plaindre de nous, l'objet de votre attention doit être de donner de la consistance à tous les partis qui se formeront immaaqu^lement dans cette cour. Cest par la division qui y régnera qu'elle sera moins en état de se livrer aux
vues que d'autres cours pourraient lui suggérer Le
crédit du moment sera utile pour donner une tournure favorable à toutes les affairesdes Polonais, et pour changer le ton de la cour de Pétersbourg avec cette république : le crédit futur doit porter sur les moyens d'empêcher la Russie de prendre part à une guerre contre moi ou contre mes alliés, et principalement de contrarier mes vues dans le cas d'une élection en Pologne. Tout ce qui pourra contribuer à remplir ces objets sera toujours avantageux.
» Cest à vous à indiquer le moyen d'y parvenir afin qu'on puisse vous autoriser à les employer. Hais vous devez surtout vous appliquer à donner aux relations la
H.yGOOglC
bwnrare nèoesssire pour tous procorer des ordres convenables de la part de mon ministre, qni ne peut tous les «iTOyer qoe d'après tm dépêches.... Vous savez que 1> Pologne est le principal objet de la correspondance secrète et que par coméquent ce qui concerne ce pays doit l'être de même de votre attention*. >
Ia netteté de ces instructions et le Um d'autorité royale sur lequel elles étaient données persuadèrent apparemment an baron de Breteuit qu'il devait prendre an sérieux sa mission secrète (cbose dont il avait peut- £tre douté jusque-là), car il^ïipporta à sa réponse un soin tout particulier. Mettant en œuvre tous ses talents d't>b3ervateur, il traça de l'attitude réservée de Catherine entre les deux alliances qui s'of&aient à eUe, et du premier usage qu'elle faisait du poavoir, on tableau plein de finesse dont l'histoire gtoérale peut eu passant faire son profit.
c J'observerai, dit-il,dans nne lettre directementadres-
1, Le roi au btron de Breteull. {Correspondance secrète. Hinlstëre de* tSïlKi ëtrangèrti.) 10 Mptembre 1761. — Celle inèce a déjà été Imprimée dam l'bistolre de la diplomatie fran- (alM de M. de FIumd, qui avait ea commua ication des paplen da baron de Breteull, T. YI. p. 340. — H. do Flassan ajoutô au même endroit que l'Impératrice Catherine fit rendre au baron de BrWenll lea mlnntet de ta correspondance secrète que Louis XV arait entretenue avec Elisabeth, en lui proposant de la con^nver poDr son compte, et que Louis XV retûu. Jea'al trouvé aucuon trace de ce fait dans les correspondances qui ont passé sous Mes jeni.
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tée au roi, avec Tattention la plus entière les deux objets principaux sur lesquels Votre Majesté m'ordonne de faire vigilance, l'intérieur de la Russie et les principes que l'imp^trice se formera pour le dehors. L'ambition et la bauteurde cette princesse pourraieat lui faire porter ses vues plus loin sur ce point, si le délabrement de l'intérieur de son empire et ses embarras personnels ne la forçaient k modérer ce que la cbaleur de sa tile lui ferait aisément concevoir de contraire au repos de l'Europe, n est certain, comme le remarque Votre Bfajesté, que rélévation de Catherine sur le trdne de Russie ne tient qu'à l'audace de ses menées et à la folie de celles de son mari. Cette dernière réunissait tout le mond«> au même vœu contre ce prince. Hais l'accord n'était pas à beaucoup près aussi parfait en faveor de l'impératrice, et si son courage et son honneur ont pu décider cette question, elle ne saurait se dissimuler qu'elle n'a pas détruit le grand nombre des mécontentements de tout genre : elle le sent sans doute et son caractère altier parait s'y plier. Ce n'est peut-être pas le moindre des motifs qui a déterminé l'impératrice à faire expliquer à son ministère, dans toutes les occasions, qu'elle observerait la plus exacte neutralité jusqu'à la paix générale et n'établirait qu'après cette époque son système politique vis-à-vis de l'Europe. Par là elle se donne le temps de redresser un peu le désordre affreux de son intérieur
L8 SECRET DU BOL 29 et d'en {ffévenir le danger ponr elle. Je Buis d'opinion qu'elle n'en a pas encore de grands à courir, si son fik reprend de la santé, comme on l'assure. Le Russe avec la férocité du tigre est plus moutonnier qu'un autre peuple, n suit sans réflexion le chemin qui. lui est trtcé, fit avec un peu de soin et d'argent, il sera toujours aisé de se le concilier s
■ ... Je TOUS ai informé, Sire, du choix putilic qu'a fait l'impératrice de H. OrloET pour son amant. Le besoin et la nécessité de voiler ce besoin du vivant de Pierre III semblaient devoir avoir eu plos de part que le goût an choix de cet homme obscur. Depuis, les services qu'il a rendus, et, davantage peut-être, la crainte de son crédit et de celui de quatre de ses frères qui sont parmi les gardes, ont consolidé les prérogatives de sa laveur. Hais U est impossible de pouvoir penser, en TOTant la grossière stupidité de cet homme, que le goût de cette princesse pour lui aille au-delà de la satisfacticm des sens. L'impératrice ne peut pas se contenter longtemps de ne trouver aucune ressource dans cet amant, de sorte qu'il faut s'attendre k lui voir changer bientôt de favori. Déjà pluûeurs ont attiré l'attention
publique Je commence k croire que, soit que le
goût de l'impératrice pour M. Poniatowski soit diminué, soit qu'elle sente le tort que lui ferait son retour, elle ne le rappellera pas ; leur correspondance con-
lue cependant, mais avec moins de vh'acîtj. J'ai lieu I penaer, par les mesures que pruid M. Poniatowski, l'il ne croit pas que son o^it auprès de l'impératrice fiSe les frontières de Pologne.
> ... Si je suppose. Sire, cette correspondance moins re, je ne la croîs (l'impératrice) que plus ^occupée des artoriski en Pologne. H. Poniatomki, sans doute» lime toutes ses vues vers cet objet, et l'impératrice i t Être bioa aise de lui témoigner, h cet égard, une aug- ^tation de chaleur qui lui serve de dédommagement. est vrai que si le cceur impérial se refroidit tout à fait, lie compensation pourrait être moins active : mais la oité et les raisOns politiques pourraient alors venir au x)urs du sentiment.. . J'ai toujours tourné, autant qu'il a été possible, toutes mes dépêches (au ministère), manière à m'attirer des ordres de Voire Majesté sur mesures à prendre]en faveur de la Pologne, et, depuis m retour ici, j'ai souvent répété ce que je pense de nécessité de s'occuper de cette république et des >yens propres à engager la Russie, soit à s'ingérer lins dans les affaires de la Pologne, soit à ne pas itrarier les vues de Votre Majesté dans le cpurs d'une ction. n est certain que je ferai tous mes efforts pour [uérir le crédit qui serait capable de me faciliter ces IX points de vue. Mais la Pologne est regardée ici ame une puissance tributaire à qui l'on peut et doit
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dicter des lois, et cm ajoatant à cette of^ion les motifs particsUere de goût et de {urotectirâi pour les C^artorisLi, et Bans doute les avantages que cette maiflon promet pour s'asBurer par sa politique les sentiments du coeur de Catherine, l'on doit s'attendre à toutes sortes d'obstacles de la part de la Russie *. »
fai âié cette pièce presque entière, parce qu'on y traaTO démêlée, avec une rare justesse de coup d'ceil, la politique avisée à l'aide de laquelle la jeune souveraine de Russie allait tourner tout le cours des atfoires en Europe, dans le sens de sa prudente ambition. En ^abstenant, comme Bréteutl l'exf^que, d'embrasser aucon système d'alliance et même de témoigner aucune préférence avant que la paix fût rétablie, Catherine, par cette neutralité habile, hfttaît, imposait même la pacification générale qu'elle déclarait vouloir attendre. Par cela seul qu'elle se retirait de Tacëne, elle laissait les combattants deui & deux, en regard, France et Autriche d'un cdté, Angleterre et Prusse de l'autre, de forces & peu près égales ; son poids retiré de la balance en équilibrait les deux plateaux.. Elle achevait de décourager Louis XVet Marie-Thérèse, sans inspirer k Frédéric une confiance qui l'eût rendu trop exigeant La crainte salutaire que, du sein de son repos, elle
t. Le tMTOn de Brelenil an ni. Mmcoa, IS décembre U63. CorretponÛMet ttcrèU. Hiniitèra de« Ibire* itnmgËrea.)
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'-issait ainsi planer sur tous les partis, jointe à la lassN de qui suit une longue guerre, devait rapidement nener tout le monde à composition. Ce fut, en effet, qui arriva avant la fin de l'année courante. Deux i\ séparées : les traités d'Hubertsbourg et de Paris conciliaient au moins du bout des lèvres, d'abord mpératrice et le roi de Prusse, le cabinet brianique et celui de Versailles. Marie-Thérèse s'en a à bon compte en remettant toutes choses en l'état teneur à la guerre ; pour Frédénc, qui avait, à iisieurs reprises, cru tout perdre, c'était un bien ispéré que de se retrouver à la fois au comble de la )ire et dans l'intégrité de sa puissance. L'Angletore, i avait moins risqué et moins souffert, ne fut i si accommodante, et la France ne put acheter son x>s qu'en cédant la meiDeure partie de sa puissance ioniale dans le nouveau comme dans l'ancien monde, I qu'il était cependant, ce prix douloureux dut être |uitté et le public français, fatigué d'une lutte sans tire, se consola du sacrifice que la paix lui coûtait déversant le mépris sur le souverain, les générp^z les ministres qui l'avaient rendu nécessaire. > triste traité ne fut signé que dans les premiers rs de l'année 1763. Hais, dès le milieu de la camlae précédente, les pourparlers étaient engagés, et le i de Nivernais était envoyé à Londres pour discuter
les conditions de la capitulation de la France. Le comte de Broglie fut donc tenu au courant, presque jour par jour, par Tercier, de tous les incidents de cette lamentable négociation, et il éprouvait, en les voyant se dérouler devant ses yeux, un mélange singulier de sentiments. Tantdt son cœur, vraiment patriotique, était navré de l'abaissement de la France : tantôt l'esprit de système reprenait le dessus et il était tenté de se réjouir de voir, à quelque pris que ce fAt, la France libre de dénouer ses nouvelles alliances et de retourner à son ancienne politique. A diaque page de sa correspondance, cette double impression se fait jour ; mais c'est dans celles qui ont trait aux affaires de Po- \(^ae surtout, qu'on le voit tant/lt constater avec désespoir l'étendue du mal, tantôt se flatter que de son excès même pouvait naître le retour du bien.
Malgré les efforts impuissants et probablement assez timides de Breteuil & Saint-Pétersbourg, la situation de cette malheureuse contrée devenait affreuse. La réconciliation de la Prusse et de la Russie mettait le comble à l'horreur de ses maux. Divisés, ces deux voisins se tenaient encore mutuellement en respect. Unis, rien ne mettait plus de bornes à leurs prétentions et à leurs exigences. La Russie surtout, ne craignant plus rien, dépouilla bientôt toute contrainte. L'armée d'occupation, ruinée par dnq campagnes malheureuses et fort
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'éguliërement payée, multipliait sans ménagement ses juisitions, et pour remplir les vides de son eflectif, s recruteurs allaient enlever les serfs d9ns les terres 9 gentilshommes et jusqu'aux gardes du roi aux rtes de son palais. Le parti des nobles polonais, qui
cachait pas sa sympathie pour la Russie, partageait udace de ses protecteurs.
\uguste 111 et son faible ministre, malgré leur lâche mplaisance pour cette faction, ne tardèrent pas à 6(je luiets et excédés de son insolence. Tant qu'Elisabeth dt vécu et que la Russie guerroyait d'accord avec
France, on ménageait le vieux roi, en raison de lliance de la maison de Saxe et de la maison de Bourn. Mais Auguste dut s'apercevoir que les égards ces- «nt, quand les cartes eurent changé de main à Saintrtershourg. On commença alors à dire couramment ns le parti russe, ce qu'on disait de tout temps dans
parti contraire, c'est qu'il fallait en finir avec les angers, et mettre sur le trflne à l'élection prochaine
vrai Polonais, un piaxt de bonne race. Le sujet it tout désigné. Ce fut, d'un commun accord, le liant neveu des Czartoriski, l'amant préféré de la messe de Catherme,lestolnick Stanislas Poniatowski. ec lui on aurait à la fois un souverain national et la )tection de l'étranger: c'était la perfection. La canlature de Stanislas tut bienlât publique, et ses par-
lîsans ne se firent pas faute de dire tout haut que le choix était déjà arrêté et convenu entre Frédérie et Catherine.
Le bruit en revint de toutes parts aux oreilles d'Auguste, dont la santé s'affaiblissait visiblement, et qui vit ainsi préparer sous ses yeux, pour le jour de sa mort, par ses amis de la veille, la spoliation de sa iamille. Les rapports avec les Oartoriski devinrent plus aigres de jour en jour. Enfin, la rupture tut consommée à la diète de i762, où le parti russe entreprit de faire rayer des cadres dfô la noblesse, en qualité d'étranger, le Qls même du premier ministre, le jeune comte Charles de Briihl. Des scènes très-violentes s'ensuivirent k la suite desquelles le jeune homme, vopnt des épées levées de toutes parts autom* de fui, tut contraint de chercher asile auprès des anciens adversaires de sa famille, et ne dut son salut qu'à l'intervention du vieil ami du comte de Broglie, le brave Mokranowski.
Le comte était tenu au courant de tous ces incidents, non par la correspondance du marquis de Paulmy, qui semblait n'y rien comprendre, mais par les relations fidèles et intelligentes du l'ésident Hennin. D'abord trèsaffligé du spectacle que présentait cette triste combinaison des maux de la conquête et de ceux de l'anarchie, il ne tarda pourtant pas à imaginer qu'un bon parti pouvait être tiré pour la cause qui lui était chère duchan-
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geœent de eituation imposé ft la famille de Saxe. En essayant de réconcilier le vieux roi et son ministre avec le parti national (comme il y avait déjà réussi une fois en 1756), on pouvait ramener à ce parti la force qui s'attache toujours au gouvernement existant, en même temps que la sympathie de quelques têtes couronnées, en particulier de la dauphine toujours passionnée pour les intérêts de sa famille. D ne fallait pas songer, à la vérité, ih proposer aux vieux patriotes polonais d'assurer l'hérédité de la couronne au fils atné d'Auguste. Tous leurs préjugés nationaux, aristocratiques et semirépublicains se seraient révoltés contre cette pensée. Hais Auguste avait plus d'un fils. Pourquoi, en opposition au favori de Catherine, le parti national ne désignerait-il pas, comme le candidat de ses préférences, soit le prince Charles, actuellement duc de Gourlande, mais menacé dans son apanage par l'ambition de la Russie, scHt plutAt le dernier, le prince Xavier, plus connu en Europe sous le nom de comte de Lusace ? Celui-là, le plus jeune,1e plus aimable des princes saxons, était, on l'a vu, particulièrement chéri par la dauphine. Il était bien vu de tout le monde, car il venait de servir avec édat dans l'armée française, sous les ordres mêmes du maréchal de Broglie. Plusieurs fois déjà son nom avait prononcé par les politiques de Versailles comme i d'un candidat possible h la succession polonaise.
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sans doute que l'ambassade de France se mtt elle-même à la tète de l'entreprise comme le comte l'avait fait l'âge d'or de 17^. Hais qu'attendre du marquis *aulmy, qui, au lieu de s'occuper de ses af^ires, it de s'éprendre pour la jeune comtesse Mnizech 3 passion sénile qui le livrait à la risée de toute la té polonaise et de ses propres '\'alels1 Et dans les tsitions où était le cabinet de Versailles, il était ment impossible et de faire remplacer cet ambassaet de lui faire envoyer des instructions précises nissent le résident Hennin en mesare d'entreprenà ses cdlés, une tentative tant soit peu énergique, remier mot que Hennin lui-même, venu en France )urrier, souffla d'un tel projet au duc de Praslin : I que nous importe, s'écrie le duc? que nous font république et ses élections 1 Un Français, un oriski, un Russe, qui vous voudrei, tout est égal. » BU de jours après, Tercier ayant essayé de reprér au roi l'insuflSsance de M, de Paulmy : « Que z-vous, dit le prince avec nonchalance. Je n'y tiens li Prasiin non plus. Hais comme il n'est bon à rien, us l'Atons de là, qu'en ferons-nous ' ? ■
reaniD i Tercier, 19 férrifr 176Î. — Tercier au comte do e, 19 septembre 116i. — Le comte de Broglie i Tercier, ptembre 1T63. [Corretpondaace *ecréle. Ministère des «ITaires [ères.) — Le roi i Tercier, 27 janvier 1763. Boularic, t. I.
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Eo désespoir do cause, Broglie et Tercier s'avisèrent d'une idée singulière : ce fut de Taire agir à Varsovie eu faveur de leur projet nouveau le premier inventeur de la correspondance secrète, le prince de Gonti luiinôme . Le vieui seigneur, nous l'avons vu, avait disparu de la scène ; depuis sept ans déjà, éloigné de la cour, il vivait en disgr&ce et en retraite, mais dans une disgrâce peu sévère et dans une retraite brillante. L'hiver dans son palais élégant du Temple, l'été sous les ombrages de l'Isle-Adam, il disait, avec un entourage choisi, une petite opposition sourde à laquelle son esprit caustique était merveilleusement propre. Les matières à critiquer ne manquaient pas, ni l'écho de l'opinion et la fbveur populaire à ceux qui accusaient des malheurs publics l'impéritie des gouvernants. Soit qu'appuyé par le souvenir des victoires qu'il avait remportées dans sa jeunesse, le prince fit le procès aux opérations militau^s des généraux; soit qu'en sa qualité de brillant orateur de la Grand'-Chambre, il secondât le Pariement dans sa résistance aux édita financiers des cootrôleurs généraux en détresse, il était sûr de trouver des gens pour l'applaudir. Suivant même avec complaisance le Ilot de la popularité, il était entré tout dernièrement en rapport de société avec la nouvelle puissance du jour, les docteurs de la philosophie. 11 donnait asile à Rousseau, menacé par les sentences de la Sorboiiue,
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et intervenait dans los querelles intérieures de la secte philosopliique pour protégfr le déiste persécuté contre la malveillance des athées comme Diderot et d'Alembert. Ses relations avec ce monde tout nouveau pour lui étaient entretenues dans un aimable mélange de funiliarilé et de déférence par les soins de la douce comtesse de Boufflers, toujours fidèle à l'attacbement de sa jeunesse, bien qu'à la longue elle eAt dû tristement se convaincre que le prince ne lui donnerait jamais, même devant l'Église, d'autre nom que celui de son amie.
Il y avait loin de ce petit commerce d'intrigues sociales et littéraires, aux conflits armés de la nation demi-sauvage sur laquelle Conti a^'ait une fois prétendu régner. Ses relations avec les Polonais n'étaient pourtaot pas complètement interrompues et il faisait, à tout événement, quelques dépenses annuelles pour les entretenir. Dans un dernier voyage en France, Mokranowski avait constamment logé chez lui. Si quelqu'un pouvait exercer une action à Varsovie sur le parti national, c'était encore lui. Mais comment oser lui proposer d'employer le crédit qu'il gardait encore en Pologne à faire prévaloir une combinaison qui ne profiterait qu'à un nouveau prétendant? comment lui demander de sortir de son repos pour faire lui-même les aflaires d'un compétiteur? Ce fut pourtant là ce que le comte de
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Broglie 6e flatta d'obtenir de lui, et le plus étrange, c'est qu'il faillit y réussir.
Bn^lie connaissait par expérience combien l'ambition est vivace dam les cœurs qui en ont été une fois possédés ; et il ne se trompait pas en pensant que, malgré les glaces de l'âge et les agréments de la retraite ou de l'opposition, le prince serait secrètement flatté de la pensée de rentrer, par une porte quelconque, en communication avec le roi. Ces communications reprises, il ne les quitterait pas aisément, dût-on lui demander, pour les continuer, de renoncer à l'espoir lointain et toujours hypothétique d'une couronne.
Uuni de ces instructions, Tercier, qui n'a^'ait jamais cessé de voir le prince de loin en loin, lui demanda une audience dans les premiers jours de janvier 1763, à l'occasion do nouvel an. Dès les premières paroles de l'entretien, il entra habilement en matière, se gardant bien de lui demander tout de suite l'abdication qu'il comptait obtenir de lui, mais essayant de tourner ses vues vers une visée encore plus haute que c«lle du trône , l'ambition de sauver la France elle-même de la ruine. a Uonsdgueur, dit-il, vous voyez la situation de l'Ëtat, une guerre malheureuse et une pais humiliante , le désordre dans toutes les parties, je ne ferai pas le détail. Hbis qui mieux que vous, Monseigneur, peut y remédier par les talents, les lumières, le poids du rang et la
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confiance que vous inspirez? D'un autre cdt^, vous avez grand point de vue pour vous-même, et cet objet itre dans le premier par l'utilité dont il pourrait être État... Vous savez comme le comte de Broglie vous ùucèrement attaché, et' combien il travaille pour B vous ayez cette couronne? — Le prince l'interrom- : — (I Vous savez, dit-il, que ce n'est pas le désir de nmander qui m'a jamais touché, je ne suis occupé que faire le bien, mais que voulez-vous que je fasse? — e vous vous rapprochiez de la cour pour regagner nnfiance du Roi. — Je ne veux point rentrer dans affaires comme intrus, reprit le prince. J'y ai eu part ; ans et ce qui m'est arrivé exige que, si j'y rentre, ce t par la grande main, et non par un petit ti-avail dont rira et sur lequel on me suscitera mille obstacles, u !*uis admettant tout de suite l'idée qu'il pourrait, M8 échéant, être appelé à prendre en main la direc- D de la politique générale ; — c Oil en sommesiis7 s'écria-t>-il,aousavioo3 une marine, un militaire, 1 colonies, du commerce, tout nous manque : il faut it réparer, il fout tout remettre en règle et faire renrquelques corps de l'Ëtat dans les bornes qu'ils n'auent pas dâ franchir. La politique est tout à fait déigée, le rétablissement de tous les partis demande : ans de travail forcé. Une des premières ressourcée celle de l'économie; j'y trouverai mille oppositions :
que peut faire le Roi? Il ne veut pas de premier ministre, ne m'en donnera jamais le titre. Jamais le duc de Qioiseul surtout ne voudrait travailler chez moi. Ce ministre a peu de connaissances, mais il a un esprit naturel très-étendu et porté au grand, et cet esprit lui fait taire des choses que l'on croirait être une suite de
ses connaissances Mettons que le Roi me fasse entrer
au conseil; il me chargera de grandes dioses; mais pendant qne je m'y livrerai tout entier, il y aura toujours au^te de lui un obstable que je ne pourrai parer. Je travaillerai depuis huit heures du matin sans relftche ; je souperai à sept heures pour me coucher à minuit, mais livré & mes occupations, je ne pourrai être assidu auprès du Roi ; il lui faut quelqu'un diez qui il'puisse causer à <6oa aise; je ne puis être ce quelqu'un-là, parceque je ne suis pas femme et que les afiaires ne me le permettraient pas. »
La conversation continua quelque temps sur ce ton, le prince montrant tour à tour, avec la faiblesse naturelle à son caract^, tantôt l'envie de rentrer m scène, tantdt la p^ir de mettre an jeu. Enfin il consentit que dans les correspondances de Broglie et de Tercier, qui pustùent (quand on le voulait) sous les yeux du roi, son nom fût de nouveau prononcé, sauf à voir quel accueil le roi y ferait. — o Vous mettrez dans vos lettres, dit le prince, quelques réflexions qui donneront occasion au
comte de Broglie d'en faire d'autres dans ses réponses. ' lexions rouleront sur le dérangement des affaires les. Il pourra vous répondre qu'ayant bien réfléce sujet, il en a recherché le principe, et qu'il le dans la dislocation de l'ancien système sur la e ; qu'il est fïcheux que des circonstances aient lé de suivre ce système, qu'il croit qu'on ne fera ! bon si l'on n'y revient... Hais, il faut mettre Btte démarche beaucoup de circonspection afin as effrayer le Roi et de ne pas lui donner à croire a de la collusion' ».
de précautions n'étaient pas le fait du comte de , qui allait d'habitude plus hardiment en besogne, répondit-il sur-le-champ à Tercier avec une :nce mal déguisée : <i Faut-il que de si faibles rations donnent aux ennemis l'avantage de resjours maîtres du champ de bataille, et de voir llement perdre le royaume dans toutes ses parties ? ions que la besogne n'est pas aisée, et qu'elle ne faire si on n'a pas ce qu'on appelle la grande je sens aussi qu'on ne saurait l'avoir en conser- 5 personnages qui en sont en possession. Mais je 3 que si M. d'Arbo (le prince) reprenait le fil dos , le renvoi de ceux qui y sont deviendrait une
îier tu comte de Brogllc. 31 janvier 1763. — {Corresponwite. Minlsière des aBTaires étrangères-)
suite nécessaire... H faudrait conunencer par faire un mémoire sur la situation dont le préambule serait une effusion de cœur qui respirerait l'attachement qu'on a pour le Roi et pour la nation... n est impossible que des vérités aussi grandes, aussi fortes, aussi sensées que celles qu'on a à dire ne fassent pas impression, d'autant pins que le Roi les sait déjà; mais son embarras est de saToir par qui opérer ce changement. Je ne parlerais pas {dus de madame de Poropadour que si elle était morte. n serait fecQe de Eure sentir la nécessité de faire maison nette tant parce que ce ne sont pas les auteurs du mal qui peuvent le réparer, que parce que, certainement, les oorriers actuels n'en ont pas la volonté et que par le changement 11 faut rétablir la confiance. D'après cela, on comprend aisément que les successeurs qu'on devrait y mettre devrùent être du choix de M. d'Arbo, qu'il ne saurait mettre trop d'attention à les choisir, et que surtout il faut qu'ils aient les qualités que Voltaire exige pour un nnnistre, c'est d'avoir pour passion l'amour du bien public; avec cela et delà probité on fait toujours bien ce dont on est chaîné. Je pense bien comme H. d'Arbo, ajoutait-il, que la partie des finances est peut-être la plus essentielle : je ne la crois pas la plus difficile, parce que, même sans nouveau système, avec de l'économie et de la fermeté, on peut faire beaucoup. U'ailleurs, quand quelqu'un de rétoffe de M. d'Arbo
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iera un homme qui aimerait le travail et qui ii'aut pas peur des cris, celui-ci serait à son aise. Mais il
inutile de a'él«ndre sur cette matière ; quand on en a là, on trouvera ce qu'il faut »
Tai quelque soupçon que le comte de Broglie conssaitrbommequiotnuHt le travail et n'ayant pot peur : cris de qui il pourrait doubler le prince de Conti, celui-ci était appelé au conseil. Après réflexion donc bien qu'assez mal édifié, ou plutôt sachant trop bien [uoi s'en tenir sur la valeur réelle du patron auquel liait remettre ses intérêts, il se décida à entrer dans Tangement proposé et, dès le 96 février, il écrivait à "cier la lettre ostensible convenue. H y peignait sous
couleurs qui n'avaient, hélas! rien d'exagéré, l'étal ilorable de la politique française, mais il insistait avec 1 exagération cette fois évidente sur le secours que Roi pourrait trouver dans le mérite de M. d'Arbo. : Jamais, disait-il, la France n'a été en pareille posi- 1. Nous avons dégoûté tout le monde de notre alliance; < nouveaux amis, l'Espagne et l'Autriche, nous repromt de les avoir compromis, et les anciens de les avoir ndonnés. H faut absolument revenir aux anciens ^ments... Hais pour cela, il faut un plan général et e en revenir à une idée que je vous ai communiquée.
Le comle du Broglie à Tercicr. Brogite, le 9 Tévrier tTS3.
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pension qu'il a du Roi, voilà sa véritable place, et vérité ta eeule que le bien du service puisse perittre de lui désirer '. »
Le premier effet de la campagne ainsi tentée par le ute et Terci^ n'eut rien d'encourageant. La botte rtée trop droit et trop à fond blessa au vif la fierté rate.
H Le comte de Broglïe, s'écria le roi offensé, témoii un peu trop que la paix que nous venons de faire st ni bonne, ni glorieuse, personne ne le sent mieux émoi. Mais dans ies circonstances malheureuses, elle pouvait Être meilleure, et je vous réponds bien que nous avions continué la guerre, nous en aurions fait »re une pire l'année prochaine. Tant que je vivrai, ne me départirai jamais de l'alliance de l'impératrice je ne me lierai jamais intimement avec ce roi de isse-ci. Raccommodons-nous avec ce que nous avons ir nous préparer à ne pas être engloutis par nos Is ennemis. Pour cela, il ne faut pas recommencer i guerre. > Quant à ce qui touchait au prince de iti, et à l'idée de reprendre avec lui l'ancien sysle politique, le roi parut n'avoir pas compris, car il répondit pas un mot ■■
Le comle de Broglie i Terder, 19 férrier 1763. (Corrupon- » lecrile. Miolatère des affaire» étrangères.) Louis XV à Tercier, 36 féiHer 1763. Boutaric, l. I,
Le comte de Brc^lie n'était pas bomme à se rebuter pour un premier échec, d'autant mieux qu'il ne tarda pasàtronrer une bonne occasion de revenir à la charge. Oo apprit bientAt en effet que l'état de santé du roi Auguste devenant plus grave rendait nécessaire une opératioD qui mettait sa vie en péril. La crise attendue pouvait Aaac arriva* d'un jour à l'autre et il devenait urgent de se trouver prêt. L'alerte fut assez vive, même à Versailles et dans le monde of&cîel, malgré l'indlfTérence systématique qu'on y professait pour la Pologne. La dauphine, en particulier, se montra très-émue du sort qui menaçait sa famille, eHe parla avec vivacité de ses inquiétudes, ou en lit parler au roi et aux ministres par son époux. Elle mit sérieusement en avant dans ses conversations l'idée de tirer le comte de Broglie de son exil pour le renvoyer en Pologne, où lui seul, disaitelle, pouvait exercer utilement quelque action.
Le comte apprit ces entretiens, dans sa retraite, par une lettre du chef d'état-major du comte de Lusace, le dievalier de Uartange, officier français, depuis longtemi» employé au service de Saxe, et qui lui fit, de la part de la dauphine, l'oifre de faire parvenir au roi un mémoire sur les affaires de Pologne, afm de ramener la pensée et pent-ëtre la faveur de son cAté. Le comte, qui n'en était pas à chercher un moyen de communiquer avec le roi, mais qui savait quel fonds ou
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pouvait faire sur ce genre de communication, éluda la
proposition avec une pointe de malice : a Vous n'avez pas, je croîs, bien réfiéchi, mon cher
Hartange, à la voie que vous m'indiquez pour rentrer
en mrftce. Je vois que vous n'avez pas lu les entretiens de Mon, livre nouveau de l'abbé Mably. Il y est dit, I je ne sais quel entretien, que dans l'état où il dét la République d'Athènes, pour y obtenir les grandes îs, U faut, ou avoir très-peu de mérite, ou avoir cheté de cacher celui qu'on a. Si je ne me trompe, >yaume de France est bien dans fe même cas que 1 pauvre république. Comment donc avez-vous pu :in« que ce serait en montrant de l'occupation des :%$ de tout genre, et quelque talent pour la conduire Qous ferions changer notre sort? C'est bien tout le :aire, c'est parce qu'on nous suppose peut-Ctre plus ipacilé que nous n'en n'avons, en nous en accordant rieurement) beaucoup moins, que nous sommes ici : n'avons pas d'autres crimes. Mais cela ne m'empèlit pasd'adresserdebonsmémoires, si j'étais capable 9 faire et si je croyais qu'où en voulût foire quelque ;. Mais en supposant le premier, je sais bien que le id n'aurait pas lieu. Mon frère pourrait-il écrire sur lerre sans faire sentir le défaut de tout ce qu'on de faire, qui pèche en tout, et pour la forme et le fond? peut-il aller flatter quelqu'un sur Tou-
vrage le plus manqué et le plus bizarre qu'on ait jamais fait? £t mot de mCme puis-je li-aiter de la politique du Nord . parler de ce qu'on i'ait en Pologne doputs six ans et proposer ce qu'il y a à faire ainsi qu'à Stockholu, Pétersboui^ et Berlin (car tout se tient) sans dire qu'on yaperdulesaffeires?... Ressouvenez-vous de l'envoi de H- Poniatowski (à Saint-Pétersbourg) , je disais qu'il Hait là pour l'Angleterre et la maison de Czartoriski ; on disait que j'étais un fou furieux : on voit aujourd'hui ce qui en est, mais on se gardera bien de le dire, on continuera plutôt de faire des sottises '. » (I finissait en convenant que la seule chose à faire était de tâcher d'avoir un bon ambassadeur en Pologne, u Mais ne • comptez pas sur les vieux nautoniers dont, disait-il, TOUS avez voulu parler; ils ne sont plus sur les rangs, et <M)n'apas plus envie de les y mettre qu'ils ne doivent en avoir d'y être '. •
Mais l'ouverture dont il ne croyait pas pouvoir profiter lui-mËme lui parut venir à point pour l'effort su prâme que devait tenter le prince de Conti. Il lui parut impossibleque le roi, trav-aillédans l'ultérieur desa famille par une fille qu'il aimait, et mis en quelque sorte au pied du mur par la gravité imminente du péril, ne fût pas disposé à chercher et à accepter un bon conseil.
I. L« comte de Broglfe au chevalier de Hartange. 33 férrier — 9 avrU 1T63. (Papiers de ramille).
■dDïGooglc
s LE SECRET DD ROI.
: C'est le moment, écrivaiHl k Tercier ; il faut agir, il aot parler, mais-c'est uq coup qu'il faut faire adroitenent et enhitement : il faut du noble, de l'affectueux, lu tendre au besoin , mSme du pathétique pour faire cntir que c'est le moment de réparer ce qu'on a perdu epuis six ans... Encouragez-le donc (le prince de Conti) vec toute l'eau bénite possible; batterie plutôt avec )ut le respect qui lui est dû que de ne pas le per-
iiader Sa Majesté sera bien aise d'être aidée et de ne
as être obligée d'abandonner une af&ire qu'il suit dénis dis-huit ans... Qu'il se présente donc avec toutes 3S grâces, et qu'en travaillant pour lui, il sauve le jyaume qui serait perdu sans cela ^ »
Malgré ces recommandations si pressantes, le prince e Conti ne put se décider à écrire lui-même au roi, et eut-4tre eut-il raison, car il est douteux que, du natutl indécis dont il était, il eût trouvé la parole forte et luchante que le comte de Broglîe attendait de sa lume. Force fut donc de s'en tenir à une communica- Qn de Tercier, qui ne pouvait produire qu'une faible irtie do l'effet désiré. Le roi y répondit un petit billet i, cette fois, le nom du prince de Conti était bien pro- )ncé, mais dans des termes qui ne témoignaient pas 1 grand empressement de rentrer en af^ires avec lui :
1. Le comte de Broglie à Tercier, Broglie, 23 février 1763. 'orresponàance stcrète. MiDistëre des aOalrea élrangères.}
« Ce que je désire premièrement pour l'élection prochaîne en Polo^e , c'est la liberté des Polonais dans leur choix; ensuite un des frères de madame la dauphioe, Xavier, préféré aux autres, l'aîné exclu de luimême sans que nous 7 paraissions. S'ils prennent le [M-inœ de Conti, je ne m'y opposerai pas *. »
Le billet était satisfaisant pour le comte de Brt^lie et Tercier, puisqu'au fond le roi adoptait leur idée et se prononçait pour leur nouveau candidat : il l'était beaucoup moins pour Conti. Aussi, quand il fallut le communiquer au prince qui l'attendait avec impatience, celui-ci en éprouva-t-il un pénible désappointement. A la rigueur, il eût bien consenti à renoncer à ses prétentions en échange d'un retour évident de faveur et dont le premier gage eût été que le roi le fit venir pour lui demander lui-m£me ce sacrifice. Mais se voir ainsi relégué au second rang, sans qu'on daignât l'en prévenir, ni lui savoir gré de s'y résigner, c'était dur. « Ëh ! bien, voilà l'aCEaire ruinée, dit le prince; puisqu'on mo préfère un autre, tout est dit, n'y pensons plus, n Tercier, forten peine, combattit pourtant de son mieux un accès de dépit si naturel et décida le prince à le laisser tenter un nouvel effort.
U fut convenu que le comte de Broglîe écrirait une seconde lettre dans laquelle on engageait cette foij
U roi h Terder, IT mars 1763. Bou'tric. T. I, Page Î
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ouverlement le roi à voir le prince, à lui exposer ses
vues nouvelles sur la Pologne, et à les recommander à
=ft.. iwvT vouloir. Il De la sorte, dît Couti, je me rappro-
avec dignité, puisque c'est la chose elle-même
in donnera les moyens, et je ne paraîtrai pas
'envia de me mêler des affaires comme un
» En achevant cette phrase, il paraissait û
t si déconfît que Tercier crut devoir lui ré-
trois repi'ises, pour lui remonter le cœur :
igneur, le Roi vous attend, j'en suis persuadé et
i prie de l'être de même. — Ck>mme vous
1, reprit le le prince, à voix basse; pour moi
1 crois pas '. B
our dit, la lettre attendue était de retour de
, et le comte, qui ne suivait jamais qu'une idée
lis, n'y avait rien ménagé pour procurer au
UD accueil favorable auprès du roi. Dans cette
il prodiguait les assurances de la soumission la
solue à la moindre volonté royale. — « Au cas,
I, où le prince se trouvant e» concurrence avec
Qmte de Lusace, Sa Majesté exigerait le sacriûce
ïrétenttons je croirais pouvoir répondre que
rite d'une part et de l'autre le respect et la sou-
pour les volontés du Roi dicteront sa réponse.
:ier ïïa comie de Broglic, 16avriH763. {CoTretponéanre llnUlère de» affaires ëtringères.)
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Ou ie le connais bien mal , ou la gloire du Roi et la splendeur de l'Étal sont le seul but qu'il se proposai dans le système de politique qu'il dirigeait sous les yeux de Sa Majesté, et dans lequel il avait si bien senti et défini le rôle que l'on pouvait faire jouer à la Pologne. M. le prince de Conti sentira, si je ne me trompe fort, une véritable satisfaction à complaire à Sa I^jeslédans cette occasion et à concourir à ses vues, et je me chargerais bien de lui parler sur cet objet et de rapporter les réponses les plus satisfaisantes. Je ne sais s'il pense que le sacrifice d'une couronne entre dans les devoirs, d'un sujet, matière que je n'aî pas traitée avec lui, mais je sais qu'il ne met point de bornes à tout ce qu'il doit aux andennes bontés du Roi pour lui, ni à sa soumission et à son amour pour sa personne. Tels sont les sentiments que ce prince m'a toujours montrés '. »
C'était assurément s'exécuter de bonne grAce. Aussi, quand il s'agit de mettre dans les mains du roi cette abdication formelle, Conti fut saisi d'un grand trouble et ne put s'y décider. Après tout, que lui promettaiton en échange? lui accorderait-on même l'honneur d'un entretien? On prendrait sa parole, on ferait savoir aux nobles polonais encore intéressés à sa cause qu'il ne fallait plus compter sur lui. Hais une fois mis
i. Le comte de Broglle k Tercler. BmgUc, 9 «ttH 1793. (Corrttpmianee teorètt. Ulnittèra des arbires étraDgèree.)
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de côté de la sorte, quel intérêt aurait-oii b le ménager? et d'ailleurs pouvait-il bien fausser compagnie à ses amis et se porter fort de leur adhésion k une autre candidature étrangère ? le roi avait-il le droit de l'exiger d'eu-t. et même de lui ? S'il était sujet du roi tant qu'il demeurait prince français, une i'ois élu roi de Pologne, il n'aurait à dépendre de personne. Le roi n'avait donc pas d'ordre à lui donner par avance pour cette éventualité? Tout bien pesé, Tercier reçut donc l'invitation de remettre sa lettre en poche, et de faire dire au comte do 6roglie que la matière n'était pas encore assez débattue pour la faire passer sous les yeux du roi '.
11 est probable que cette fin de non-recevoir n'eût pas été laissée sans réponse, et que nous aurions à transcrire ici encore quelque réplique datée de firoglie d'une vivacité piquante, sans une circonstance imprévue et douloureuse qui permit au comte de venir lui-même, pendant quelques jours, à Paris, traiter ses affaires et s'expliquer verbalement avec ses correspondants.
Ce n'était pas encore un rappel d'exil j il s'en fallait bien : tout au contraire ; le roi, qui voulait bien lire régulièrement l'écriture du comte de Broglie, paraissait moins disposé que jamais à revoir à la cour, soit
1. Tereier au comie de Broglie, 16 avril 1763. [Correspondance tKiilt. SUnfsUre des affures Élrangère»,)
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soD 'visage, soit celui de son frère. Il est vrai que le m&réclial ne s'y prenait pas de manière k adoucir cep dispositions. Il ne manquait pas de gem, et fort en crédit, qui s'offraient journellement à faire des démaiches eu sa faveur. Lu. maréchale de Beauvau, la marédial de Mirepoix, madame de Brionne, toutes les grandes dames q'Ui formaient la société habituelle du duc de Choiseul, et parmi lesquelles le comte avait passé sa jeunesse, étaient prèles à se mettre en campagne. Il n'y avait pas jusqu'au prince de Soubise, désolé de l'éclat qu'il avait provoqué, peu rancunier d'ailleurs, et peu querelleur de sa nature, qui se montrait désireux de se réhabiliter aux yeux du public, en faisant cesser la persécution de son rival. Le grand ubbé ne laissait passer aucun courrier sans transmettre quelque proposition de c« genre.
Mais toutes venaient échouer devant le refus inflexible du maréchal, qui ne voulait à aucun prix tenir de près ou de loin, par le canal le plus indirect, sa grice de la générosité de ceux qui avaient contribué h sa ruine. L'idée de devoir quelque chose en particulier à M. de Soubise le faisait bondir, a Je ne vous dirai pas (écriTit-il à son frère, le Jeune abbé, qui lui avait fait passer quelques paroles de cette nature) que je suis insensible sur ma situation. Je connais ce qu'elle a de lïcheux, tant par le désagrément d'être maltraité, quand
on ne l'a pas mérité, que par la modicilé de ma fortune. Et, ce que j'y trouve de pis, c'est que mon éloignement des moyens d'éducatioo m'empêcheront, si cela dure, de donner à mon fils celle qu'il serait convenable qu'il -eût. Aussi, je ne veux pas paraître plus philosophe que je ne le suis, mais comme il y a bien longtemps que je me suis tait une loi de préférer toujours l'honnête à l'utile, et, si je suis malheureux, d'être du moins estimable à mes propres yeux, je ne puis trop insister sur le point de ne taire aucune démarche qui puisse tendre à .recourir à M, de Soubise pour taire cesser notre exil, madame de Brionne est très-entêtée de la gloire de son nom ' et serait peut-être, par cette raison , aussi aise que H. de fjoubise que, soit que nous réussissions, soit que cela nous fût refusé, il pât être dit dans le monde . que nous avons recouru à U. de Soubise pour procurer notre retour. Il résulte de là, que vous ne devez jamais nommer le nom deM. de Soubise à madame de Brionne, et que si elle nous dit d'elle-même que H. de Soubise a été atûigé de ce qui m'est arrivé et voudrait que cela cessât, vous laissiez tomber le propos, et que si elle insiste, vous lui disiez que vous croyez qu'il doit penser ainsi, puisqu'il ne peut ignorer le tort que lui a l'ait dans ie public, de perdre un homme honoré et estimé et de
lUdame de Brionne était de la maiMo de Roh an -Sou bise
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le faire condamner par ie poids de la faveur, sansgarder même la moindre apparence de justice.... Vous pouvez même ajoutei que si vous aviez k choisir entre son sort et le mien, tous ne ttalanceriez pas. Si elle ajoute <iuece D'à pas été la faute de M. de Soubise, la réponse est simple ; il est donc bien malheureux qu'on le croie etde u'&i pas désabuser le public '. a
Même hauteur de langage et de procédés avec les intermédiaires qui le pressaient d'aborder, soit le duc de Choiseul, soit madame de Fompadour : t Je ne discuterai point si ces démarches seraient décentes; je me bornerai à voir si elles seraient utiles. D'abord, par qui les Ëiire faire auprès de madame de Pompadour ? J'ignore, de bonne foi qui je pourrais employer pour cela. Car, pour mon onde qui s'y serait peut-être prêté assez volontiers, outre que cette voie pour un ecclésiastique m'a toujours paru peu convenable, et que j'ai toute ma vie bit tout ce que j*ai pu pour l'empêcher de la mettre en usage, il a une faconde s'exprimer en donnant toujours des torts à ceux qu'il veut servir, qui fournit des armes contre eux -, ainsi on ne pourrait le faire agir dans !a
circonstance présente Hais, d'ailleurs, à quoi btm?
tous ces gens n'ont que des reproches vagues à nous fkire sans pouvoir articuler un fait dans lequel ils aient
i. Le DMrécbal de Brogite à «on frère, l'tlibé Clurlea (teBro- ((Ue.'tO décembre 1761. tFapien de fiutiille.]
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Ire de nous; ils nous ont fait du niai et doi~ 1, jugeant par eux-mêmes, que nous ne i'ouis. Ils sont sûrs, eu nous tenant à Broglie, que )urrons leur nuire : ils peuvent craindre que, a couret bonorés des bontés de M. le dauphin, :liercbions et trouviens peut-élre l'occasion . is ne pouvons leur être d'aucune utilité, seul t quelque part la Uruyëre, de toutes les ac- SQS de cour. Comment serait-il possible de se qu'on parviendrait à les rendre favorables? sans un miracle de la grftce, cela ne saurait eu conviendrez, itiais, ce qui en résulterait oent serait l'interprétation de bassesse que personnes donneraient aux. démarches qu'on rès d'elles et un vernis de ridicule et de mé-
US '. B
voir ainsi congédié tous les gens de bonne i maréchal retournait avec une tristesse maus- (ccupations régulières par lesquelles il tromli de l'exil; le matin, chassaut dans les bois e, l'après-midi dessinant lui-mùme dans son andes allées de hêtres, dont les nobles débris encore, le soir se livrant avec son frère à lentaires interminables sur leurs opérations
■érhil de BrogKe au chcTalier du Muy. Broglie, i4 rpapkrs de famille.)
miUtaires, ou & de vigoareuses invectives contre les favoris et les favorites, ("résents ik ces entretiens,' son fils aîné, le prince Victor et ses jeunes neveux Lametli y paisîùent des leçons d'indépendance, qu'ils devaient compléter plus tard en Amérique et sur les bancs de l'Assemblée constituante. Le maréchal trouva alors, on lésait, qu'ils en avaient trop bien profité.
la seule intervention qu'il ne découragea pas absolument fut celle du dauphin. Le bon prince, qui avaii toujours aimé la famille de Broglie, se reprochait d'avoir concouru à sa disgrâce, parce qu'il avait reçu one communication' anticipée du mémoire remis au conseil, sur le combat de Fillingshausen et qu'il n'avait pas déconseillé assez énergiquement cette démarche malencontreuse. 11 se croyait en conscience obligea réparation. Poussé d'ailleurs par la dauphine, qui espérait tirer parti du retour du comte de Broglie dans les intérêts de sa maison, il se résolut à tenter une démarche dans les premiers jours de 1763; il en lit même prévenir lo maréchal par le chevalier du Muy, son aide de camp. Le maréchal, en répense, se confondit en remerclments, mais profita de l'occasion pour recommencer un plaidoyer sur sa conduite, dans le combat incriminé, qui ne tenait pas moins de huit pages d'écriture, l'eu s'en fallut qu'il ne chargeât le dauphin de présenter et de défeadro ce nouveau factum. Le prinw n'était pas
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d'humeur si chicanière ; c'était déjà, avec sa timiditiï
naturelle, toute une aJ&ire pour lui que de parler au
roi. Il eut soin d'assurer ses derrières en prévenant le
!Iboiseul de ce qu'il allait faire; mais comme il
iemanda aucun appui, le ministre se borna k
i qu'il ne ferait pas d'obstacle aux volontés
nais qu'il devait prévenir que le roi était bien
ffectivement, au premier mot que le daupbin
1, le roi, se retournant avec vivacité vers son
!.e retour du maréchal de Broglie , dit-il ,
tdt ! c'est bien prés : après, nous verrons. >
oigna. Puis, soit par hasard, soit pour chercher
il se rendit tout droit chez madame de Pom-
« Savet-vous, dit-il, ce que mon fils vient de
mder? le rappel du maréchal de Broglie. —
lui avez-vous répondu? reprit la marquise.
rai. — Comment! vous verrez? voulez-vous
revenir? — Non. — Alors pourquoi n'avez-
répondu tout de suite : Non , à H. le dau-
leures après, le duc de Choiseul arrivait luisz la marquise pour savoir comment l'entrevue Esée. Le hasard fit que le prince de Soubise y et, comme le ministre et la favorite s'entreteois basse : a Je sais votre secret, dit le prince, )s de six semaines déjà que M. le Dauphin a
dû parler au Roi du rappel du maréchal de Broglita.... J'aurais fort désiré qu'il se fût adressé à moi; peut-élre serai»-je parveoa à le faire revenir. >
La conséquence de ces conciliabules l'ut que, deux jours après, le dauphin recevait du roi une lettre ainsi conçue en termes assez sévères : « J'ai été surpris, mon cherlils, que vous m'ayez sitOt demandé le retour du maréchal dcBroglie. Pour ne pas vous refuser sèdiemeni, j'ai pris une réponse dilatoire, ne m'y étant pas du tout attendu. La paix qui ramène tous les prisonniers de guerre ne fait pas pour cela revenir c^ix d'Ëtat. Il m'a manqué essentiellement en me voulant forcer la main par la démarche qu'il a faite , et que vous n'avez pas empêchée. Attendez encore longtemps, peut-être même quelques années. »
« Je suis bien mortifié , M. le Maréchal, écrivait le dauplùn à Broglie, dès le lendemain, et peut-être plus que vous-même, de n'avoir eu aucun succès dans la démarche que j'ai faite. J'avais double raison pour le désirer avec la plus grande vivacité, qui était de voir finir votre peine et d'avoir le plaisir de vous revoir. >
En transmettant ce louchant billet, le chevalier du Muy l'accompagna de quelques réflexions timides pour lesquelles son expérience de vieux courtisan semblait demander grâce à la hauteur d'&me du maiéchal. a Oe refus, disait-il, m'a beaucoup plus f&ché que surpris.
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je^is que Sa Hajcsié s'irrite lentement, mais ne revient que trÈs-tard de ses prétentions. Cest sur celte connaissauce cl sur celte expérience que j'avais cru indispensable de mettre dans nos JntérSts les personnes qui ont le plus de crédit dans sou esprit, et qui ne le déterminent, malgrésonamitiépour elles, qu'après plusieurs efforts. L'éioignement que vous leur croyez pour vous était une raison déplus pour lAcherde les rapprocher... le savais que leur voix était nécessaire pour appuyercelle Je son fils qui ne te décide pas toujours.. . Le Roi i'est concentré dans son propre sentiment... H faut tttendre... le temps est souvent un remède des maux ]u'il cause. Il faut seulement faire attention que les ifTaires, de quelque genre qu'elles soient, réussissent 'arement , lorsqu'on veut les conduire uniquement elon leur nature intrinsèque, sans avoir égard au rap- Kirt qu'elles ont avec les personnes qu'elles intéresent, soit directement, soit indirectement. Je ne vous iffre pas ce principe pour vous dire qu'on eât eu un uccès plus heureux si on l'avait suivi. Mais c'est une èflexion dont l'expérience, le maître le plus sCir et le lus cruel des hommes, ne fait que trop souvent sentir 1 vérité '. »
1 Le chevalier du Muy an maréchal de Broglie, i3 jsarier — : m»M 1763. — Le marfchal de Broglie au cbevaller du Uuj-, 63. [Papiers de tunilte.)
évidemment le chevalier du Huy atlribuait l'échet! du dauphÎD à l'humeur qu'avait cotiçue Choiseul de n'être ni consulté sur l'opportunité, ni appelé en aide au succès de la démarcHe. On avait blessé le premier ministre en voulant faire du rappel du maréchal un échec pour son autorité, et le succès d'une coterie qui lut était notoirement hostile. Ces considérations furent présentées au maréchal de tant de cAtés, et par tant de bouches amies qu'il finit par consentir à ce que b marquise de Lameth, sa sœur, qui allait à Paris pour faire régler sa pension de veuve du lieutenant général, demandât audience au duc pour l'intéresser à ses affaires personnelles, et, s'il y avait lieu, dit quelques mots en passant à la justification de son frère. Hais au moment départir, de combien de recommandations la marquise fut accablée! A aucun prix il ne fallait entrer en matière la première. Et quant à ce qu'elle aurait à dire, il fallait l'assaisonner de termes honnêtes, mais rien de plus, en évitant d'y mettre plvs que de Vhonniteté. I Cela est d'autant plus nécessaire que ce ministre est entièrement avantageux et léger en propos, et abusenùt de ce que vous lui auriez dit, pour répondre qu'on
plie devant lui, et qu'on y est revenu avec bassesse
Vous devez d'autant plus en user ainsi, ajoutait le maréchal avec un malaise visible , que comme je suis absolument résolu à observer toute ma vie cette cir-
spection et cette conduite avec lui, dans tous les ips, je ne soutiendrais pas ce qu'on aurait avancé tr moi, ce qui ferait un plus mauvais effet que les oes affectueux dont on aurait cru devoir se servir I feraient un bon, supposé qu'il les crût sincères, [ui ne serait sûrement pas '. o a marquise était femme d'esprit et le compte qu'elle lait peu de jours après de sa visite à son frère monbien qu'elle ne se crut pas obligée d'observer k la ■e ses instructions , mais qu'elle avait sa bonne part 'humeur sarcastique et de l'orgueil de sa race. J'aiété hier à Versailles, moucher frère, disait-elle... 'ais tâcher de vous rendre, aussi exactement que lible, tout ce qui a été dit. Pour bien i'alre, il faut être peintre, car les mains ont bien été autant iloyéespour le moins dans notre conversation que les lies. Après avoir été satisfaite sur lesujetdemapen- ,qui avait été le prétexte de ma visîte.leducdeChoise crut quitte de moi, et nous avons fait de part 'autre, auprès de la cheminée, une révérence de [é, après laquelle je lui ai dit : i Je ne veux pas, onsieur le duc, vous quitter sans vous dire tout on chagrin de ce qui s'est passé il y a quinze jours [T ce qui regarde mes frères » Il n'a pas paru
Le mirécbil de Broglie t 1 abb« Charles de Broglie, 17 avril (hpUn de famlUe.J
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d'abord an fait, et a demandé l'explication, par son air, à quoi j'ai repris : « Cest à l'occasion de la demande
• qu'a faite H. le dauphin au roi. " Alors il a fermé les yeux, étendu les bras, haussé les épaules et tendu le nez avec l'air de ne pouvoir que répondre, et il a enfin dit : (Je n'ai rien su de tout cela par la famille de
> MH. de Broglie. Si j'en eusse été informé, j'aurais pu
* sonder les dispositions du Roi avant la démarche de
■ H. le dauphin, qui a été inutile. Hais j'étais si peu
* an fait que quand ce prince m'a dit : « J'ai une grâce à « demander au Roi, je vous prie d'être favorable à la
• douceur, » je n'y ai rien compris, et il a été obligé de
■ me nommer MM. de Broglie, à quoi je lui ai dit que
> je ne serais jamais contre eus, et en général jamais
■ contre les gens dans le malheur; que je lui de- » mandais ses ordres pour ce que j'avais à faire, si je
* parierais après hiî ou avant; il a répondu : Après >
Après cela, il s'est étendu sur la manière dont le Roi était aigri, et moi lui ayant représenté combi^i il était douloureux d'apprendre un pareil mécontentement sans en savoir la cause, il a repris: a H. le maréchal s'est bien
• mal conduit en tout, excepté la guerre, qu'il entend à
> merveille. Je vous assure qu'il n'a su ce qu'il a fait
■ Sans cette démarche, il avait l'armée, oui, l'armée ;
» maisilaété — d A cela j'ai dit: n Mais, monsieur le
» duc, sa probité étiùt attaquée. — Non, madame, ja-
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n mais. — Si fait, monsieur le duc; on l'accusait d'avoir » avancé des faux sur l'affaire du IS. — Uadame, il a i> mis à tout cela une vivacité inutile et qui l'a perdu. » — Après, je lui dis : a Voilà qui est bien pour l'un; n mais pour le comte, quelles raisons à dire? a Alors il a gesticulé comme ci-dessus, et, à force de questions, il a allégué la volonté du Roi, qui était sans réplique ni examen. A quoi j'ai dit : « Oui, monsieur le duc, > comme Dieu pour les mystères, il doit toujours avoir » raison ; il l'a sûrement. Hais enfin, ceci n'aura-t-il » pas de terme ? Vous Ctes parent de mon frère aîné, n ami de tous les temps du comte ; ne pouvez-vous pas » adoucir le Roi?.... n — H a dit: « Jamais ni moi ni » mes amis ne seront contre Messieurs vos frères. Mais y> oii M. le Dauphin a échoué, que faire? Et après B lui que dire? n II a répété qu'après on ne pouvait agir, et cela coup sur coup, en me conduisant toujours à la porte, où je lui ai répondu à tous ses après que Dieu lui-même ne pouvait faire maintenant que ce fût devant; que je pensais que, dans ce moment, il fallait laisser dormir cette affaire, mais' que je pensais aussi qu'il pourrait bien venir un jour où je le prierais de tourner cela de manière que ce fût devant *.
1. La marquise de Laineth an maréchal de Broglie, 9 avril 1763. (Papiers de famille.) La marquise de Lainelh, sœur du maréchal et qui lui survécut assez longtemps, devait, cinquante «us plut
L'entretien évidemment ne promettait rien de bon, non plus qu'une autre conversation que provoqua, quelques jours après, sans y être autorisé, M. Grozat de Thiers, le beau-père du maréchal et l'oncle, comme on le sait, du duc de Choiseul. Le duc y renouvela l'assurance de son impuissance et de sa bonne volonté, et revenant encore sur le passé, il répéta : que tout avait élé perdu par l'impatience du maréchal, parce que le nû, au moment où le mémoire lui avait été remis, était rtsolu à lui donner toute l'armée : il avait même été josqu'àdire : « M. deSoubise est mon ami, et je hais te maréchal de Broglîe, mais il est meilleur général que Tautre, et dans l'intérêt c'est lui qui doit commander. > Le propos n'était guère vraisemblable et paraissait n'B¥oir d'autre but, dans la bouche du duc de Choiseol, que de donner aux sentiments du roi à l'égard du maréchal une expression d'une énergie presque vitupéniive ' . Le comte de Bn^lie ne manqua pas de la relever et ât demander encore par Tercier, si réellement ce senliment de haine s'était exprimé par la bouche royale. A qooile roi répondit avec indifférence : « Un roi ne sel
t*rd [en IBII], avoir un eotreElen h peu près du même geare que celui-ci avec le cardinal Fsseh, ponr obtenir de lui la liberté de son neveu, l'éTéque de Gand, Incarcéré après le concile uiional. (Voir CÉgtiM romaine et le premier Empire, pir la comle d'Haosaonvilie, t. IV. Piècet JusUQcatiTea.) !■ H. de TUen au martebal de Broglie, 3) avril 1763.
sert pas du mot kair avec ses sujets; mais quand il a
sujet d'en exiler UD, il ne le fait pas souvent reveair '. «
Rien donc n'autorisait les frères exilés à solliàter pas plus qu'à espérer une grÂce quelconque, quand, dans les premiers jours d'avril 1763, la vieille maréchale, leur mère, qui était restée à Paris, fut frappée d'un coup d'apoplexie qui la mît en peu d'iieures à toute extrémité. Le roi, dans la soirée, en envoya prendre des nouvelles, et quand on vint lui dire que la danger était imminent et que la vieille dame ne passerait probablement pas la nuit : ~ i< Je l'aime autant ainsi , répliqua-t-il, Wà. de Broglie n'auront alws aucun nuitif de me demander de revenir pour la voir. »
Cette charitable espérance fut trompée : la marédiale mourut en effet, mais comme elle avait de son chef une assez grande fortune, ses fils trouvèrent (qu'ils la oherchassent ou non) l'occasion toute naturelle pour demander à venir mettre bon OTdre à leurs afbires de succession. C'est ce que fit le comte de Broglie dans une lettre adressée au roi directement, dont les termes é'aient empreints d'une noblesse assez touchante :
s bire, disait-il, ma mère est morte la nuit dernière, victime du malheur que nous avons eu de déplaire i Votre Ihjesté, pleine des sentiments d'amour pour elle
I. Le roi 1 TueUr, Boulvlc, L I, ptgt M
que mon père lui avait inspirés et que l'un et l'autre Dous ont transmis. Elle n'a pu se consoler de nous voir «tans la disgr&ce, elle a reçu alors le coup auquel elle succombe aujourd'hui, et quoiqu'elle connût notre innocence, il ne lui a pas été possible de réâister à la dooleiir qu'elle a ressentie. Klle est encore. Sire, plus heoreose que nous, tant que nous resterons privés de la bienTeillance de Votre Majesté et qu'il ne nous sera pas permis de mettre à ses pieds l'hommage de notre dé- Tooemeut. ■
Le désir des deux frères était trop légitime pour qu'il fût possible de s'y refuser. Le roi leur accorda la per- ■niiûon de venir à Paris pour un délai très-court dont il fixa le terme au premier juin, et sous la condition upresse de ne pas paraître à la cour '.
Comme l'interdiction ne s'étendait vraisemblablement ni au Tomple, ni au domiùle particulier de Tercter, il est probable que le comte aurait profité tout de suite de sa présence à Paris pour aller lever les scrupules, et terminer, par quelque coup d'aiguillon un peu vif, les incertitudes du piînœ de Conti. Hab il fut prévenu par Tercier lui-même, qui vint lui communiifuer une pièce très-importante au sujet de laquelle le roi désirait avoir son avis. Ce n'était rieu moins qu'un
1. Le comte de Broglie au roi, 4 mal 1763. [CornipoittUMM iterU». HlDlRtire det alhlrea ttnagirM.) — (Papiora de bialtle.1
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mémoire en règle rédigé par le duc de Prasliii sur la conduite à tenir, au moment de ta ^'acance du trône de Pologne, et terminé par des condusions au sujet desquelles le secrétaire* d'Ëtat des affaires étrangères demandait une résolution positive, tant du ministre dirigeant, que du monarque.
Cette démarche solennelle, étrangère aux habitudes des gouvernements d'alors, était motivée par une ouverture assez inattendue qui était venue de Saint-Pétersbourg. Catherine, par une décision subite, avait envoyé un ambassadeur extraordinaire, le prince Galitziii, demander si on ne voudrait pas s'entendre avec elle sur le successeur à donner au roi de Pologne. Conune chacun savait que son parti était déjà pris, et qu'il n'y avait guère chance de l'en faire revenir, Choiseul avait pleine raison de ne voir qu'un piège dans cette proposition : Catherine voulait évidemment tirer de la France la confession de son impuissance et la compromettre aux yeux de ce qui lui restait d'amis en Poh^e. Mais au lieu d'éluder simplement ce grossier stratagème, en laissant voir qu'il n'en était pas dupe, il crut l'occasioii bonne pour mettre un terme à la petite agitation qui se faisait autour du roi au sujet de la Pologne et faire prononcer le souverain une fois pour toutes dans le sens de l'abstention absolue et de l'indifférence systématique. Le mémoire n'étaitdonc qu'une alimentation en forme.
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destinée à prouver par raison démonstrative que la France n'avait pas plus de motif de s'intéresser aux autres de la Pologne que de moyen d'y prendre part.
Ce document mémorable a déjà été publié et livré au jugement de l'histoire, mais ce qui n'a pas encore va le jour et mérite l'attention des connaisseurs, c'est la réponse que le comte de Broglie fit, article par article et point par point, pour l'édiAcation du roi. Je la trouve en marge du manuscrit même qui fut communiqué au comte et tout entière de sa main. Rarement le sophisme a él^ mis à nu avec une logique plus acérée, et l'avenir prévu avec une perspicacité plus perfanle.
< L'état chancelant de la santé du roi de Pologne, disait le mémoire, fait naturellement penser à la vacance de ce tr6ne. Cet événement fixe l'attention de l'Europe. Les puissances voisines s'en occupent et prennent peutêtre des à présent des mesures relatives à leurs vues et i leurs iotéréls. Le ministère politique du Roi adù réfléclrir sur un objet qui peut paraître important et le but de ce mémoire est de mettre Sa Majesté en état de se détenuiner sur la part qu'il lui convient de prendre à l'élection d'unroi de Pologne. La France, depuis environ deux siècles, s'est procuré une grande influence dans les afbires dé ce rovaume ; son ministère s'en est tou-
jours fort occupé, et a cru qu'il était important de conserver celte influence. Pour apprécier la valeur d'une opinion qui s'est perpétué^ jusqu'à nos jours et pour juger si elle est fondée en raison ou en préjugé, il faut établir les vrais principes de la matière. i
L'auteur du mémoire pose alors dogmatiquenteot en principe qu'il y a pour toute puissance deux ordres d'intérêts : un intérêt politique et un intérêt de commerce, et en ^t d'intérêt politique, un intérêt direct et un intérêt indirect. L'intérêt politique n'existe qu'entre des puissances voisines, qui peuvent entrer en différend soit pour s'agrandir, soit pour se préserver à l'encontre l'une de l'autre. Rien de pareil évidemment n'existe entre la France et la Pologne.
a Quant à l'intérêt indirect, reprend le mémoire, il est plus difficile à ûxer. On peut dire en général qu'il n'y a pas de puissances qui n'aient mitre elles quelque rapport, et qui soient, k l'égard l'une de l'autre, dans un état d'indifférence parfaite ; mais il ne s'agit pas de ces rapports tirés à la pointe de l'esprit et de ces spéculations métaphysiques qui supposent tout ce qui ne doit pas naturellement arriver : ces combinaisons forcées ne se réalisent point, leur cliaine se trouve interrompue par le cours des événements qui se varie à l'infini et qui ne se laisse pas deviner, et te résultat ordinaire de ces calculs hypothétiques est qu'on a négligé l'intérêt
Térilable pour un objet chimérique. L'on doit être en garde contre ces sortes de spéculations qui séduisent parce qu'elles ont l'air de la profondeur. La politique ancienne, circonscrite dans les bomesdu voisinage, était trop resserrée. Dans les temps modernes, on a donné ÔMOA un excès opposé et l'on a f^mé des projets trop cconposés en portant ses vues dans des temps et des pi^ trop éloignés. Il faut donc s'en tenir au simple et a'oiTÎsager que le vrai. >
Avant de laisser tirer les conclusions de ces prémisses, le otante de Broglie tes arrftte an passage , en y opposant des réSexions qui , pour âtre proposées sous une Corme moins pédanteeque, ne paraissent ni moins sensfes, ni même moins proftHidee.
Au donble intérêt politique et commercial signalé par l'auteur du mémoire il en ajoute d'abord un troisîteie, l'intérêt de la considération d'un État, que le mâmoire semble oublier. * Il est de («incipe, dit-il, que la GOoùdération doit être mise au nombre des différentes forces d'un État, surtout par rapport aux étrangers. Ceat donc diminuer ses fcvoes que de laisser dépérir sa considération Qu'entoid-on d'ailleurs par
intérêt politique directt Si on n'entend que des intérêts qui se touchent, le principe du mémoire eot codstuit et, Buivant ce principe, la France n'a d'intérêt qo'sTCC ITqiagDe, le roi de Sardaigne, les puissances
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qui bordent le Rhin et les souverains des Pays-Bas :
elle n'en aurait pas même avec l'Angleterre. Mais si,
par la situation actuelle de l'Europe, toutes les puis-
qui y régnent se tiennent entre elles, en quelque
et que le mouvement que reçoit (par quelque
que ce soit) le dernier des anneaux de la chaîne
urope se fasse presque toujours sentir à celui
t à l'autre extrémité, peut-on donner les principes
imoire comme victorieux C'est chimère assu-
t et folie de supposer ce qui ne doit pas natuent arriver, mais c'est prudence et sagesse de r ce qui peut arriver. Qui peut-être sûr que dans [nî)re infini d'événements qui, à la vérité, ne se it pas deviner, ce n'est pas celui même qu'on a qui arrivera? et s'il survient, n'a-t-on pas à se :her de ne pas avoir pris les mesures qui y sont es? La politique, il est vrai, n'admet pas de aération mathématique, mais on sait qu'en arithméscience d'ailleurs si sûre, il y a des calculs qui iivent se faire que par approximation à l'inlini. it des calculs que la politique admet, et qu'il est tant de faire, pour que les combinaisons se nt aussi justes qu'elles peuvent être. » renons maintenant le mémoire ministériel : Avant songe à appliquer le-~ principes posés plus haut à- 3gne, une première application en est faite à la
Suède, & la Prasse et à la Turquie, et l'auteur veut bien ccHivenir que relativement à ces trois puissances, bien qu'aucun intérêt direct ne les rattatdie & la politique française, il ed cependant de l'intérêt indirect de cette politique de les ménager, o: attendu qu'elles sont les ennemies naturelles de la maison d'Autricbe, et que l'alliance qui existe actuellement enbre cette maison et la cour de France n'étant pas fondamentale , mais accidentelle, il peut Être utile de les retrouver au besoin ». On conçoit quel parti la réfutation du mémoire tire immédiatement de cette concession... «Toute puissance, dit l'auteur de la réfutation, qui s'est écartée de ses alliances fondamentales, doit s'éloigner le moins possible de son ancien système, parce que le retour à ce système doit avoir lieu tôt ou tard et parce qu'aux yeux mêmes de ses nouveaux alliés, on diminue la valeur du concours qu'on leur prête, quand on s'y livre sans résen'e et sans conserver les liaisons auxquelles on doit la considération dont on a joui. Nous perdrions beaucoup à la cour de Vienne, même de notre considération, si nous cessions d'en avoir auprès des princes protestants et auprès des Turcs ; au lieu de tenir cette cour dans notre dépendance, nous tomberions insensiblement dans la sienne. Or comment entretenir des relations avec les Turcs, si on laisse périr la Pologne, qui 8 toujours été l'intermédiaire de ces rapports? •
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Mais c'est qaand il faut enfin faire à la Pologne elle- "~ie l'application des principes que le mémoire develui-mËme plus précis, la réfutation k sa suite ait aussi plus vigoureuse et qu'il est curieux de les deux adversaires se prendre corps à coips. Il est temps, dit le mémoire, de rechercher les rap- > que la Pologne peut aroir avec la France, de les ^ier et de distinguer s'ils sont naturels, apparents, ■ochés, ou s'ils n'existent que par une spéculation °, des suppositions hors de Tiaisemblance, et des linaisons forcées. La Pologne est un ^-aste et ma- [ue royaume, le terrain en est excellent, les habisont braves, spirituels; il est situé avantageuseet traversé par de grandes rivières qui favorisent mmerce. Il serait un des plus considérables de ^pe ^ les avantages physiques n'étaient pas dépar des causes morales. Mais il lui manque d'être é, policé et gouverné. La forme vicieuse de son listration lui ôte toute vigueur. Cette forme auare est presque irrémédiable, parce qu'elle tient aux fés de la nation, à l'intérêt des grands seigneurs 1 constitution du pays. L'autorité souveraine ne ! ni dans la personne du monarque, ni dans i corps de l'Ëtat, mais dans le voeu unanime de ion, et, par conséquent, elle n'existe nulle part, raume sans lois et sans gouvernement, qui n'est
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pas dédire qu'il est de ces spéculations éloignées et de ces combinaisons forcées qui ne doivent pas entrer dans le calcul d'uBe saine politique. Le second moyen à la vé-^ rite a plus de vraisemblance, puisque, dans l'état d'aSaî— blisscment et d'Impuissance où se trouve laPologne, elle pourrait être facilement démembrée et envahie par ses voisins. Cependant, la position et l'intérêt même des puissances dontelle peutcraindre l'ambition semblent la garantir de c« danger. En effet, ce royaume, étant également limitrophe de la maison d'Autriche, du roi de Prusse, de la Russie et de l'empire Ottoman, ces quatre puissances, qui se regardent réciproquement avec des yeux de jalousie et de rivalité, sont moins les ennemis de ce royaume, que ses surveillants et ses défenseurs. Chacune d'elles a un intérêt direct et essentiel à le protéger, parce qu'elle aurait tout à craindre de celle qui serait agrandie à ses dépens. La France peut donc s'en reposer sur ces quatre puissances du soin de veiller à la conservation intégrale de la Pologne, et le démembrement de ce royaume ne doit probablement arriver que par des événements singuliers et par des guerres sanglantes auxquelles le Roi peut sedispenser de prendre part. Au surplus, pour mettre tout au pis et en supposant, contre toute vraisemblance, que ces quatre puissances s'arrangeraient pour partager la Pologne, ou que, par des circonstances extraordinaires, l'une d'elles s'em-
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purer^t de. quelques-unes de ces provinces, il est encore très-douteno! que cet événement pût intérewer la France. On semble craindre que k -Russie et le roi de Prusse oe s'entendent pour usurper sur la Pologne les districts qui sont à leur bienséance. Ce démembrement serait également contraire aux intérêts de la maison d'Autriche et de la Porte Ottomane, et on doit s'en rapporter à leur vigilance. Mais, s'il arrivait qu'une indifTérence, mal entendue d'une part, permit à ce démembremrat de s'accomplir, il ne parait pas que ta France dût s'ta alarmer. Le concert établi entre le roi de Prusse et la Russie pour leur agrandissement ne pourrait être de longue dorée. Cet agrandissement même, en les rendant plus voisines, les rendrait aussi plus redoutables l'une h l'autre. H sèmerait la jalousie entre eux, et la jalousie dégénère bîentAt en inimitié, et ces deux puissances formeraient eDes-mëmes la balance du pou- Toir dans cette partie de l'Europe. Au reste, cette idée de démembrement de la Pologne serait susceptible d'une infinité de modifications et de combinaisons dont le détail mènerait trop loin. Cestun champ vaste qui peut occuper les q)écalateurs oisifs, et dans lequel les politiques sages ne doivent pas risquer de s'égarer. Il faut s'en t^r au simple, au vrai et au vraisemblable. L'on Ofoit avoir suffisaramenit prouvé que les révolutions de la Pologne sont indiflérentes à la France, et qu'il ne peut
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n résulter pour elle qu'un avantage ou un préjudice rès-éloigné en se livrant mâme aux suppositions les lus invraisembl^les. i
Le comte de Broglie, qui se reconnut sans doute dans es expressions de faiseurs de système enthousiastes et e spéculateurs oiiifs, se sentait piqué au vit' etrépondit u courant de la plume k tous ces reprocbeSt avec une erre singulière:
f La' réforme du gouvernement de Pologne, dit-il, 'est pas si difficile qu'on pense. Un seul changement muerait tous les autres. La pluralité établie ferait la Sforme désirée, et ce serait sur ce principe qu'il fourait appuyer la nouvelle élection. La nation polonaise tt plus touchée qu'on ne s'imagine de l'état de nullité i elle se trouve : la réforme que le mémoire convient ne is être impossible ne doit pas être l'ouvrage d'un nou- ^u roi, mais de la nation fatiguée de ses maux, et une lis cela fait, pourvu que le roi ne fit pas de fausse imarche, la Pologne prendrait bientôt et sans peine la msistance qu'il serait à désirer qu'elle eût. Hais ce qui ;t triste et chimérique, c'^t de compter, pom- lemainm d'un État, sur l'intérêt que ses voisins ont à le (fendre. On le voit bien même dans ce moment-ci. La ussie agit despotiquement en Courlande; elle soutient
parti des Czartoriski et menace hautement la Pologne; lelle est la puissance qui prenne la défense de cette
ripublîqneT Le roi de Prasse voudrait qu'un autre coinmenc&t à la dânembrer pour en avoir aussi sa part, la cour de Vienne que d'autres intérêts engagent à ménager la Russie, garde le silence. Si c'était, au contraire, le roi de Prusse qui envahit la Pologne, l'impératrice reine ne voudrait pas rentrer en guerre pour cet objet. La Russie entrerait en Lithuanie par raison et par conv^iance. Les Turcs ne feraient rien et la Pologne serait sobjnguée.... On se fondait en 1733 sur le ipéme principe pour croire que toutes les naUons de l'Europe entreprendraient d'arrêter le siège de Duitzick où le commerce leur était si important. Dantzick fut pris et personne ne remua.
» Une grande puissance, continue le comte, qui a un grand dessein, commence par l'exécuter malgré les clameurs. Elle compte ensuite avec ses voisins et le solde du compte lui est toujours favOTable. L'Empire ne devait pas souflErir, dans la guerre de 1140, que Fribourg et Brisach fussent démolis; ils le sont et on n'a rien dit. fl en est des États comme des particuliers ; les intérêts présents et directs occupent toujours plus que les malheors qu'on voit arriver k son voisin; on le plaint et c'est souvent tout ce qu'on fait parce que l'on ne veut pu se metb« soi-même dans l'embarras. L'ambition et ria|astiGe des voisins de la Pologne sufi^nt, sans que l'OD ait recours à det événements singuliers pour la
démembrer, el cela même sans guerre. Quant h ce qua Yrm dit que le démembrement serait une source de quees entre les puissances qui y prendraient part, pent que le concert durera, le mal se fera, qu'importe ^llcs se brouillent après? mais ne peut-il pas se faire ai que ces puissances restent unies pour se maintenir s leurs usurpations, et se secourent mutuellement tre quiconque viendrait le-s troubler? On croit donc voir se flatter d'avoir fait voir que l'intérêt de la nce n'est pas tel que le mémoire le qualifie. Hais une isance telle que la France ne peut, sans perdre de sa sidération en Europe, regarder un événement consi- Lble sans y prendre part ; un État doit domier inlimitàla considération. Ellenes'affaibUtjamaissansex- ;r un prince & des insultes réitérées, etàétre dépouillé Dsiblement de ses possessions. Enfin il faut considéque l'épuisement des puissances étant en ce moment proque, elles ont un éloignement égal pour la guerre, rien n'empêche donc que la France prenne part & e négociation, que son indifférence serait unepreuve > forte de son affaiblissement et que ses ennemis le raient plus grand encore qu'il n'est en effet *. » ssurément, il y avait dans ces raisonnements un
Mémoire sut l'intérél qu'a la France A l'élection d'un rof de jae, annoté par le comte de Broglle, 8 mii 1763 — [Comtimce tecrite. Mmhtère des affaire* étrangères.
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siogulier mélange de justesse et d'illusion, et l'espoir de léfonner sans peine le gouvernement de la Pologne peut à bon droit 6tre taxé de généreuse chimère. L'avenir devait montrer œpendant quel était, même au point de Tue de la pratique et du bon sens, l'esprit le plus prévoyant, ou de celui du ministre qui, en 1733, considérait encore le partage de la Pologne cimune une hypothèse dénuée à la fois de vraisemblance et de péril, ou de celui du rêveur et de l'enthousiaste qui signalait cet attentat conune un malheur prochain autant que redoutable. Qui voyait le plus clair, de celui qui se Qattiût que le démeoibrement, fût-il opéré, serait une source de querelle entre les trois puissances du Nord, ou de celui qui prévoyait que le crime établirait entre les com- ^ plices un accord sinistre et deviendrait, suivant une expression fameuse, te frerceau sost^lcMi de leur alliance? Malheureusement, l'un était minbtre et l'autre proscrit : c'est dire que les observations du comte de Broglie ne furent pas même lues au conseil et que le marquis de Paulmy reçut pour instruction de s'abstenir de toute ingérence dans la prodiùne élection, et cette fois l'ordre fut envoyé dans des termes si précis, qu'il ne fut pas même possible, non-seulement de donner suite aux vues du prince de Conti, mais même d'adresser une instruction contraire à Hennin. Et, pour achever le désespoir du comte de Broglie, au même moment, le
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m de Breteuil, sur lequel, à la vérité, il ne comptait , mais qui cepeDdant avait la confidence des vues ss du roi et pouvait en certaine mesure les servir, rappelé de SaintPétersboui^ et remplacé par le lis de Bausset qui, ne sachant rien, ne pouvait inté de rien faire.
avoue, écrivait le comte à Tercier, en quittant que cette fois mon imagination est à bout pour X nn remède... Quand j'ai avancé tout ce qui se, il y a dis-huit mois, on m'a donné pour un naire. Quand je me suis opposé à l'envoi de matovv'ski en Russie, on m'a pris pour un fréné- I^ bon H. de l'Hospilal, l'imbécile et peut^tre chevalier Douglas, quelle éptlhète donnerais-je dinal de Bemis? tout cela s'est élevé contre moi concert avec M. le comte de Brûhl, a cherché et à me culbuter. On peut voir aujourdliui si on -aison, dans ce moment-là, mais on ne le dira ir il est toujours plus important de p^dre un ilicr qui fait ombrage ou de le laisser perdre sauver les États. Je sais bien qu'il y aurait encore )yens de s'opposer à l'élection de Poniatowski, it encore possible de réunir contre lui des partis nts. Hais qui le sait? qui le veut 7 Ce n'est pas g& d'un ministre qui ne connaît pas la nature lOses et qui veut tes faire plier à sa volonté.
c'esW-dire eo masquer l'écorce pour les pouvoir représenter sous la couleur où il lui convient qu'elles fioieDt vues. Je sens que mon zèle m'emporte; les malheurs ne m'ont pas corrigé, et j'avoue que rien ne peut diminuer celui que je ressens pour les intérêts et la gloire du Roi. >
A entendre ces accents désespérés, qui ne croirait que le comte renonçait pour jamais à l'intrigue ingrate et stérile dans laquelle il avait perdu sa jeunesse? qui ne supposerait que, tout au moins, il allait s'en dégager par degrés et tâcher d'en dégoûter le roi comme il en était découragé lui-même î D n'en n'était rien, cependant. C'est le moment, au contraire, où il s'engageait de plus belle dans une nouvelle entreprise plus chimérique encore que la première et qui faillit amener des con séquences encore plus funestes.
CHAPITRE VI
DIPLOMATIE SICRiTK BK ANGLBTEBIIE. LB CBEVALIEB D'tON.
A u roi par le conia de BrogUs , BODisaBiit un pnjat a« dMcënle en Angleterre. — Le roi agrâe ce projet. — Le comte envole en Angleterre U. de la Rozlère pour euirre le plan et confie let leUtlons ï anireteoir ao premier secrAulre d'ambassade, le che- *aliar d'ion. — Caractère de ce penonnaKe. — Sa nalMance. la Jeunesse. — Meofooges qu'il a accrAditéa Inl-mAiDe sur les premiers temps de sa Tie — U est attschA d'abord au cbevalter Douglas, à Saiol-PélersboDTg, pul9 eu duc de Nivernais. A Londrea, — Services qu'il rend à cet anbusadenr. — U porte iveriallles las ratlfiolioni du iralté de Paris.
— Il obtient la croix de S^t-Louls. — ChiOTe dont H convient avec le comte de BrogUe. — Il obtient le titre de ministre pléDipolentlsIre,
— Le comte de Guwch; remplace le duc de Nivernais comme ambasa^enr & Londres. — Entretien dn cbevaller d'Éon avec le dnc de PrasUn. — Lettre dn roi au chevalier. — lottructionB dn cogite de ftogUe. — I/Ëon pari pour Londres. — Premières dlfBcultds avec duerchy -an lujet des comptes de rambaaaade. — On veut enlever i d'Éon le litre de minislre, i l'arrivée de l'ambassadeur. — D'ion résiste et rtpond avec liKoleiice à Guerchy e( i PrasUn. — Interrentlon inutile du comte de Bra^e et de Geerch; pour le calmer. — 11 est rappelé. ~ Gaerch; loi porte ion ordre de retour. — Irritation de d'ECU. — Ba tête s'égare.
— Scène ridicule omz lord Halibx. — D'ion oroll ou feint de croire qœ Gnerdij a tenté de l'empoisonner. — D quitte l'ambeWade at se mat tou U proteotioa de U loi «oglelte. — Le roi s'et- Ihue dv ItUe qull va llrrer le téoret. — n conDe l'objet de la mlislDn KcertM à Gnenby aven onfre de réclamer les papiers. — Inquiétude da eomie de BrofUe et de Tarder. -~ Guerchj réclame inutilement les papier*. — Le roi •'adretse sa ooote de BrôfUe. — Le wmt« de Bro-
glle propoM de dépécher DD sovoyA exprès id'Ëonpour te ritneDer par Il doocaur. — PiD de l'exil du comte el du maréclul ie Broglle. — ■atlh iiui déterminent cbclKul i les rappeler. — D'Ion publie un mémoira centre Giierchy plein de révélitloni IndiKrétei. — Scandale de cette pul>licallon. — Guerchï pourBuil û'toa m dittamulon. — O'Ëon entre en relation avec l'oppesltlon anglBlie. — ArriTée de M, de Hort enioyé par le comte de Broglle à d'^on pour lui oOrlr oa lecommodement. — D'£on refiue. — Procèa de d'ion. — Il fait défaut, n accuie tul-méme Guerch; d'arolr Tonlu la Mre empoliaaner. — Le comte de Broglle oITre de partir poar l'Anglclarre, peur [aire entendre rallop t d'âon. — ArrealallOD d'Bugoonel, courrier da comte de Broglie, porteur de lettrée pour d'ion. — Alarma du roi, qui volt le aecret d^ couvert. — Il met daoa aa confldeDM le lienlenaet de police, M. da Sartlnet. — inlerTogatlon d'Uugonnet, préparée et rtdigéeparX. le comte do Broglla. — l.e duc de FraEllii, ipil y aaaUte, ra peut rien découvrir.— procè!! de Guercby. — La grand jury le met en accusation, malgré u qualité d'ambaisadeur. — Effroi de Goorcby. — Le gouTemcment anglala a'oppoia au procès, — GuenAy est Insulté par le peuple de Londres el dans la preue aaglaiie. — 11 eat obligé de quitter Londrei.
— Le comte de Broglie otlre de nouveau un accommodement i d'Aoo. — Dton accepte. — Nouvotlee aire&tallons falies psr le duc de Praailn pour décourrir le eecrel. — Le comte de Broglle l'irapallents et menace de tout révéler lui-même. — Envol de M. Durand 1 Londrei pour traiter avec d'Ëon. — D'Ëon rend un* partie des piplen. — On lui aaaure une pendon de douia mille livres, el 11 reale ea.AnglateiTO. — Lettre du comte de Broglie i d'Éon et répoose ImperUnMita de celui-ci.
— Nort deGuercby.
Je trouve dans les papiers du comte de Broglie un gros manuscrit intitulé : Plan général de guerre contre l'Angleterre. Dans une introduction écrite à une date très-^>ostérieure à la rédaction même de re travail, l'auteur expose en ces termes à quelle occadon il fut composé:
■ Ce fûtes 1763, c'esti-dire presque au moment de la paix, que le comte de Broglie, quoique alors enveloppé dans la disgrâce du maréchal son fr&re, proposa su Roi de préparer ce grand travail. Ce ne fut point par esprit d'ambition et dans le projet de faire nHnpre une
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paii dont le royaume avait besoin pour réparer ses pertes ; il connaissait trop bien les principes de modéralÎMi et de brame foi de Sa Majesté, et il était lui-même trc^ pénétré de ces principes, pour lui présenter des projets qui y fussent contraires; mais il savait que le Roi gardait dans son cœur l'ancien souvenir des injures de l'Angleterre. La paix même venait de manifester les prétentions de cette puissance à l'empire exclusif de toutes les mers, et dans l'exécution des articles de cette paht, eDe se conduisait avec une hauteur qui ne décelait que trop son plan d'humilier la France et de l'attaquer de nouveau, toutes les fois qu'elle chercherait à relever a marine. Jamais donc il n'avait^été plus prudent de tuiger à la guerre en faisant la paix. L'expérience de deux gmrm de mer malheureuses et la sagacité du j ugement du Roi, lui avaient démontré que nos revers avaient pour prindpale cause d'avoir toujours été prévenus par les Anglais et de ne leur avoir jamais opposé de plan. D ne fut donc nécessaire que de mettre sous ses yeux le paraltèle des moyens de la France et de ceux de l'Angleterre pour lui faire sentir l'énrame supériorité des premiers, quand on saurait tes préparer et les employer, et l'avantage que la France devait avoir à attaquer cette dernière, corps à corps, au lieu de se consumer en expéditions lointaines et morcelées. Le» conséquences loi firent embrassa avec ardeur la projet d'une
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sceDte en Angleterre, coDime le premier coup qu'il Jait frapper au commencement d'une nouvelle g:uerTe, seul qui pouvait eâacer les regrets de la paix qu'on oait de conclure, et remettre les deux couronnes k la ice et dans le rang que leur puissance réelle leur assiait en Europe.
> Le travail, agréé par le Roi, fut accompli à travers )s les obstacles de sa difficulté intrinsèque, et ensuite
profond secret auquel il était assujetti, car le minis- ■e même n'en devait avoir aucune connaissance. 11 t fait avec autant d'activité que de soin, et non comme font trop ordinairement tous les travaux de ce genre, ns le cabinet et sur des spéculations vagues et incernes, mais sur les lieux et appuyés par des calculs monstratifs. Des ofBcîers furent envoyés en Angleterre : reconnurent la possibilité de la descente, les points
débarquement, les moyens de subsistance, les mar-> es, les camps, les positions, enûn toutes les opérationa ssibles jusqu'au delà de Londres. Ensuite on calcula,
combina, sur nos côtes mômes, tous les moyens que us avions pour exécuter le projet, les lieux où devaient rassembler les troupes: les ports où il convenait de
embarquer: la quantité de b&timenta que cbacan ux poumt fournir, les agrès qu'il fallait préparer, ■tillerie, les munitions, les vivres, le nombre et l'es- » de tro'ipes nécessaires; tout enfin, jusqu'au calcul
des vents, des marées, entra dans ce plan 'qu'oie aecompagna en même temps de cartes, tableaux de dépenses, et antres pi&ces propres à donner à la possibilité du succès le dernier degré de probabilité.
* Le comte de Broglie ne se borna pas à ces seules , tpéculations: il lia cette expédition principale avec d'antres projets de diversion à exécuter en même temps, tant par nous que par l'Espagne : il indiqua les mesoies secrètes et insensibles qu'il fallait prendre pendant la paix pour se mettre en état de frapper inopinément ce grand coup en commençant la guerre. Il propose de s'y préparer au dehors par un plan de polîfiqoe qui sapait peu à peu le crédit des Anglais dans te nord, et auprès des grandes puissances du continent,
• "Tel fut le travail inmiense remis par le comte de Broglie entre les mains du Roi. Ce prince n'en a pas tiré le parti dont il était susceptible. A eût fallu qu'il eût dicté m conséquence à ses ministres lesmesures qu'il y avait à prendre d'avance, soit en les initiant à son secret, CMnme le comte de Broglie a souvent pris ta liberté de Ten presser, soit en dirigeant lui-même ses mesures sans leur en communiqué le but. Mais, d'une part, il voulut leur cacher jusqu'aux moindres traces de ce travail; de l'autre, sa sagacite qui lui &isait en toute occasion apercevoir les meilleurs partis, n'était malheureusement pas, si on ose le dire, toujours accompagnée
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do caractère qui tes exécute. Ainsi -aucune des mesares I»éparatoîres indiquées par le comte de BrogUo ne furent prises ; amas de munitions d'artillerie, concert prémédité avec l'Espagne, négociations au dehors, tout est restj non avenu. La marine même qui devait être la principale base du projet, est demeurée dans la lélhai^pe. ■
Les docoments de la correspondance secrète éta- Idissent la parfaite exactitude de cet exposé. H est donc certain que c'est au mois d'avril 1763, quelques semaines, par OMiséquent, ainrès la conclusion de la paix et du fond de cet exil, — d'où il ne pouvait obtenir qu'à grand'peine, pour le motif leplus légitime, ta permission de sortir à très-petit bmit, pendant quelques jours, — que le comte de Broglie conçut et proposa au roi te plan gigantesque d'une invasion en Angleterre. Rien ne prouve mieux l'inépuisable activité de cet étrange esprit. Rien même, en un certain sens. ne lui fait plus d'honneur que cette reclierche. infati^ gable de ce qui pouvait, sur un point quelconque du globe, contribuer & accroître ta grandeur ou réparer les désastres de la France. Hais ce qu'il y avait de chimères mêlées à cette activité d'esprit, et de déréglé dans l'ardeur de son tempérament, ne fut jamais non plus si visible.
Quoil c'était au moment où la première affiiire
dite aboatÏBsait, aous ses yeox, à on résaltat raiséraUe, où il en constatât lui-mènte, la oiort danB l'Ame, l'échec irrémédiable, qu'il se mit en tdte d'en préparer, dans des conditions pareilles, une autre cent fois plus malaisée i réaliser et dont l'exécuticui aurait exigé le concours d'un personnel immense de marine, d'ingéùeiirs, d'auxiliaires de toutes sortes et de toutes armes! Cet excès d'aodace coofond. A, la rigueur, on peut concevoir qu'attaché au sort de la Pologne, dans l'&go propice uii illusions généreuses, et à im moment où uœ chance ie salut pour cette infortunée nation existait encore, il n'ut pu se décourager ensuite tout à fait de la servir, rnSme quand il n'eut plus ni moyen réel d'action, ni téneosB espérance de succès; mais que, connaissant Lotus XV, ayant fait l'expérience du peu de fond qu'il fallait faire sur ses confidences et sur ses velléités passagères de poUtiquepersonnelle, il aitdonoé une seconde fois dans le même piège, c'est ce qu'on a vraiment peine i comprendre, c'était tenter Dieu et d^er le bon sens.
Quant au roi, on sait qu'il ne lui en coûtait jamais ifidmettre une idée hardie et d'y compromettre ses KTviteurs, décidé qu'il était dans son tranquille égolsme ) abandonner l'une et & trahir les autres dès qu'il pourrait résulter pour lui le moindre embarras de la rmduito qu'il avait conseillée. Aussi, le plan du comte
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lut-il agréé sans difficulté dès le 7 avril 1703 *. Le comte se mit alors à l'ceUTre avec le mélange d'iiabileté pratique et d'ardeur irréOédiie qui était le fond de son caractère. Ne pouvant rien faire lui-même du fond de la retraite et du mystère où il était condamné, il lui fallait mettre la main sur deux ordres d'instruments : d'abord un homme du métier, pourvu de toutes les connaissances techniques pour relever la coofiguratioD des cAtes, dresser les plans, rassembler eu un mot l'immense provision de renseignements matériels nécessaires au projet d'une si grande expédition ; puis un agent politique pour suivre et diriger cette nouvelle branche de la correspmdance secrète.
Le premier choix fut excellent : le comte proposa au roi d'employer un jeune ingénieur, le marquis de la Rozière, qui, à l'âge de dix-neuf ans, avait accompagné aux Indes orientales le célèbre abbé de la Caille, quand ce savant mathémaUcien reçut du gouvernement la missi<m d'aller sur les câtes méridionales d'Afrique déterminer la position exacte du méridien austral et relever la carte des lies de France et de Bourbon. De retour en France, la Rozière était rentré dans l'armée, où il n'avait pas cessé de servir sous les ordres de quelqu'un des membres de la famille de Broglie; à Rosbach, il était
t. Louis XV tu «Hiite de Broglie. BouUrk, 1. I, p. 391.
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tàde de camp du comte de Rével et vit toinber ce brave jeune homme à ses ctftëa ; & Bei^^, il était «nvoyé en éclaireur avec quatre cents dragons pour Rconnaitre l'avant-garde de l'armée ennemie, n entra le premier dans CaSsel, quand le maréchal prit cette place d'assaut, et y resta un des derniers, quand le comte de Broglie dut la défendre pendant tout un hiver. Sa réputation était dès lors assez bien établie pour qne, ayant été fait prisonnier quelque temps après par un détacbement de l'armée royale de Prusse, Frédéric se leTusit absolument à accepter un cartel d'échange qui l'uirait délivré : « Quand on a. pris un oQIcîer aussi <l>stiDgué, disait le monarque, on le garde aussi longtemps que possible. »
TaleDis, fidélité, connaissances, tout se trouvait donc 'im chez cet ami sûr que le comte de Broglie désigna au roi, et qui reçut de lui l'ordre de se rendre immédiatement en Angleterrepourcommencer ses travaux, avec une pension de mille (ivres par mois sur la cassette royale *. Le seul inconvénient que présentait le choix de la Aozière, c'est qne la présence en Angleterre d'un officier de sa qualite, et ses excursions fréquentes sur les câtes de la Hanche, ne pouvaient manquer d'attirer l'attention, n fallait donc avoir grand soin de ne lui laisser
t. Le Roi au comte de BrogUe, 3S artil 1763. Boutarlc, IK. cit.
entre les mains socun papier compromettant. De là '" lécessité de lui indiquer, tout de suite, en Angletore me, un correspondant attitré qui serait chai^ de lui ■e passer des instructions et de recevoir verbalement communications. Le comte désigna le premier setaire mSme de l'ambassade de Londres, qui venait de vre avec le duc de Nivernais les négociations de U X, le chevalier d'Ëon de Beaumont, dont le nom a k été prononcé plusieurs fois dans ce récit. >i ce jeune diplomate n'avait pas été personnellement iBu du comte de Broglie, cette désignation paraîtrait urelle. D'Ëon, déjà attacbé à plusieurs missions, était jé au mystère des habitudes de Louis XV. Sa position cîelle à Londres lui permettait d'entretenir avec Paris correspondances et, avec les Français de passage en ;Ieterre, des relations qui n'éveillaient aucun soup- I. Hais le comte de Broglie connaissait, et même mement, le chevalier d'Ëon , et d'Ëon était de ces is qui, dans quelque situation qu'ils se trouvent , ne sent pas inaperçus. Ayant fait l'épreuve de son carac- 3, comment le comte de Broglie eut-il la pensée de fier à un tel dépositaire un secret de la moindre imtance? Ce fut une imprudence qui, comme on va le r, faillit devenir désastreuse, 'ai longtemps reculé, en effet, mais il faul s'exécuter, aut parler à fond da cet étrange personnage qui a
troaré manière pendant un demi-fliècle d'oecnper, ou plutôt (si j'ose me servir d'une telle expression), d'intriguer la renommée, et qui est devenu, après sa mort, te liêTOs de tant de contes licencieux, renouvelés des aventures de Faublaa etdes mémoires del'abbé de Cboisy. Heureusement que, n'ayant à parler en ce moment qae de tes premières équipées, je puis éviter la partiels plus scabreuse de sa vie, celle qu'il est le plus malaisé h un historien qui se respecte de traiter en termes décents ; nuis je n'échappe pas ainà à toutes les difficultés du HijeL Pour expliquer, en effet, la seconde phase de son eiistence dans laquée, comme on sait, il jugea à propos de changer de sexe et de se faire passer pour femme, le chevalier d'Ëtm a, soit rédigé lui-mSme, soit fait publier en son nom, plusieurs récits de sa jeunesse. Ces pièces soit étrangement et non sans art, mélangées de vrai et âe faux. Les documents curieux y abondent, authentiques dans leur teneur générale, mais çà et là adroite- . ment interpolés. En un mot, d'Éon n'a pas seulement fourni la matière d'un roman, il a fait lui-même & plusieurs reprises le roman de son existence et, de tons ceux oil il figure, celui-là n'est ni le moins divertissant, ni le nwins bien composé. Cest ce roman qu'il faut mneaxx i la rigueur de la réalité *.
1. Lu TenselgnemenU raUUtt m chevilier d'Éon peuTent ttn puisÉs i troiiMurcei diffÉrentei : 1* le pimpblet publié à Londrei
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C'est ainsi que doub retrancherons tout de suite w» anecdote qui figure, sur sa parole, dans toutes aes biographies. Vous lirez partout que d'Ëon fit ses débuts dans sa carrière d'intrigues en aceômpagnaut ce gentilhomme écossais catholique, engagé au service de France, lechevali^ Douglas, qui futenvoyéparLouisXV.comme nous l'aTons i-u, sous un nom d'emprunt, pour rétablir entre le monarque français et l'impératrice Elisabeth des relatiiins d'amitié. Lechef de cette mission secrète, nous dit-on, n'ayant pas réussi à se faire recevoir lui-même et s'avisant que son jeunecompagnon était petit détaille, de complexion frële et féminine et le visage peu pourvu de barbe, eut la pensée de le déguiser en femme et de le
pendant u querelle avec H. de Cuerch? et qui conUent le récit de ses rapporU et sotiTeDt le tette de m correapondince itcc k« dcui smbassadeiirB ; 3* une brochure intiUitée : Viemiliuire, politique et privée de M"* d'ËoD, signée Lafortelle : cette biographie fut publiée sous les yeui d'Ëon, peu de temps après sa rentrée en France, sous le costume de femme; 3* enfin, dans les archives du ministère des alhires étrangères, dans lesquelles se trouve tout un long mémoire, préseaté en 1TT6 i U. de Vergennes par le chevalier d'Éon. C'est ce documeat qui a servi principalemeut de guida A M. Frédéric Gailiardet, dans son consciencieut oui-ragc, publié en IB66 bous le uom de Mimoirê sur la lAtvaliin d'Eon ; et, elTectivemcnt, celui-Ii est très-pré fë^able comme valeur cl comme sincéritc aux écrits Imprimés. Mais ce récit même, comme nous aurons occasion de le voir, contient beaucoup d'assertions mensongùrci, dont nous avons pu relever uxqoelles M. GaillshJet, n'ayant pas les termes de le nous a fournis ta correspondance secrète dn ie, a été naturellement porté 1 prêter une créance lient pa*.
fiire entrer ainsi dans la maison de l'impératrice. Le projet réussît et d'Ëon, continue la fable, demeura pendant quelque temps à la cour de Saint-Pétersbourg « qualité de lectrice , jusqu'à ce qu'enûn , s'étant fait cnmaltre à Elisabeth, qui rit beaucoup de ce bon tour, il devint par là le premier intermédiaire qui réussit à ftoblir les bonnes relations entre la France et la Russie. Noos devons à la vérité de dire que ce récit plcfuaut M repose absolument sur aucun fondement. On n'en . trouve pas la moindre trace dans un document authentique quelconque au ministère des affaires étrangères. Madame Campan, fille du premier commis Genest (un des successeurs de Tercier), dit bien dans ses Mémoires moir entendu raconter le fait à d'Ëon lui-même, qui dtait un billet du roi oà il y était fait allusion ; mais de ne dit nullement avoir tu le billet et encore moins que g(Hi père lui en ait garanti l'autbenticité. La mission da chevalier Douglas eut bien lieu en effet (nous le nvons) vers l'année 1756 avec le but qu'on lui suppose. Ibis tant qu'elle resta secrète, Douglas voyagea seul sous le nom d'un commerçant obscur, etsiloin d'ètreaccompagné par on secrétaire, que ses lettres, conservées aux aichives, sont toutes écrites de sa propre main. Ce n'est que lors qu'ayant réussi dans son entreprise de récondUer les deux cours, l'Écossais reçut en récompense, le titre de ministre i Saint-Pétersboarg, et une mission,
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cette fois publique et offidelle ; c'est seulement alors qu'on lui voit demauder, comme attaclié à son ambassade, la jeune d'Ëondûnt ilaTait connu la famille et qui figure, ea effet, k partir de ce moment, dans le personnel de la légation ; mais cela même est une preuve & peu près irréfutable qui démoit le récit romanesque foit par d'Éon.
Du moment , en effet , qu'il est certain que d'Ëon était à Saint-Péterabou^ en 11K7 avec la qualité officielle de secrétaire d'ambassade , comment veut-on qu'il y ait pu y être aussi présent l'année précédente déguisé en femme T comment s'y serait-il pris, le jour où il aurait cbangéde costume, pour n'être pas reconnu?* Et s'il l'avait été, comme c'est indubitable, quel effet aurait produit l'apparition soudaine, en uniforme d'officier de dragons, de la m6me personne avec qui les demoiselles d'honneur de l'impératrice avaient vécu sur le pied de familiarité intime que des jeunes filles ont entre elles I quel scandale dans une cour qui en était friande ! quel retentissement dans toutes les chancelleries, et bientôt dans tous les boudoirs d'Europe I et quelle publicité n'en serait-il pasrésulté pour ces correspondances mystérieuses que Louis XV a pourtant réusssi à dértdter, même à ses ministres, pendant tout le cours de son existence ■ I
l.LaeomapandanoedsRiuils contient plailonn lettres ded'Ëon à Tereler, où il m plaint de n* pu htoU la nuM et w propoee
U vérité, sur laquelle on conçoit aisément que des fictions de plus d'un genre oient été greffées, c'est que d'Eau, geatillâtre de chétive noblesse des enviroos de Tonneire, destiné d'abord au barreau, puis entré dans U diplomatie par une porte subalterne, attira de trèsbonne heure l'attention par soo activité bruyante et par les contrastes de sa nature physique et de son caractère HMwal, Davût l'apparence, toutes les proportions et presque les grâces d'une femme; mais il y joignait l'audace, j'ai presque dit l'outrecuidance, et dans ses propos la lilierlé, même la gaillardise du militaire le plus entreprenant. Cette singularité piquait tout de suite la curiosité, et ce sentiment était plusexcitéque satisfait, quand, essayant d'entrer dans les détails de sa vie privée (dont il disait du reste de bruyantes confidences à tout venant), ony trouvait beaucoup d'a^r&s d'honneur, maisaucune intrigue galante, et tous les indices d'un tempérament aussi ftoid que son humeur était éveillée et ardente.
de l'apprendre, ce qui suppoic qa'il n'avait jamais été h Saint- PilcnboDrg «TBOt d'; être eoroyé comme secrétaire. De ploa, U M une de ces lettres où II raconte l'ImpressloD que M [^duit H préwDtation h l'impËratrlce, (CDriroimée de la troupe brillinlcde set Sllei d'honneur, TÉritable troupe de njmphes, dit-il, (résigne de la cnrioaiiédesétrangersi, Comme Tercler avait i^lé iD conrant de tons les incidents de la mission secrëlede Douglas, ttaa n'anialt pu essayer de le tromper par ce langage. Nouvelle pnave que le fait du déguisement de d'Kon et de son introdoc- U« parmi les ailes d'honneur de l'Impératrice stmt de pures laTCDiiODS sans ambre de fondemenL
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D ne aemble pas à distance que ce fût là un mélange bien agréable ni fait pour plaire soit à on sexe, soit à l'autre. D'Ëon plaisait pourtant, il faut le reconnattre, et ses gasconnades, souvent du plus mauvais goût, étaient prises eu bonne part, grftce sans doute k sa bonne humeur constante et &sa promptitude à se charger de toutes les missions difficiles. C'est ainsi qu'il fit complètement la conquftte d'abord du ctkevalier Douglas, puis de son successeur, le vieux marquis de l'Hûpital, voluptueux blasé, perclus de goutte, qui ne lui reprochait qu*tine seule chose, c'était de ne pas user des plaisirs dont il avait lui-même fait abus et était forcé de faire pénitence. En quittant la Russie, il fut envoyé & l'armée du Rbin cix des traits d'une valeur sérieuse lui attirèrent la même faveur mieux méritée de la part de bons juges comme le maréchal et le comte de Broglie *.
D entra même avec ces deux seigneurs dans des relations si intimes qu'an moment de leur exil, il demeura le correspondant habituel qui leur faisait part des nouvelles de la cour. Dans tontes ces lettres respirait le dévouement le plus vif et le plus tendre pour le maréchal qu'en souvenir de l'incident du Théâtre-Français il ne nommait jamais que Tancrède, tandis qu'il don-
1. Tolr dtni iM lettres de l'O^plUl. citée» per Gafllerdet, \m pldunleries CTiiiqaei de ce Tieni diplomate mr les habitudes réMTTiei do cheralier d'fioa. (P. 77, 80, ».)
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naitaurival qu'on lui avait préféré, le prince de Soubise, le nom d'Orbassan. Le comte appréciait fort »es juge- ■uenls sur la politique extérieure, et principalement sur la situation de la Russie, ott il avait gardé des relations, et qu'il analysait avec sagacité et intelligence '. Son succès était plus facile et ne fut pas moins grand
1. On peut jager, par exemple, <|De le miTéchal devait ttset goAter det epprèciailous comme celle-ci : ■ Il sérail bien aTin- Ugnii que le princ« Orbaisao lattit seul contre les ennemis, laree qod cet athlète, sTant de H préparer an combat, n'a été freité qu'arec l'huile de la eour, et elle n'eil pas propre h felre ^luer ks coaps des enDemls. On a beau dire : Do hasard peut ■iTiTer, le lort dei arme* est incertaio. Cela n'est pas vrai. Le urt des armes est Incertain pour ud grand capitulne; mais pour SD mauTsta capitaine il est toujours certain. ■ — Voici, dans un ■Dire genre, le portrait de l'impératrice Catherine, tracé avant ftiHS^Dat du cur Pierre, et qui ne manque ni de sagacilé ni de inttesse ; ■ L'impératrice est bien de sa personne ; en général, elle a l'esprit et le caractère aimables, quoique très-tioe, intr^te et Tindieallve. Sa grande fureur est de TOuIoir goulenier les grande* affaires; elle est capable de conduite; elle est Anglaise pasiionnée, quoiqu'elle parle le (raii;ais avec beaucoup de beilité d'eipresslon. Elle a un grand goût pour la lecture, et li plus grande partie de son temps, depuis son mariage, a été CBiplojée i dévorer les auteurs modemsi tt^n;ais et anglais, qui sont écrits le plus tortement et le pins Lbrement sur la ■orale, la nature et la religion. Il autSt qu'un livre soit bien condamné en France pour qu'elle lui donne toute son approbation. Elle ne i]ultte plus les ourragea de Voltaire, FBiprU d'Uelvéliut, les écrits encyclopédiques et de Jean-Jacques Rou»iMo;elle se piqua d'un graud courage, d'être esprit tort et philosophique; en un mol, c'est une petite savante à lempârsmeot; «Ile Inspire I son mari des changements qui peuvent bire loatber cet empereur de* doges, dans respérance de régner i sa plsee wn* le Utre de rtgoiU. (Le chevalier d'Etui an eonla de Bro^ - 1" juilkA 1763. — Papiers personnels du comte.)
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auprès du duc de Nivernais qu'il accompagna à Lon- J'ai déjà fait connaître qui était ce neveu de n, grand seigneur, bel esprit, mollement égoïste, tssa une douce existence entre les missions ditiques et les séances de l'Académie, jufiqa'au >ix il vit tomber dans l'abîme la société factice il était le charme et dont il demeura, jusqu'à emier soupir, un type achevé. D'Ëon lui-Eoëme int dans ses Hémoires avec des couleurs plus ;t moins forcées qu'il ne s'en trouve habituelleious sa plume : a La franchise et la gatté, dit-il, e caractère principal de ce ministre, qui. dans les places et ambassades qu'il a eues, y a toujours comme Anacréon couronné de roses et chantant
isirs, même au sein des plus pénibles travaux
ilité naturelle et son heureux enjouement, sa té et son activité dans les grandes afi^ires ne lui tient pas d'avoir jamais aucune inquiétude dans
ni de rides sur le front Q est peu sensible
une et à l'amitié, car d'un cAté il est séparé de ime et ne lui fait aucun mal ; de l'autre, il a une
isseetne lui fait pas grand bien En tout, c'est -
lement un des plus enjoués et des plus aimables res d'Europe'. >
on, Ltttrei, mémoint e( négoelaliotu, publiés t Londres - p. loi.— D'£on iraJt probablement éUttës-ceuteDt de
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Un ambassadeur de ce caractère devait fort goflter tu secrétaire qui ne plaignait pas sa peine et doot l'es- [ffit, fer^e en expédients, lui épai^uait jusqu'au tracas de ia réfiexion. Et non-seulement d'Ëon lui évitait la travail, mais il prenait eur lui certains tours de passepasse, auxquels, enbon gentithonuno, leduc n'aurait pas TQuluse préterpersonneUement, maisqu'il E^iprouvait de bonne grâce qoaud on les lui apportait tout accomplis. Cest ainsi qu'il rend compte sans s'émouvoir, dans une dépêche officielle, du mode passablement étrange par lequel il s'était procuré le texte d'un document diplomatique, dont le sous-secrélaire d'État des affaires étrangferes n'avait eu l'intention que de lui donner kclure, sans lui en laisser copie, f Vous pouvez ajouter foi, dit-il au duc de Praslin, à l'extrait que je vous aivoie; il n'a pas été fait entièrement de mémoire. Le petit d'Ëon, qui est leste, en a fait copier adroitement 1«3 principaux articles pendant que je dînais avec H, Wood, qui me l'avait apporté pour en lire la substance et l'avait laissé dans ma chambre. Gela a été £^t par un* de mes secrétaires nommé Ldxiudiar qui sait très4>ien l'anglais et qui est tout plein d'intellig^ce. > En racontant ce trait d'adresse dans ses Hémoires, le chevalier ajoute qn'il s'était assuré
n portrait, eu on le ratrauve teitnellement dsni u corrapondiKa officiellfl appliqué au mlnUtra aDglaia, lord Sandwlcb.
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contre toate Borprise en ayant eu soin de ttreer au sous-secrétaire d'Ëtat, pendant le diner, de fortes rasades d'un petit vin de Bourgogne assez capiteux qui croissait chez lui aux enTirons de Tonnerre *.
Ifalgré ces procédés d'une loyauté douteuse, d'Éon, au moment de la paix, était à la grande mode dans tous les cercles diplomatiques de Londres, à ce point que le duc de Nivernais proposa au ministère anglais de lui foire porter en France les rati&catîons du traité signé à Fontainebleau : mission qu'un gouvemement confie bien rarementau secrétaire d'une ambassade étrangère.
Le duc de Praslin, averti de cette proposition, la trouva ndicule. « H n'est pas possible, écrivait-il au duc de Nivernais, mon cher ami, que vous nous envoyiez M. d'Ëon porter la ratification du traité de paix. Le ministre ne la confiera pas à un étranger, cela serait contre toute rèf^e et tout usage, et n'ayant pas ce prétexte, il n'y aurait nulle raison pour envoyer ici H. d'Ëon. •
Contrairement à toute attente, le gouvernement anglais agréa le commissionnaire, et d'Ëon arrivait à VersaiUes, dès les premiers jours de mars 176S, porteur des ratifications et d'un billet du duc de Nivernais qui plaisantait le ministre sur son incrédulité : t Je suis
1. Le dnc da Niveniaii an dne de Prudin, Londret, 13 juTier 1T6S. {ComtpoMkmot tàngMerre. Vliniuàn det affairei étran-
bien ^ae, disait-il, que vous «jez été une bête en croyant, mm cher ami, qu'il était inexécutable de faire porfer les ratifications du roi d'Angleterre par le secrétaire de France, mon petit d'Ëon. Cest que tous ne savez pas à quel point va la bonté et l'estime qu'on a pour nous, MoQseigDear, et il n'y a pas de mal quevousl'ayez touché ta doigt, en cette occasion, car sans cela, vous auriet été homme à nous mépriser toute votre vie, au lieu qu'à présent vous nous considères sans doute un peu '. >
Nivernais ajoutait que l'usage était de récompenser assez magnifiquement ceux qui étaient chargés de cette raie de mission; il recommandait donc son protégé aux bonnes grâces dn ministre, tout en lui disant que d'Éoa était ausd désintéressé que laborieux, et que quelque chose qu'on juge&t à propos de faire pour lui, fAt-cezéro, ilenseraitcontent.Pour unhommedumonde etnn diplomate, c'était mal connattreà quiil avaitaffaire*.
La récompense que l'on crut pouvoir donner à d'Éon fat la croix de Saint-Lonis, que Louis XT voulut lui remettre lui-même. Ce petit succès mit, pour quelques jours, le chevalier fort en relief à Versailles. Son ancien chef, le marquis de l'HApital, lui écrivait du fond de sa
1. D'Ego. J4UrM af tnémoiru déjt cité», Mconde partie , p. 3S et 33.
3. Le doc de Ntrcniais m dae de FrRtUn. 17 février 17,3. (CMTMpOMlMUM SÀngltitrrt. BUnbtËre de» «niret énngère».)
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retraite, toujours en le raillant un peu sur ce qu'Jl appelait son Gât4 faible:
a Vous voilà, dievalier, dïsùt-il, sur lee traces des preux paladins du boa vieux temps ; vous avez oonune eux l'esprit et le bras fermes. Une seule dhose m'inquiète encore, mais en attendant que vous ayez acquis totam vint et universum roEiur, je vous embrasse tendrement, a De fort belles dames, la duchesse de Nivernais, la comtesse de Gisors sa Aile, et l'aimable comtesse de Rochefort raffolaient aussi du jeune secrétaire et lui exprinuJent sinon les mêmes regrets, au moins le même enthou* siasme, dans des termes moins grivois sans doute, mais tout aussi vifs *.
Ce fut dans l'encttantement de ce premier succès que d'Ëon fit rencontre du comte de Broglie, qutétaitdepa»sage à Paris (comme nous l'avons vu), et reçut de lui la première ouverture au sujet de la nouvelle mission que Louis XV venaîtde lui confier. Rien ne convenait mieux à l'esprit de d'Ëon que tout ce qui sentait l'intrigue et le mystère. Traiter directemeot avec le roi, mystifier ambassadeurs et ministres, faire les aSkires à leur barbe sans tes en prévenir, c'était pour lui se mettre en plein dans son élément. Il entra d'enthousiasme dans le projet et y donna même tout de suite une certaine
i. Papiers de funille du cbevdier d'£oii, cité) pu Gaillardct,
■Kore il la fois romanesque et plaisante, que l'esprit tfintnx du comte de Broglie n'avait jamais reclieTchée. Dans te chifEre dont on convint pour correspondre, il proposa de faire prendre & toas les personnages qui pourraient se trouver mêlés à la suite des affres, des ramonu de convention tirés de leurs fonctions ou de leur caractère. Le roi dut être Favocat auquel le procès to lidge était confié ; Tercier son procureur et le comte de KrogliB son tvbttilut. H. Durand dut s'appeler le Prudent; le duc de Niv»nai3, U Mielleuœ; le duc de Pnslin, VAmer; Choiseul, la PorveUàne, sans doute à canse de l'éclat peu solide de son caractère, et, après SToir ainsi drapé tous ses amis et ses supérieurs, d'Ëon garda pour lui-mftme le nom de tlnlrépide ou de la Ttie dt Dragon^.
Uneseule difficulté l'arrêtait cependant; il s'était pn>nii et il avait annoncé & tout le monde qu'il ne resterait pu dans le métier diplomatique à moins de franchir le pu considérable qui sépare le poste de secrétaire de («hii de ministre. Comment retourner à Londres sans dèmenlirses fastueuses espérances ?C se tira d'embarras (D fusant suggérer aa duc de Nivernais un expédient qui conciliait tout.
Le pauvre ducétait excédé de la vie anglaise, et malgré
JTAnoira A la AtooMn iFA». Miniitèn de) affaifei
étrugtrM.
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sa gaieté liabituelle, atteint du spleen dans les brouillards de Londres. Malade de paresse et d'ennui, encore plus que d'une angine dont il ne cessait de se plaindre et ne sotrouvaitnuUement consolé par les hommages que lui rendaient les lettrésanglaisoulcshonneurs universitaires qu'on lui décernait k Osford : il demandait à grands cris à être remplacé. ■ Assurez le duc de Praslin, écrivait-il à d'Éon, que si je reste encore ici tfois mois, j'y resterai par delà ma vie; n'estrcepas bien assez d'y rester par delà mes forces? H semble que le diable s'en mêle, depuis votre départ, je suis accablé de besogne : tous les jours de nouveaux embarras; j'ai, en outre, un mal de gorge fort désagréable. nEtau ducde Praslin, il écrivait :c J'ai un bon rhume bien étoffé, qui, selon l'usage d'Angleterre, ne finit pas et que je promène pourtant tous les jours, «oit à pied, soit à cheval ; à pied , pour faire vos affaires de mon mieux ; à cheval pour ne pas périr tout à fait d'insonmie, de vapeurs et de non-digestion '. a
Le successeur n'était pas trës-i'acile à trouver, car le poste était important et il fallait mettre la main sur un homme de quelque naissance, propre à faire Ggure à la cour d'Angleterre, qui était réputée, dès lors, une des plus aristocratiques d'Europe ; mais il fallait aussi un homme dévoué à la maison de Choiseul, dont la gran-
1. D'ton, Mémoint tl ttigoeialUMt , leconde partie, pigei tî et 16.
r ■'"vy ■■• *
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denr récente n'avait pas peu offusqué ceux qui, la veille, l& considéraient à peine comme leur égale; et après beaucoup d'hésitation, Choiseul et Prasiin jetèrent les yeux sur un seigneur de qualité, bourguignoD de naissance, le comte de Guerchy, marquis de Nangis, qui avait t'ait W guerre en homme de cœur pendant la dernière campagne. Il était estimé à la cour, et son mariage avec une demoiselle d'Uarcourt, d'une naissance fort •npérieure à la sienne, l'y avait mis en bonne positim.
A peine pourtant la nomination était-elle faitâ que le <iac de I^aslin s'en montrait un peu inquiet. Guerchy n'était ni très-grand clerc, ni, malgré d'assez vastes domaines qu'il possédait dans le voisinage de Paris, trtwiche en argent comptant, a Mon bon ami, écrirait PrasUn à Nivernais, je suis toujours fort occupé '^ pauvre Guerchy. Je ne sais si nous lui rendrons un ^ office, en le faisant ambassadeur à Londres. Il n'est pas aimé dans ce pays-ci: je crains ses dépêches comme le feu. Vous savez combien les dépêches déparent un homme et sa besogne, quand elles ne sont pas bien faites. On juge moins un ministre sur la manière dont il fait les afbires que sur le compte qu'il en rend.... Je crois qae notre cher ami fera bien.... mais il ne sait pas du tout écrire : nous ne saurions nous abuser là-dessus. D'un autre cdlé, je ne voudrais pas qu'il se ruinât, le
■dDïGooglc
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pauTT8 Guarcli;,.. et je ne saurais lui donner plus de
deux cent mille francs de première mise. * »
Le duc de Nivernais répondit en proposant un arrangemetit qui demt founùr à Guerchy, dans les embarras de son noviciat diplomatique, un auxiliaire dont lui-ai£me ccmnaissait le prix. < Rassurez-vous, dit-il, tout 08 que vous pouvez désirer s'arrangera, et il dépend de vous de l'arranger à la satisfaction de tout le monde. Vous devez savoir que le petit d'Éon n'est venu à Londres que dans l'espérance de s'en retourner avec moi en France, pour être ensuite placé par vous quelque part, en qualité de résident ou de ministre, étant un peu las d'avoir tecrétarisé, depuis si longtemps dans des postes si divers. Hais il vous est tendrement attaché, toutes ses répugnances et tous ses désirs se combineront toujours avec vos intentions et ce qu'il souhaite par préférence, est de faire ce qu'il vous plait. En revanche, il est juste que vous cherchiez de votre cAté à lui faire plaisir, et voici comment cela peut s'arranger trèft^[arfaitement et très-utilement pour son bien, pour celui du Roi, et pour celui de mon successeur que je suppose notre ami Guerchy, Donnez-lui la place de résident avec tels appointements que vous voudres : il est très-aisé à vivre, il en sera pins cwisjdéré ici et partant plus ntile : il sera aussi plus content, 1. D'ËDD, Mimoirei et «égçcMioiu, «econde partis, p. 74.
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> Une chose que je dois roos dire mcon, ajoafait le doc, sar notre pauvre ami, c'est que s'il amène sa femme, il fera tr6s-mal, je ne dis pas poor la dépraue ; mais une femme française ne réussira jamais ici, et ndtec qœ nrwHama la duchesse de Hirepoix qui est trè»timable, et qui a même l'humeur tràs-prévenante, les minièies très-flexibles, a eu bien de la peine à y réussir. Viiltears notre pauvre ami allant toutes les années paa- Kr trois ou quatre mois à Versailles, cet Arrangement lotdrait une femme bien emtorrassante *. ■
Le duc de Praslin n'était qu'à moitié convaincu du dévouemmt absolu de d'Ëon à tous ses intérêts. Des tvoits avaient circulé sur l'intimité du jeune homme nec les Broglie, qui ne paraissaient pas tout 5 fait rasturants. On l'accusait même (sachant qu'il écnvait v<h kmtiers), d'avoir collaboré au fameux mémorandum sur la bataille de FilUngsbausen , celui-là mâme qui avait amoié la disgr&ce des deux fr&res. H n'en était rien : d'Ëon affirme qu'il n'avait fait qu'en transcrire plusieurs copies : mais on avait reconnu son écriture. D n'en fallait pas davantage pour mettre le ministre en garde. Avant de donner i d'Ëon la preuve de confiance que Nivernais sollicitait, il le fit mander un aoir à minuit rt lui fit sabir, sur le point délicat, un interrogatoire en règle, en présence de son futur ambas- 1. Dton, Mémoira et négeeiatUm, «econd« ptrtle, p. 10 et H,
Eadeur et du premier commis Sainte-Foix : — « Vous étiez, H. d'Èoa, ditr-il, à la bataille de PilltDgsbausen, contezHious ce que tous avez tu et su. > D'Êon ât le récit à sa manière, c'est-à-dire suivant la version du parti de Broglie, donnant tous les torts à Soubise, et toute raison i son rival. Praslin, impatienté, s'asseyait, se levait, tapait du pied. EMn, l'interrompant : « Je sais le contnùre de oe que vous me dites , s'écria-t-il, et cela par un de mes amis intimes qui y était aussi (et il regarcUût Guerdiy qui faisait la mine), vous avez mal vu, mon cher d'Éon. » — En parlant (racontait d'Éon plus tard dans ses mémoiFe8},son nez s'allongeait : et comme le jeune honuoe persistait dans son dire : <t Cest votre attachement
aux Broglie qui vous fait parler ainsi — Ha foi,
monâeur le duc, c'est un attachement à la vérité ; vous m'interrogez, je ne puis répondre* que ce que je sais. • L'entretien n'avançait pas les affaires, et Sainte^oix, qui prenait intérêt à d'Ëon, le gronda fort en sortant sur son peu de politique : < Hon cher d'Ëon, lui dit-il, je crains fort que vous ne fassiez pas fortune dans ce pays-ci, allez-vous-en bien vite retrouver vos Anglais, o Les choses en restèrent là pendant quelques jours : puis la duchesse de Niveniais fit venir dans son cabinet, en grande confidence, le favori de >nn mari : « Voyons, dit-elle, confeasez^noi la vérité.
to»-von8 en correspondance STec M. de Broglîe? — Non, madame, et j'en suis fâché, car j'aime beaucoup H. le maréchal de Brof^ie, mais je ne veux pas le fotigoer de mes lettres et je me ctwtente de lui écrire au jour de l'an. » — « J'en suis bien aise pour TOUS, mon cher petit ami, dît la duchesse, carjevons oonfierai qa'une grande liaison avec la maison de Bro- ^ pourrait tous nuire & la cour et dans l'esprit de Gnerchy votre ambassadeur. » D'Ëon avait pu parler, oKome il avait fait, sans précisément mentir, car c'était avec le comte et non avec le maréchal qu'il cnbetenait une correspondance suivie deux fois la Bonaine; aussi, la duchesse, firappée de son air de sincérité, plaida-t^Ue pour lui auprès de Praslïn, «t, en fin de compte, il obtint sa nomination de ministre avec son ordre de départ *.
£t le même jour, il recevait du roi, par l'into^- ■Dédiaire de Tercier, le petit billet suivant : f Le chevalier d'ECU recevra mes ordres par le canal du ouate de Broglie ou de li Tetàer, snr des reconnaistanees & faire ea Angleterre, soit snr les côtes , soit dans l'intérieur du pays, et se conformera à tout ce qui loi sera prescrit à cet égard, comme si je le lui marquais directement. Mon intention est qu'il garde
MéÊUtrm de fa dmaUirê dfÉon. HinlMèTa da iBUn
)e plus profond secret sur cette aifairè et qu'il n'en donne connaissance à personne qui rive, pu m£m<> & mes ministres, nulle part. ' •
Une instrtudiOD plus détaiDée da comte de firoglie suivit de près le billet du roi : • Je dois conunencer par TOUS remercier, disait le comte, du zèle et de l'amitié que tous nom avez témoignés ainsi qu'à mon firire dont nous sommes l'un et l'autre très-rectwnaissants. Nous craignons seulement que tous n'écoutiez trop les mouvements de votre coeur, et que cela ne TOUS engage dans quelques démarches ou propos qui pourraient vous être préjudiciables, ce dont nous serions très-(&chés. Songez donc & mettre la plus grande prudence sur ce point dans votre ctHiduite.... Je n'ai pas besoin, poursui\'ail-il, de vous parler du nouvel ambassadeur à qui \'0U3 avez affaire. Vous me paraissez avoir déjà pris une idée assez juste de son caractère. J'y ajouterai seulement que c'est l'homme le plus fin que je connaisse — (ce n'était pas, nous l'avons tu, te jugemmt des amis de Guercby, ni lecaractëre qu'il montraà l'épreuve) — et qu'il est en même tempe le plus défiant. Ainsi TOUS ne sauriez prendre trop de précautions pour Tonsmettreà l'abri de ses soupçons etde ses inquiétudes. Il faut donc arranger votre logement de fiicon à n'être
i. Le roi m cliOTalier d'Ëon, 3 Juin 1763. ifAnoim ds à'Ém, tn Hinlitèra det tlUnt étnngbrei — Bontaric, t. I. p. 1S3.
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pas surpris ni par lui, ni par qui que ce soit lorsque TOUS travailleret aux affaires secrètes, dont le Roi va TOUS charger : il faut qu'il y ait, dans cette partie, un ordre dans les papiers qui les sépare entièrement de toute autre aEfoire, et qui pare aux inconvénients qui pourraient arriver en cas de mort subite et de tout autre accident. Depuis onze ans que je sois dans une pareille besogne, dont j'ai été sans cesse occupé, j'ai remarqué que la plus légère distraction a failli vingt fois déceler tous mes secrets. > Le comte conseillait ensuite à d'Ëon de faire venir un cousin & lui, le chevalier d'Ëon du Mouloîze pour lui transmettre, en cas d'acddent, le dépôt de sa correspondance en lui prescrivant de n'en faire remise àpersonne etnonunémmtpas&H. deGuercbyi. n finissait en lui recommandant H. de la Roiière, « dont, disait-il, je vous établis le gouverneur. Cest un papille un peu sauvage, mais dont vous serez content. D ne me reste plus qu'à vous témoigner le plaisir que je sens de vous avoir pour un de mes lieutenants dans une besogne aussi importante, qui peut faire le salut et même la gloire de la nation. Vous pouvez bien compter que la part que vons y anres sera connue du maître et que je ne négligerai rien pour lui faire connaître tout votre rèle *. »
1. Mémoim d» la dievaUir» (fÉon. Hlnlitère des affairas ttrtDsèret.— Le comte de Broglie au cheTsller d'Ëon. 17 nul
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Les précautions matérielles recommandées étaient excellentes, mais un peu de prudence et de discrétion chez celui qui était chargé de les prendre aurait été encore plus à propos. Or, d'Ëon ne fut pas depuis une semaine à Londres et n'eut pas plus lAt embarqué le duc deNivemaispourParîs, qu'enivré desa situation officielle autant que de l'importance qu'y ajoutait la confidence rojale et eibibant avec ostentation sa qualité de ministre, ileut fait absolument toutcequ'Ufallaitpourréveiller les soupçons et agacer les nerfs de ses supérieurs.
11 était resté chaîné de régler les comptes et de fermer la maison de son ancien chef en préparant l'établissement du nouveau. Ceux qui ont passé par les ambassades savent que ces jours de transition sont difficiles, et qu'entre deux chefs de mission qui se succèdent, le prix des meubles, les gages des domestiques que l'on se passe habituellement de l'un & l'autre, font naître des questions d'intérêt assez délicates. D'Éon, dans un de ses mémoires, peint fort bien les tracas que lui donnait le mélange des anciens et des nouveaux serviteurs, des partants et des arrivasts, qui cherchaient, chacun pour leur compte, à tirer profit de l'intérim. — « J'étais excédé, dit-il, des tracasseries et des troubles domestiques. Les gens de toute langue et de toutâ nation
[Comiponionoe ucrite. Hlnigtèra des tflklres itram-
que le duc de Nivernais avait laissés à Londres, pour les passer & son successeur Gaerchy, avec les nouveaux visages de Paris que celui-ci avait envoyés à l'hdtel de - l'ambassade, comme leurs successeurs, s'entendaient oHnme chiens et chats et me donnaient plus de troubles que tous les prisonniers français ensemble : ils voulaient tous faire la contrebande ainsi que leurs maîtres et se délraire l'un par l'autre malgré toutes mes remontrances : ils me faisaient perdre la moitié du jour I »
Mais d'Ëon n'ajoute pas qu'il compliquait lui-m&me ces relations déjà épinenses, entre les deux régimes passé et futur, par te fait de sa dépense personnelle qu'il voulait mettre à la chai^ tantôt de l'ambassadeur de la veille tantôt de celui du lendemain. Aucun d'eui De s'en souciait, Guerdiy jetait feu et flammes à chaque OHopte qu'il recevait et le duc deNivervaisluHnéme,ou du moins son intendant, faisait entendre quelques doux ''^proches que d'Ëon repoussait sur un mode facétieux et insolent : t On se plaint, répondait-il au duc lui- ■oBiDe, de ma dépense de table, pourquoi pas de celle de f écarie 1 Est-ce parce que les dievaux ne sont pas i moi î Je me souviens à ce sujet qu'un petit maître me vantait un jour & Paris la dépense de son écurie: * Vous pourriez, lui dis-je, à moins de frais, entretenir le double de gens d'esprit : — Hé, dit-il, cela est vrai, nuis SKS chevaux servent k me traîner I — Eh bien, lui
m LE SECRET DD ROI.
répondi»-je, les gens d'esprit vous portent déjà sur leurs épaules. ■ Avec l'intendant, le too était encore plus libre : < Je ne crois pas, disait-il, qu'il y ait quelqa'nn d'assez hardi dans le monde pour dire que j'ai mangé l'argent à me divertir ou à faire des folies. Ma vie est assez connue, et l'on sait que j'ai toujours vécu dans tous les pays sans chien, sans chat, sans perroquet
Si ce n'était pas & ses plaisirs que d'Ëon employait l'argent d'autmi dont il faisait litière, c'était au moins à prendre devant la société anglaise une attitude dont ses chefs ne devaient pas concevoir moins de mécontentement. H profitait de son rang deministre pour tenir maison ouverte et recevoir Anglais et Français, comme un véritable ambassadeur au petit pied. Cette affectation était d'autant plus visible, que les Français de distinction abondaient à Londres pendant les premiers mois qui saivirent le rétablissement de la paix. On venait avec empressement et comme à la découverte visiter ce grand pa^ si peu connu, si peu compris jusque-là, dont Voltaire et Montesquieu venaient de mettre à la mode les lois, les mœurs et la littérature. C'était une fureur, comme il en prend à certains moments à la [été de Paris, et l'idée d'aller rendre hommage à des
D'ËoD, Mémoire* pubUii à Londrei, 9 août et 15 lepUmbre I.— Première (itrtte. p. 12 et 71.
ninqoenn n'arrêtait pas cette génération plus éprise d'innorations politiques ou philosophiques qae seiicible à l'honneur national. L'Idole du Temple, la beauté du prince de Conti, la comtesse de BouŒere, avait douai le signal, et elle était arrivée en compagnie d'un etrtége de littérateurs et de savants ; c'était la dépatatîon de l'Académie des sciences , diargée d'aller & l'équalenr calculer le méridien de la terre. < 11 fallait bien, dit d'Eau, m'acquitter des devoirs de la politesse Cranta vis-&-vi8 de madame la comtesse de Boufflers, mille fois plus philosophe et plus spirituelle que moi, capable de rendre muet on académicien, et d'autres uigneurB frantais présents pour lors à Londres, sans compter les fameux académiciens Dudos, de la Condamine, Le Camus et Lalonde : les deux premiers ne s'entendaient entre eux pas plus aum(B^l qu'au physique, les derniers seuls étaient tranquilles comme des moulons, grâce i leurs rêveries snr l'astronomie et la géométrie. > On peut voir dam b correspondance d'Horace Walpole tout le récit d'une fSte splendide donnée dans h demeure de Strawberry-Hill à cette brillante colonie finncaise, et d'Éon y figure comme l'introducteur attitré de tout ce beau monde.
Ces grandes manières rapportées k Paris et & Versaillee par les voyageurs de retour y étaient rues dn Irie^nauvais cbU. Guevdiy ae smtait supplanté par
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aTance, et Praslin ne pouvait se consoler d'avoir laissé prendre, par une coDcession imprudente, une pareille situation à on agent dont il était si peu sûr. Ce méoOD- Iratement perçait dans les lettres qu'on lui écrivait, et tÈoR lui-même s'en apercevait , dans les moments lucides que lui laissait le débordement de sa vanité satisfaite. « Je suis ici, écrivait-il à U. de Guerchy, obligé de faire l'ambassadeur en votre absence, mais je suis un ambassadeur modeste quietw et mansuetut sicut àecet. >
Au même moment, dans ses lettres au comte de Broglie, l'exaltation de son amour-propre se donnait librement carrière. «La Providence, disait-il, me sert au-dessus de ce que je mérite ; j'ai beau fermer la porte à la fortune, elle abat les murs pour venir me trouver. Quand je dis fortune, je ne dis pas ai^nt,car vous savez que notre ministre est plus qu'économe; mais j'entends par fortune, bonneur, avancement. Vous savez ma dernière promotion dans le corps diplomatique, que je n'ai ni cber^ cbée, ni demandée. Un événement fortnit l'a fait naître, un autre événement la détruira. Je n'en serai pas moins serviteur des événements. Vous pouvez remar^ quer que dans l'occasion je dis franchement l'a vérité, et soit qu'on le trouve bon, soit qu'on le trouve mauai toujours mon train, que je sois conservé ou »la m'est absolument égal. Je regarde U fortune
eoDuoe ma servante et la vérité comme ma maîtresse , et (^est ce qui me fait et me fera toujours mal au cœur, de traTailler sous les ordres de certains chefs : Toas m'enteadez. Us veulent faire plier les événements 2 leur fortune particulière ou à leurs vues particulières; c'est là précisément ce qui révolte mon caractère de vérité, et plusieurs prennent pour hauteur en moi ce qui n'est que droiture de coeur et d'intention '. >
Cette droiture Sintention ne parut pas suffisamment daire à Paris, et on trouva nécessaire de rabattre on orgueil qui devenait intolérable. Signification fut faîte à d'Éon que si, en l'absence de l'ambassadeur, il avait bieD droit au rang de ministre, cette qualité cesserait d'avoir son ^t dès que son supérieur arriv^ait et qu'il aurait à reprendre alors le poste moins ambitieux de secrétaire. L'exigence n'avait rien d'excessif, car on ne conçoit guère une double représentation auprès du même pays et la présence simultanée d'un ambassadeur et d'un ministre en fonction à la même cour. Nivernais se chargea de faire passer ce désagrém^t en douceur, c Tous ailes redevenir d'évâque, meunier, .écrivait-il à d'Éon, j'en conviens, mais on meunier qui a été évèque n'est pas un meunier à la doutaioe. » Mais d'Ëon ne l'entendait pas de la sorte,
i. U ehanUer dfon su comte de BrogUe, 31 JuiUet 1763. (Papien du comte de Broglie.)
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et en réponse h U communication ministérielle, il répliquait par une lettre ai vive, qae le duc de Nivernais, averti de l'irritation qu'elle causait au ministre, accourut de la campagne tout exprès pour en tempérer l'^et :
« J'arrive & Paris, mandait-il le 31 août, pour voir la duc de Praslin que je n'ai pas vu depuis la belle chienne de lettre que vous lui avez écrite. U me la montrera sans doute, s'il ne l'a pas déchirée h belles dents, car je sais qu'il les grince rudem«it contre TOUS, et même contre moi depuis qu'il l'a reçue. » D'Ëon ne vint par aucune excuse en aide à son protecteur dans l'embarras. « Je suis f&ché, répondit-il, que ma belle chienne de lettre ainsi que vous l'appelez, vous tourmente, et H. le duc de Praslin. La vérité que j'expose et la justice que je demande ne sont point faites ponr tourmenter deux ministres grands et édiairés. Gomme dans toutes les principales actions de ma vie, je me suis toujours conduit par réflexion, et que mon intention est toujours de faire pour le mieux , cela fait que je ne me suis jamais repenti de mes actions passées, je ne prévois pas même un repentir de Eoes actions futures, n y a longtemps que je suis prédestiné k l'impénitence finale *. > L'intervention du duc de Nivernais exraça pourtant
1. D'fion. — JUémoirM et aégoeiatioitt — Pi«itiJÈt« partie, p. 24 et 35.
l^TV''^
quelque inflneoce, et on TéscAnt de répondra & d'Ëon tans trop de colère, en lui laissant même entrevoir un aocommodement. Ce fdt Guerchy, qui, désirant encore bien vivre avec un secrétaire de mérite, dont il espérait tirer parti, essaya de lui faire prendre patience. Halheureosement (comme PrasUn t'avait bien reconnu), Guerdiy ne savait pas du tout écrire, et les termes dcmt il se Hrrit gâtèrent singulièrement le fond de sa démarche, t M. de Nivernais, disait-il, m'a écrit relativement au caractère que le hasard vous avait bit donner. Nous vrans, lui et moi, traité cette matière avec H. de Praslîn et j'ai lieu de croire que cela s'arrangra^ comme votu le souhaites. >
Ce mot de hasard a[^liqué à un avancement qu'il ooyait m^ité, fît bondir le chevalier qui répondit au courant de la plume : * IConsieur, je prendrai la liberté de vous faire observer au sujet du caractère que le hasard m'a fait donner, que Salomon a dît, il y a bien longtemps, qu'ici bas tout était hasard, cas fortuit, bonheur et malheur, et je suis plus persuadé que jamais qae Salomon était un grand clerc. J'ajouterai modestement que le hasard qui tts3it donner le titre de minisbe plénipotentiaire à on homme qui a négocié si heureosoDent , n'est peut^Atre pas un des plus aveugles de cemœide, et ce qni m'arrive par Aoiord peut arriver ) un antre par bonne aventure. >
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n ne relevait pas avec moins de vivacité quelques reproches plaintifs que Guerchy lui disait sur l'excès de sa dépense. « Vous n'étiez pas obligé, loi avait dit Guerchy, de tenir un état quelconque , et si on l'avait désiré, on aurait pris d'autres arrangements qui n'auraient pas été à mes dépens, n D'Ëon répondait insolemment : • Un ministre sans état est un être qui n'exista jamais... J'ai dû prendre un état, comme les corps prennent une position en raison de leur gravitation respective. > Guerchy s'était plaint du nombre des domestiques qui étaient entretenus à ses frais, et des gratifications trop larges distribuées dans certaines cérémonies. D'Ëon, en relevant ce nouveau grief, passait véritablement toutes les bornes de l'impertinence. < Un homme, lui disait-il, ne peut se mesurer même dans l'opinion que par un ou plusieurs autres. H y a même plusieurs proverbes qui serviraient & prouver la vérité de ceci .- on dit communément : il est bete comme mille hommes, il est méchant comme quatre, il est ladre comme dix. C'estlasenleécbelledonton puisse se servir, excepté dans certains cas, où les hommes se mesurent par les femmes... Il faudrait, dès lors, trouver la proportion existant entre un ministre plénipotentiaire, capitaine de dragons, qui a fait dix campagnes politiques, et un ambassadeur lieutenant général qui débute... Quant aux gratifications, il faut absolument
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donnera tous ces gens-lâ, sans cela ils ne qaittentpasla porte, font un sabbat horrible et finissent par la danse
des c Je suis heurensement garçon, mais ce sera
votre affaire quand vous serez k Londres. Demandez à H. le duc de Nivernais, i) lui en a coûté plus de quinze Sninées pour n'être pas déclaré c... '. >
Le bruit de ces contestations arriva bientôt jusqu'à Tercier et au comte de Broglie, qui commencèrent à trouver leur secret bien hasardé en de telles mains. Ils s'efforcèrent d'emp£cher à toutprii une rupture trop bruyante. Le comte de Broglie avait quitté Paris pour se rendre, aon point à Broglie, mais à Ruffec, dans une terre qu'il venait d'acquérir des deniers de la dot de la comtesse. CefutTercierquisechargea d'écrire lepremier à d'Ëon, d'un ton presque suppliant. « H est constant, disait-il, que vous avez raison dans le fond. On nepeul eiiger de voos, qu'après avoir été ministre plénipolentaire duroi, vous descendiez à être secrétaire, chaque fois (pie M. le comte de Guerchy ira en Angleterre, et que, lorsqu'il s'absentera, vous repreniez votre caractère, de ministre, cela ne s'est jamais vu ; nous vous donnons lùson, H. Durand et moi, sur cet article ; mais la forme
1. Cette lettre, iniérée dani les mteiolr» du cberalier, fe troine en orîgiiul dans les correspondsoces officielle!, aai it^m Ëtruigérej. — J'ai da en voir l« texte pour croire i ton luiheoUeiU.
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d&yos réponses nous fait une véritable peine, voyant qu'à chaque ligne, pour ainsi dire, vous mettez le marché à la main. Votre courage d'esprit , rélévation de vos sentiments, votre philosophie désintéressée méritent certainement beaucoup de louanges, mais nous pensons que vous auriez dû faire vos réflexions.... De grâce, abstenez-vous de plaisanteries, excellentes en leur genre, mais qui ne peuvent être prises en bonne part et qui font
plus mauvais effet que la chose en elle-même Et il
y a une autre raison aussi importante, c'est que vous n'êtes pas le maître de vous livrer à ce que vos sentiments peuvent vous inspirer. Vous ne pouvez manquer au Roi qui vous a confié une affaire importante, [larce qu'il a compté sur vous.... On a trop bonne opinion de votre zèle pour croire que vous vouliez laisser périr dans son commencement une si belle affaire, dont le »iccès peut vous être si agréable.... On connaît le goût que vous avez pour les grandes choses, et vos talents pour en venir à bout. Voyez donc à ne pas vous brouiller, on ne pourrait y remédier, et nous ne pou^ vons nous figurer que vous préfériez un petit mouvement personnel à tout ce que le devoir le plus étroit, la satisfaction et la gloire peuvent vous dicter. Il est in que M. le comte de Broglie serait inconsolable )ir échouer une affaire qu'il a si bien commcn- ... Mandez-moi par la première occasion des
nouvelles qoî me permettent de le satisfaire l. a De son cùlé, à peine arrivé à RuITec, ne recevant rîen de satisfaisant de Londres, le comte joi^ait sa recommandation paternelle aux supplications de Tercier : « Je trouve, ainsi que nos autres amis, que vous avez tort, et grand tort, soit dans le fond de vos prétentions, soit dans la forme que vous y mettez. Vous avez tort dans le fond en ce que vous n'avez à vous plaindre de rien dans tous les traitements que vous avez éprouvés. Je conviens que l'alternative de ministre et de secrétaire a qnelque chose de fort extraordinaire, eî qu'elle n'est convenable ni pour vous, ni pour la chose. D me paraissait simple de vous laisser à Londres, comme
I. Tcreier A d'ËoD, 5 sept. 1763. Mémoire* dt la cheDaliire éém. Hinlslftre des aS^lres élrangères, — Nous avons ici la Pftnie évidente de ce prociidé d'Interpotation fomilier à d'Ëon et qoe mu» avons dèjt ea l'occasion de signaler. Le stjle et 1« tartetère de Tercier nous sont trop bien connus pour que nous pniuioas douter de l'authenticité de ctite lettre, d*si[leurs li parbilemeat en silnalion. Cependant au milieu de ce document qui porta une si évidente empreinte de vérité se trouve une phrase <]ue MUS avons dû retrancher, c'est celle-ci : Personne de votre •s» «e l'ail jamm* trouvé dans te cas où voits vous Irouvei , ca «pu Hipposereil que, dès lors, !e chevalier d Ëon cherciiait à se lûn passer pour nne femme, et que Tercier était conlidcnt et ntéme dupe de ce secret prétendu. Or, la suite de cette histoire montrera que quand d'Éon eut la singulière idée de changer de ■CK. let coDSdents de l'affaire secrète eu furent aussi surpris que le public. Il est doue clair que la phrase en question a été insérée par d'Ëoa dans sa copie postérieurement à la date de la leUr« aOn de tenir à l'appui de sa Gction.
M. Durand était & Varsovie avec moi Tout cela est
vrai, et était boa & représenter & M. de Praslin, en s'en tenant aux bonnes raisons qu'il y avait à dire , sans menace de retraite... Je ne vous détaillerai pas tout ce que vous avez dit et écrit au lieu de cela; je vous avouerai seulement que si c'était à moi, qui vous aime de tout mon cœur, et qui vous crois capable de tout, que TOUS eussiez écrit dans ce goUt-là, je vous aurais sûrement mandé de laisser à Londres un secrétaire quelconque et de revenir chez vous pour n'être plus jamais employé.. . Ne pouviez-vous trouver mieux que des turlupinades et des sarcasmes qui, en tout genre, ne doivent pas être employés par des gens sensés î A toutes ces raisons qui me paraissent invincibles, j'ajouterai que vous avez un double tort dans cette occasion, de risquer d'âtre rappelé d'un poste où vous savez que vous êtes agréable et utile à Sa Majesté. H vous a chargé en secret et particulièrement de la plus importante de toutes les affaires, et au moment qu'elle se met en train, vous vous mettez dans le cas de l'abandonner : car vous n'ignora pas que le secret qu'il lui plait de vouloir en garder ne lui permettrait pas de s'opposer à ce rappel. En vérité, vous n'étiez pas à vous quand vous avez prisce parti, car jeconnais votre amour, votre respect pour le Roi ; vous donneriez cent fois votre vie pour lui; à plus forte raison jfevez-vous lui sacrifier
des dégoûts et supporter un peu de malaisance, d'autant plus que noua n'ignorons pas qu'il peut y remédier. A un motif aussi puissant , je ne m'aviserai pas de parler de la petite part que j'ai à tout cela. Je cramais votre attachement, votre amitié pourmoi. Serait-ce m'en donner une marque que d'abandonner une besogne à laquelle je participe, que je ne puis mener sans TOUS, et qui, en Ëiisant le bien, le salut de l'État, peut contribuer à ma satisfaction? » Et en postscriptum, recevant a[^>areniment une lettre de Paris qui l'informait de quelque nouvelle incartade, il ajoutait : o J'apprends encore que vous faites plus de haut-le-corps que jamais, et qu'on regarde votreretourcommedécidé. Xen suis inconsolable, parce que c'est votre faute, et que le Roi en sera sûrement très-mécontent '. >
C'est préalablement àlasuited'undecesftou^-/e-corpi que le chevalier envoyait à Tercier un chef-d'œuvre de déraison qu'il a jugé lui-même à propos de nous faire connaître :
c J'éprouve ici, disait-il, des tracasseries, des infamies, desinjustices diaboliques delà partdes inexorables sacrificateurs desaSaires publiques, qui formentun triumvirat d'illustres escrocs. Ces gens-là ont juré, je crois, de me faire aller de repos en travail hors de ce monde ; mais
1. Le comie de Brog^e an cfaevaller d'EDI!, 7 octobre 1763. Papien penennelt du comte.]
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Dieu m'a donné dans un corps faible un cœur, une âme droite, courageuse, capable de tout oser et de tout entreprendre pour la cause de la justice, delà véritéeticbicn du service du Roi. Je suis prêt à m'immoler pour faire connaître à Sa Majesté la vérité et l'injustice commise envers ses plus fidèles serriteurs. C'est le ^Tai règne des coquins : ils veulent tout avoir, tout envahir, tout engloutir.... Mais le petit David renversa d'un seul coup de tronde le grand Goliath, et moi, d'un seul trait de vérité, je renverserai la colonne et la montagne de leurs mensonges... Quelque chose qui m'arrive, je ne quitterai pas l'Angleterre que le fruit que ie Roi attend de mon travail ne soit, suivant ses désirs, en parfaite maturité. De la façon dont le Guerchy veut s'y prendre avec moi, je crois qu'il pourra bien tomber les quatre fers en l'air, comme Sancho Pança, ou plutAt comme Paillasse, quand il veut danser sur la corde et qu'on tire l'échelle.... Nous avons un bon maiire, mais ses valets sont bien mauvais'. »
Dans ces belles dispositions, David, sous la forme de d'Eon, ne tarda pas à jeter sa fronde par le milieu du visage de Goliath dans la personne de Praslin. Le duc ui ayant écrit avec le ton d'autorité qui appartenait à un ministre parlant à son inférieur : a Je ne m'attendais
Mémoirti de la chevalière d'ÉoH. (Ministère de* affaires
4trangëres.)
pas que le tJtre de ministre plénipotenUaire vous Rt oublier si promptement le point dont vousètes parti. « [fÉon prit la balle au bond et répliqua en ces termes : ( Monsieur le duc, je suis parti fort jeune du point de Tonnerre, ma patrie, où j'ai un petit bien, et une maison au moins six fois grande connue celle qu'occupait H. le duc de Nivernais à Londres. En 17^, je suis parti du potrUdel'hdteld'Osembray, nie de Bourbon, faubourg Sainl-G«rmain , étant l'ami du maître de la maison. Je suis parti pour aller faire trois voyages en Russie et autres cours de l'Europe, pour aller à l'armée, pour venir en Angleterre, pour porter quatre ou cinq traités à Versailles, non comme un courrier , mais comme un honune qui y avait travaillé et contribué. Les points d'où je suis parti sont d'être gentilhomme, militaire et secrétaire d'ambassade, tout autant de points qui mènent ï devenir ministre dans les cours étrangères. Le premier donne un titre à cette place, le second confirme les sentiments et donne la fermeté qu'elle exige, le troisième en est l'école. J'avais parcouru cette dernière à votre jugement même, monsieur le duc, de façon à mériter des récompenses. Qu'y a-t-il donc d'étonnant qu'un apprentissage long, dur, mais accompli avec éloge m'ait fait parvenir à la maîtrise? Mais quel qu'ait été te potnX dont je suis parti, le Roi mon maître m'ayant dtoisi pour le représenter, j'ai dû avoir tout oublié, et
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je dois n'avoir de^'ant les yeux que ie point où je ne trouve; voilà ma loi et vous me la rappelleriez. Monsieur le duc, si je l'oubliais', i Après une pareille déclaration, le maintien de d'Ëon était impossible, et Praslin se décida k demander au roi de lui wivoyer re de rappel, en même temps qu'il faisait partir
lecteur jugera sans doute, comme moi, que la r de cette décision était bien suffisamment motir l'insolence insupportable dont d'Ëon venait de reuve. D'Ëon, cependant, daos ses Hémoires, n'en jugé ainsi, et pour expliquer ce qui s'explique -même, il a eu recours, encore ici, h un artifice i pas manqué d'être accueilli, comme les autres, une pieuse oédulité par tous ses biographes, it lui, la colère subite du duc de Praslin à la découverte qu'il venait de Taire du secret correspondance royale; et comment avait-il ette merveilleuse trouvaille? C'est ici que ination du romancier se donne carrière par ivention qui ne déparerait pas un conte de [on fils
; madame de Pompadour elle-même qu'il met en (ans la partie la plus intime et la plus délicate de
Chevalier d'Ëon an duc de Praslin. — lUimoiret de la ■e dÉon. Uinlitire de» adirés étrangèrM.)
ses attributions. Suivant lut, la belle marquise avait remarqué que son royal amant portait au cou une der d'or dont il ne se séparait jamais et qui fermait un petit iDMible très-élégant placé dans un boudoir secret. « C'était, dit d'Ëon.une espèce de sanctuaire ou d'arche sainte, dans laquelle la volonté du souverain s'était réfugiée comme dans un lieu d'asile. Il n'était demeuré roi que de ce meuble... C'était la seule partie de ses Ëtats qu'il u'eût pas laissé envahir et profaner par la courtisane, le seul joyau de sa couronne qu'il n'eût pas mis à ses pieds. « n renfermé les papiers d'État d, telle avait été sa réponse à toutes les demandes, son explication laconiqne et péremptoire & toutes les instances. Or, ces papiers n'fitaimt autres que la correspondance du comte de firoglie et la mienne. La marquise s'en douta , il suffisait d'ailleurs que le secrétaire lui fût interdit pour qu'elle désirât y pénétrer : le fruit défendu a pour une femme d'irrésistibles attraits. Un soir donc que madame de Pompadour soupait avec son royal amant, elle fut pour lui plus prévenante et plus aimable que jamais, et sut ajouter l'ivresse du vin àcelle de l'amour. Le monarque, bientôt affaissé sur lui-même, s'abandonna à un sommeil profond. C'était le moment qu'attendait la bacchante traîtresse. Pendant que le roi dort, elle lui enlève la clef tant désirée, ouvre le meubiiconvoité et y trouve la confirmation entière de ses soup-
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de l'allusion la plas indirecte. It faut donc tenir pour absolument apocryphes et le conte lui-même et la lettre de Tercier qui en fait mention.
Là ne se bornent pas encore les mensonges de la narratiOD de d'Ëon. 0 continue de plus belle. 11 suppose que le roi, pressé par Praslin de lui envoyer un ordre de rappel, y consentit en apparence, mais lui fit dire sous maÎD, par une lettre à lui adres&ée(et dont il donne encore le teite), de bien remarquer que l'ordre était signé avec la griffe et non pas avec la main royale, et qu'il l'engageait à n'en pas tenir compte et à se retirer de l'ambassade en emportant ses papjers, et en reprenant le costume féminin qu'il avait porté en Russie
Ce que nous avons dit plus liaut de ce prétendu travestissement fait justice de cette nouvelle imposture, que nous n'avons pas même besoin de discuter '.
En sacrifiant tous ces détails menteurs, nous n'àtercms rien, on va le voir, â l'intérêt de cette étrange aventure. La réalité est souvent tout aussi piquante et loujoors plus instructive que les fictions. D'Ëon, à plusieurs reprises, dans son récit, se récrie sur les faiblesses royales dont il fait un tableau de fantaisie ; s'il avait
1. H. Boutaric a encore admis cette lettre prétendue (t. 1, p. 20), et ce <tQi est singalier, c'est qu'il n'ait pas remarqué qu'elle est eonlredlie à la page sulrante (p. 399) par deui billets do roi k Tercier, où, bien loin d'engager d'Ëon à rester eu Angl^ Une, 11 s'inquièie de ce qu'il fera t son retour.
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conna toute la réalité, ses exclamations plus fondées
n'eussent pas porté moins juste.
Dans la vérité des faits, le roi ne fit aucune difficulté (et il lui était malaisé d'en faire) de consentir an rappel trop bien motivé du chevali» d'Ëon. Il se borna à écrire immédiatement i Tercier. pour le prier de veiller à ce que deviendrait le secret, entre les mains de son confident disgracié: • D'Éon, disait-il, a écrit plusieurs lettres fort singulières : c'est apparemment son caractère de ministre plénipotentiaire qui lui a tourné la tête. H. de Praslin m'a proposé de le faire venir ici pour juger de ce qui en est Prenez garde à tout ce qu'il a du secret, et s'il est fou, qu'il n'en découvre
quelque chose à son arrivée à Paris, vous le verrez
et je vous autorise à prendre avec lui toutes les précautions pour que le secret soit gardé '. »
Biais la précaution qu'il eût fallu prendre, lï'était de prévenir d'Ëon (don en l'engageant à une folle et mpossible résistance), mais en lui donnant de bonnes paroles et en lui promettant que, s'il revenait sans se plaindre et avec son prédeux dépdt rapporté intact, on lui saurait gré de sa bonne grâce, et on lui en
1. Le Roi è Tercier, 11 et 1% octobre 1763. Boutaric, t. t., p. 199. Les leitrei sont ea autographes aai arcbfTes nsUonales ; ï la dilTérenca des deux précédentes qui «ont extraites des Mémoires de d'Ëon, où elles De figurent qu'en copie.
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tiendrait compte par quelque faveur égale & celle qu'on lui retirait. La chose eût été aisée à arranger, car le duc de Qioiseul l'aimait assez et lui aurait volontiers foit dans l'armée une situation qui l'aurait consolé de sa mésavenlure diplomatique. En tout cas, QD homme violent, maitra d'un secret important, avait besoin d'être ménagé. Au lien de se mettre en garde contre ses écarts, le monarque indolent laissa partir l'ordre de rappel dans les termes les plus secs, et sans l'adODcir par aucune promesse :
a L'arrivée de l'ambassadeur du Roi, monsieur, disait la lettre du duc de Praslin, iaisant cesser la commission que Sa Majesté vous avait donnée avec sa qualité de ministre plénipotentiaire, je Vous envoie votre lettre de rappel que vous remettrez à S. H. Britannique, selon l'usage, et le plus promptement qu'il vous sera possible. Vous trouverez ci-jointe la copie de cette lettre. Vous partirez de Londres aussitôt après votre audience, et vous vous rendrez tout de suite k Paris, d'où vous me donnerez avis de votre arrivée et où vous attendrez les ordres que je vous adresserai, sans venir à la cour*, c (Tétait une véritable lettre d'exil : ausn Tercier qui prévoyait l'effet qu'elle allait produire, écarivit-il en bAte, très-alarmé, au comte de
Ifton. Mimoira et négociations, Impriméi i Londres
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ogiie : a D'Ëon a ordre de revenir et on le renvoie ez lui un Mton blanc à la main '. »
Effectivement, quand l'ambassadeur, pour sa biennue (le 11 octobre 1163), fit remise à son secrétaire cette dure missive, la douleur de d'Éon, sa surprise, intât son irritation et même son égarement ne [murent plus de bornes. Le lâcbe abandon où le i le laissait le pénétra de fureur : sa tète s'exalta et il
tarda pas à donner de véritables marques d*une ■te d'aliénation mentale. Ainsi, peu de jours après, la première soirée donnée à M. de Guercby par lord lifax, le secrétaire d'État des affaires étrangères, il
prit de querelle avec un gentilhomme français qui Lit présent, un nommé de Vergy, dans des termes violents que pour empêcher qu'un duel n'eût lieu en 'tant de son salon, lord Halifax crut devoir faire rder toutes les issues de la maison par des gendarmes, •qu'à ce qu'on lui eût promis par écrit que l'aRaire lurait pas de suite '.
. Torcier au corale de Broglie, 21 octobre 1763 {Correiptmice setrète. Ministère des «Oaires étrangères]. :. Naturel le ment d'Ëon donna plus tard, de cette scène, un il i sa façon, et le sieur de Vergy, qui en était uode» anieon, ^nt ensuite, comme on le verra, mis en relalian avec lui, en coDspirntloD contre M. de GuRrefar, entra dans toutes se« entions : maia Waipole qoi était présent raconte le fait ainii : e ne sais plus rien de d'Ëon, etcepU que l'bonneur d'avrar B part à la paix, a dérangé sa pauvre cervelle; cela était éfi-
La bonne humeur habituelle de d'Ëon lui ayant tait beaucoup d'amis à Londres, dès que sa disgr&ce, dont on ignorait le motif, mais dont on constatait les effets SOT 9on intelligence, fut connue, les marques de sympathie lui Tinrent de toutes parts. La reine d'Angleterre qui goAtait fort sa conversation et le voyait quelquefois en peUt comité, dit tout haut qu'elle était bien fâchée de ce qui arrivait à son favori. D'ailleurs, la comparaison qu'on put faire , soit dans le nionde, soit dans l'intérieur de l'ambassade entre le jeune ministre et le personnage qui le remplaçait, n'était pas à l'avantage du nouveau venu. D'Ëon avait la réplique prompte et vive et n'était jamais pris au dépourvu; l'ambassadeur au contraire resta court dans la première audience qu'il reçut de la reine, au milieu du compliment qu'il avait préparé pourelle. < Je nesais pour quelle raison, écrinùtil lui-même à Louis XV, le lendemain, car, chez le Roi, je n'avais eu aucune peur. » H est vrai qu'il se consolait en rappelant les paroles obligeantes que le roi d'Angleterre lui avait dites pour son personnel, ainsi que pour celui du duc de Choiseul, voulant dire apparemment pour sa personne et celle du ministre. Ce
dent diQs Mtte petite soirée que fous sarei, chez lord Halifai, qoand on Ini dit que m conduite troublait la paii : U ptral tout égmt, pensant qu'oc lui parlait de la paix entre la France et l'Angleterre. » — Walpole an comte de Bertford, 15 novembre
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n'était pas là, non plus la manière d'écrire du chevalier. Tout fier de ces contrastes, qu'on remarquait tout haut autour de lui, d'Ëon acheva de perdre entièrement l'esprit. Il conçut sérieusement la pensée , appuyé d'une part sur la protection des lois et de la société anglùses, de l'autre sur le secret moyen d'action dont il était armé, de faire capituler le roi de France et de rester à Londres son agent malgré lui.
Voici donc ce qu'il imagina ou ce qu'il se figura, car son cerreau, malade d'orgueil et de colère, était capable de toutes les visions , aussi bien que son audace de toutes les impostures. Il dînait encore à l'ambassade avec la comtesse de Guercby et sa fille, le 28 octobre, quelques jours avant celui qui avait été fine pour son audience de congé. Après le repas , il se sentit, a-t-il raconté plus tard, pris d'étourdissements , puis d'un sommeil de plomb qui lui permit à peine de se traîner jusque chez lui. Là, d'assez vives douleurs d'estomac le réveillèrent, et il crut remarquer tous les symptâmes d'un empoisonnement par l'opium. Il se persuada, ou se mit en tête de persuader à d'autres qu'on avait versé dans son vin une liqueur assoupissante pour le faire tomber en léthargie et se débarrasser de sa personne en se saisissant de ses papiers. Unr visite que l'ambassadeur vînt lui faire, le sachant malade, pour s'informer de ses nouvelles, auraltdû détourner cel
absurde soupçon, n y vit ou TOulut voir un indice de plus; H. de Guerchy ayant fait plusieurs remarques sur les dispositions de son appartement de garçon qu'il ne coonaissait pas, ce fut, à ses yeux , une inquisition en règle destinée à tirer de lui, par surprise, l'indication de l'endroit où i! cachait ses documents secrets. Son domestique avait mandé, sans le prévenir, un serrurier pour raccommoder la porte de sa cbambre qui fermait mal ; c'était le serrurier de l'ambassade, cbose assez naturelle, puisque les gens de d'Ëony avaient, comme lui, demeuré longtemps. D'Ëon ne perdit pas de vue l'ouvrier et s'imagina tout de bon lui voir prendre, sur de la cire, l'empreinle de ses serrures. Bref, convaincu, ou voulantl'étre, qu'il était l'objet d'une persécution qui avait pour but d'arriver à son secret, même au prix de sa vie, s'il était nécessaire, il prit le parti de déménager secrètentent, la nuit suivante, et il alla chercher refuge, avec tous ses eSett, chez H. de la Rozière qui était son parent, et qui ne le vit pas, j'imagine, arriver sans quelque efiroi.
n Gt part & la Rozière du danger qui, suivant lui, menaçait le secret royal et le pria derapportereo France, en lieusûr,lespapier8qutpouTaienten assurer la découverte. U Bozière, soit qu'il se sentit compromis lui-même , soit que ne comprenant rien à l'imbroglio étrai^ qui se préparait, il eAt hâte d'y échapper, ne se le fit pas dire à deux fois et se mit en route sans délai. Hais d'Ëon, en
lui remettant quelques-unes des notes compromettantes, eut soin de garder par devers lui , eu même temps que les correspondances officielles qu'il avait tenuesou reçues à l'ambassade pendant son intérim, le billet du roi qui le chargeait de la mission secrète, et l'instruction détaillée que le comte de Broglie lui avait remise et qui contenait tout le plan de son opération confidentielle.
Muni de ces deux armes de résistance, il fit savoir au comte de Guerchy qu'il était hors de sa puissance, restait à Londres malgré ses ordres, ne remettrait pas ses lettres de rappel au roi d'Angleterre et ne voulait rien avoir à démêler avec l'ambassade; et il poussait même la malicejusqu'à refuser de lui rendre des comptes sur les sommes qu'il a\'ait touchées en son nom chez le banquier de l'ambassade. En même t«mps, il fit parvenir à Tercier une note détaillée sur le complot dont il prétendait avoir été la victime : « Dites au comte de Broglie, ajoutaitril, que j'ai combattu comme un dragon pour le Roi, pour son secret et pour luimême'. >
La surprise de Guerchy fut extrême, et il en fit part à sa cour dans des termes assez émus. D'Ëon ayant en sa possession des papiers de Tambassade, on pouvait craindre qu'il ne révél&t sur les incidents des négocia-
1. Mémoiret de la cAcoaftère d'Étm. {tUntstëie dea affaires élrao-
titms qai avaient précédé ou suivi la pais, de détails dont la publicité serait désagréable. Ordre fut doue envoyé à Gu«%hy de tout mettre en œuvre pour reprendre les dépêches soustraites et s'emparer de leur ravisseur
Hais l'émotion de l'ambassadeur et des ministres ne fut rien auprès de celle da roi , qui avait bien autre diose encore à cacher et qui se vit tout d'un coup livré à la discrétion d'un écervelé, moitié fou, moitié traître. Pffldant du i»«mier coup absolument la tête, le monarque prit le parti d'écrire lui-même à Guerchy, pour lai ^re savDir que, parmi les papiers qu'on pourrait saisir chez d'Ëon, on en trouverait sans doute de relatifs à des relations avec la perscoine royale dont nul ne devait avoir connaîssance.
D le priait de les garder tout cachetés jusqu'à son retour à Paris, afin de pouvoir les lui remettre à luimême et en mains propres. D fit ce beau coup sans consulter personne, et n'en donna avis que le lendemain à Tercier *.
On peut juger de l'impression que le pauvre Tercier ressentit immédiatement et dont il fit part sans délai au comte de BrogUe. Le secret mis par le roi entre les mains de l'ami personnel de Choiseul et de Praslin! Le roi, témoin de sa consternation, essaie vainement de
1. Le Roi k Tercier, 4 noTembre 1763. Boutcric, 1. 1, p. 303-
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le rassurer : a Je vois bien , écrivait-il le 11 novembre, que vous et le comte de Broglie fttes inquiets. Rassurez- ' vous, je suis plus froid... Si Guercby manquait au secret, ce serait à moi présentement qu'il manquerait et il serait perdu. S'il est bonnéte bomme, il ne le fera pas; s'il est un fripon, il faudrait le faire pendre... l'ayant mis si aisément dans mon secret, il le gardera... Madame de Guerchy n'est pas tout à fait dans le cas de son mari : j'espère qu'il ne le dira pas à sa femme... attendons ce qu'il aura fait et croyons qu'il m'aura obéi '. »
Le comte de Bn^lie ne se payait pas de ces mauvaises raisons et il écrivait de Ruffec le 16 novembre : « H. de Guerchy livrera très-assurément le secret, il l'a déjà dit à sa femme... Il sera facile d'imaginer une circonstance qui, involontairement, aura tout divulgué... Quelques lettres sur cet objet auront été mêlées
1. Le Roi à Tercler, 11 novembre 1763. — BouUrlc, t. I, p. 304. Dans cette lettre, le roi dit à Tercier cette phrase, qui semble contredire tout le reste: ■ J'ai coaHé à Guercbjr, par votre conseil, mon secret. ■ SI c'était par le conseil de Tercier, que Guercliï eût été rendu maître du secret , de quoi Tercier aurait-il été inquiet? La contradiction s'eiplique par ce tut qu'a plusieurs reprises, dans la correspondance secrète, Broglie et Tercier font des insUnces pour que le roi mette les chelï de miesioa, et non pas sealement des ageals Inrérieurs, dans sa conddence. C'est de ce conseil général qae parle le roi : non de rapplicalioD parUculiëre qui eD avait été bute A un a deur de l'intimité de Choiseul.
dans la correspondance de la cour, et dans la confusion où on supposera avoir trouvé les papiers, ceuxlà, dira-l-on , n*auront pas été aperçus ; enfin mille autres moyens. Pendant mon ambassade, j'aurais eu cent occasions où tout aurait été découvert, si j'eusse voulu, sans que Sa Majesté eût àme reprocher d'en être la cause, et si j'eusse été capable de m'occuper de mes intérêts aux dépens de mon devoir, j'aurais eu beau
jeu pour me faire un mérite de ce sacrifice léserais
devenu un favori ; au lieu de cela, le soin que j'ai pris pour faire réussir les ordres du Roi , contrariant les idées de la cour et des ministres, je suis devenu le but de la haine de gens puissants. Il ne faudra pas à M. de Guerchy beaucoup de combinaisons pour sentir les avantages qu'il trouvera à ne pas suivre mon exemple >
Les craintes du comte de Broglie étaient bien naturelles, et l'amertume du retour sur lui-même, qu'elles lui suggéraient, bien légitime. Tout ce qu'il redoutait de ce côté, ne se réalisa pourtant pas, au moins immédiat^nent. Nous ne trouvons aucun indice que tiuerchy (tant était grand encore le prestige d'un ordre du roi), ait commis l'indiscrétion séduisante qu'il était si naturel de prévoir. S'il laissa d'idUeurs transpirer quel-
1. Le comle <Ie Broglie i Tertler, 36 oOTembre 1763. [Corre*fomdanee iterik. Hiniilire des affaires élraDgëres.)
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que chose du secret royal, ni Pi-aslin, ni Choiseul n'en purent tirer profit. Que d'Éon eût avec le roi quelques relations directes, à leur iusu, c'était un fait intéressant & savoir ; mais, après tout, cela ne leur apprenait pas grand'cbose. Les habitudes du roi étaient connues, et le soupçon d'une correspondance secrète si accrédité, qu'on ne gagnait guère à le changer en certitude. Ce qu'il eût fallu découvrir, c'était la nature et l'objet de ces communications clandestines, c'étaient surtout l'étendue des relations de d'Éon, ses tenants et aboutissants, ses intermédiaires à la cour, ses rapports avec les ennemis politiques du duc de Choiseul. Or, de tout cela, Guercby ne put rien apprendre à ses amis, par la raison toute simple qu'il ne put mettre la main sur auciu) des papiers qu'avait enlevés d'Ëon, pas plus les officiels que les secrets.
L'iionnète buerctiy, en etlet, bomme de bien, pai faitement incapable des absurdes et afli-eux desseins qui lui étaient prêtés, ne bt pas plus dans celte négociation que dans aucune autre, preuve de grande habileté diplomatique. Il employa tour à tour et vainement, un mois durant, la douceur et la menace pour contraindre ou flédiir son subordonné rebelle. Tantôt il agissait avec éclat comme ambassadeur au nom da ministre et de l'ordre exprès du roi, tantdt, tout bas, comme confident du secret et c^rgé de le soustraire à
tous les regards. En cette qualité il dépêchait à d'Éon UD de ses secrétaires privés, un H. Monin, agent secret aussi du roi, en son temps, qui avait connu le chevalier en Russie, et avait même servi avec lui sous les ordres du chevalier Douglas. D'autres fois, ne sachant à quel saint se vouer, il s'adressait au duc de Choiseul pour le supplier d'écrire lui-même au chevalier une lettre ciline et flatteuse dans hiquelle il lui aurait mandé qu'il l'attendait à Versailles, afm de l'entendre en présence du roi, sur les griefs qu'il prétendait avoir, et il lai recommandait même, pour ne pas exaspérer ce fou déchaîné, de lui laisser sur la suscription de la lettre, le titre de ministre plénipotentiaire, a Vous allez peut-être me croire fou, ajoutait-il , de vous proposer un moyen si peu convenable à votre -caractère, mais je s'en vois pas d'autre à présent '. i
D'Éon fut insaisissable, variant lui-même sa manière d'être et de parler, suivant celle qu'on employait à son égard ; tantôt, donnant quelque espérance par un air de confiance et d'épanchement, tantôt posant des OHiditions extravagantes comme celle de le laisser à Londres à côté de l'ambassadeur, avec son titre de ministre et un traitement presque égal ; d'autres fois, plus ferme, plus résistant que jamais, »tarmé jusqu'aux
1. Gaerch; an due de Chtrfieul, 13 nOTembra 1763. (CorrespondoRM o/jlcielle. Hlnlstèn des albirei étrangères.)
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dunls lui, SCS gens, son cousin du Mouloize et quelques amis, comme s'il se lût attendu à toute beure ù subir un assaut dans sa maison.
II n'avait pas besoin de se mettre si fort en garde. Une lois sorti du domicile privilégié de l'ambassade, il n'étaitplus qu'un particulier comme un autre, mais prolégé par la loi et par l'inviolabilité plus grande encore du domicile du citoyen anglais. C'est ce que comprenaient mal ceux qui n'avaient vécu qu'à Versailles, où, en pareil cas, on n'eût pas éprouvé le même scrupule. Aussi l'ambassadeur laissa-tr-il son gouvernement s'exposer à l'échec diplomatique le plus certain, en récla~ mant ofBciellement l'extradition dn chevalier. La question, mise aux voix dans le conseil du roi d'Angleterre, y lut résolue à l'unanimité dans le sens négatif. Le roi lit part, lui-même, de cette résolution & l'ambassadeur en s'excusant sur ce que les lois de son royaume a\-aient dégénéré dans une licence telle qu'elle ne lui permettait pas de ménager, même chez les souverains étrangers, les droits de l'aatorité monarchique. D'Êon ayant, quelques jours après, lait demander par un intermédiaire, à lord Halifax, ce qu'on allait décider de son sort : « Qu'il se tienne tranquille , répondit le ministre anglais , dites-lui que sa conduite est exécrable, mais qt;e sa personne est inviolable. » La seule satisfaction qui fut donnée au gouvernement français tut
une note insérée dans la Gaxette de Londres, déclaraot, qu'à la demande du roi de France, le roi d'Angleterre avait défendu au chevalier d'Ëonde paraitreà la cour '. Guerdiy n'eut plus alors qu'à se déclarer vaincu, et à écrire au roi, le 6 décembre, que, quelque soin qu'il eAt mis à exécuter ses ordres et quelques moyens différents qu'il eût employés pour y parvenir, cela lui avait été absolument impraticable. La seule chose qu'il eût pu découvrir, c'est qu'une partie des papiers recherchés avaient été ou laissés ou renvoyés en France *. II ne resta plus qu'à dresser régulièrement procèsverbal du refus de d'Ëon de rendre les papiers et de se soumettre aux ordres du roi. C'est ce qui fut fait en présence de témoins, dans les derniers jours de décembre 1763, dans l'appartement même de d'Ëon qui se livra, pendant qu'on dressait l'acte, à mille extravagances, déclarant qu'il se ferait tuer sur place avant de rien Uvrer, et saisissant son fusil qu'il braquait sur ' les témoins, il s'écriait : a Voilà au bo,ut de quoi sont les papiers du Roi, venez les prendre *. •
1. Le comte de Guercby au duc de Praglin, 12 novembre 1763. [Corrapoiuianct offUMle. Ministèredes aOïires étrangères.— Terekr au comte de Broglie, U novembre 1763. Corretpondanee secrèlt.
— JVAnoJTM da la ehevaiièn ^Êoit.)
3. Le coûte de Guercby au Roi, 6 dÊeembra 1763. — {Mémoktt dt la clieealitn d'Éon. — Boatailc, 1. 1.) 3. Correipotutaitee offeieU«. (Minblère dea atTalres étrangères.)
— Anone h la dépêche du 17 janvier 17B4.
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Le roi fort en peine, se retourna avec angoisse vers le comte de Broglie. Sur l'ordre du roi, le comte se rendit immédiatement de Ruffec à Broglie, où M. de la Hozière, ancien aide de camp du maréchal, pouvait venir le trouver, sans exciter trop de soupçons. La Rozière vint en effet, et tes papiers dont il était porteur, les lettres que par une voie détournée il recevait de d'Ëon, ses rapports sur l'état d'espnt où il Tavait laissé, tout concourut à pénétrer le comte d'un efiroî patriotique. Il ne s'agissait plus seulement, en effet, d'une intrigue de cour dont la révélation pon^-ait mettre le roi pour un jour dans l'embarras, et condamner pour la vie ses confidents à la disgrâce. C'était cette fois un secret d'Ëtat qui, tombé dans des mains perfides, pouvait rallumer entre deux grands peuples et au détriment de la France abattue, une guerre san^ante. Que dirait le cabinet, que dirait la nation britannique tout entière, — déjà irritée, que ses ministres n'eussent pas fait à sa rivale vaincue des conditions plus rudes, — quand elle apprendrait que le roi de France , le roi lui-même, au lendemain d'un traité garanti par sa parole de gentilhomme et scellé de son sceau royal, préparait déjà par l'intermédiaire d'espions obscurs l'invasion du territoire anglais ? L'explosion de l'indignation populaire pouvait remettre l'Europe en feu. J'imagine qu'en voyant se dérouler devant ses regards
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cette redoutable perspective, le comte fit d'amëres réflexions sur l'estrémité où pouvait être entraîné sans le savoir l'esprit le plus généreui, animé des inteations les plus honnêtes, par la moindre déviation de la voie droite. Pour avoir accepté un jour, dans le dessein qu'il croyait le'plus conforme à l'honneur et à l'intérêt de la France, une commission qu'il ne pouvait avouer tout haut,il était arrivé après douze ans d'efforts à mettre lui-même le salut de l'Ëtat, la dignité du roi et la paii du monde à la discrétion d'un spadassin en démence.
Hais le repentir était vain, et tl n'y avait pas un instant à perdre. Avant tout il allait, suivant te comte, arrêter tes poursuites imprudentes de M. de Guercby et de H. de Praslin, qui, en poussant le chevalier à bout, pouvaient le porter à quelque mauvais parti. En le menaçant incessamment du courroux du roi, ou en le taxant, à tout propos, de fou k lier, qu'il fallait mettre à Bediam, H. de Guerchy ne faisait autre chose que de le confirmer dans la conviction, ofi il était déjà, que sa pwsonne ne serait pas en sûreté, s'il remettait le pied sar le territoire français et qu'on le jetterait dans un eu) de basse-fosse pour le reste de ses jours.
* n est incontestable, disait le comte de Broglie, que le sieur d'Ëon est réduit au désespoir, que, sans les bontés de Votre Majesté, il ne peut s'attendre en France
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qu'à un sort très-malheureux, et qu'il a en main un moyen sûr de faire une grande fortune en Angleterre... Si,par vengeance des mauvais traitements qu'il éprouve, par nécessité pour se procurer de quoi vivre, il rendait public r<H-dre de Votre Majesté qu'il a entre les mains, si seulement il le communiquait au ministère anglais, quel malheur n'en pourrait-il pas résulter? Ne serait-il pas à craindre que la sacrée personne de Votre Majesté ne fût compromise et qu'une déclaration de guerre de la part de l'Angleterre n'en fût la suite inévitable? » Le comte concluait à enjoindre à l'ambassadeur de laisser d'Ëon en paix, et à lui envoyer un de ses amis porteur d'un ordre de la main du roi, lui prescrivant de revenir, en termes aflFectueux, avec l'assurance spéciale que la protecticm royale ne lui manquerait pas'. H^is quel serait cet ami? La Rozière était naturellement indiqué, puisqu'il était au courant de tout ; mais à aucun prix, cet officier, justement inquiet de son propre sort, n^ voulait plus entendre parler de retourner eu Angleterre. Il était déjà suspect, surveillé, dénoncé à son chef militaire, le duc de Choiseul. Le destin de d'Ëon, celui du comte de Broglie lui-même, qu'il avait sous les yeux, l'effrayait. Le secret Royal portait malheur, personne ne voulait plus s'en chai^r. Le
1. Le comte de Broglie au Rot, 6 décembre 1763. [CorfeipondanauerèU. Ministère des aflkii«s étraogëres)
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Cfflnte de Broglîe indiquait bien à sa place un autre de ses secrétaires, H. de Nort, pour remplir la commission. Hais à quel titre la lui donner, et quelle confiance ce QOUTeau visage inspirerait-il à d'Ëon î
Le roi ne repoussa pas ce conseil, mais ne mit aucun empressement k le suivre ; la difficulté de choisir un agent, l'embarras de trouver un motif plausible à donneià Praslin pour lui faire ménager un serviteur rebelle, l'indolence et l'bésitation qui lui étaient naturelles, tout concourut à le retenir dans l'inaction.
« D ne m'est pas possible, écrivait-il un jour àTercier, de vous répondre encore sur d'Ëon , les réflexions en sont trop grandes... Il faut attendre, disait-il le lendemain, la réponse de H. de Guerchy et plaindre l'humanilé... Faites-moi des projets de lettres, sauf à moi à les corriger... D'Ëon n'est pas* fol, mais orgueilleux et fort extraordinaire; laissons écouler assez de temps. Je doute que nous eussions la guerre quand il dirait lOQt ; mais il faut arrêter ce scandale, et soutenez-le de quelque argent; sa conduite est une trahison au premier chef : dans les tribunaux que croyez-vous qu'on fil*? > En attendant, la procédure officielle allait son bfain: d'Ëon était déclaré déchu de ses titres, grades etdigniiés, privé desesappoîntements, coupable de lèse-
Le ro[ i Tercier. - BouIaNc, L I, p. 306-307.317, paaim
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majesté. Eu un mot, on lui donnait tous les griefs, oa lui iospirait toutes les craintes et on lui laissait en même temps toute la liberté nécessaires pour le décider à se porter à quelque eitrémité. Les choses durèrent ainsi pendant plus de trois mois, malgré les instances du comte de Broglie au supplice, qui s'attendait d'heure en heure à un éclat désastreux. Il ne réussit à se faire écouter que lorsqu'un événement longtemps désiré, mais inattendu à ce moment, lui permit de venir en personne insister h Versailles.
Cet événement , ce tut la décision subite prise par le duc dC' Cboiseul de proposer au roi le rappel du maréchal à la cour et, par une conséquence inévitable, celui de son frère. Cette résolution fut assez imprévue pour causer au roi quelque surprise et même pour rencontrer chez lui quelque résistance. Quels motifs y déterminèrent le premier ministre t Aucun document particulier ne nous les fait connaitre, et nous sommes réduits à les deviner.
Voici, suivant nous, quel dut être son calcul : I! était impossible après tout , de prolonger indéfiniment l'esil de celui que l'opinion unanime des militaires et du public, à l'étranger comme en France, regardait comme le meilleur général de l'armée française. Tât ou tard, il fallait se résignera le voir reparaître; ce qui importait à Choiseul, c'est que ce retour inévitable ne semblât
pas annoncer l'ébranleinent de son propre crédit, et ne fût pas pris comme le prélude d'un changement dans le courant des affaires politiques et ministérielles. Or, le duc de Cboiseul était menacé à ce moment d'un événement critique, qui, aux yeux de tous , mettrait la force de sa situation à l'épreuve : sa protectrice , l'auteur de sa faveur, madame de Pompadour s'en allait consumée par une maladie lente. Si le lendemain de sa mort, déjà cartaine, et qui ne pouvait tarder, un ordre royal eût bit cesser la disgrâce du maréchal , quels commenbires tous les courtisans et tous les nouvellistes n'aunienl-ils pas tirés de cette coïncidence?... Choiseul prit le parti de provoquer lui-même une mesure qu'un peu plus tard peulr-ètre il aurait paru subir, et il choisit pour la faire connaître au public un jour où, l'état de madame de Pompadour s'étaut momentanément amélioré, on annonçait sa convalescence.
Hais quelles précautions ne prit-il pas, pour que le fait matériel de la présence de ses ennemis à la cour ne leur valût aucun retour de faveur et que la disgrâce survécût à l'exil? Quel soin d'éviter de leur part toute explication, qui aurait pu amener une apologie des faits passés! quel art pouraccréditersur leur compte des bruits qui pou^-aient les faire considérer, par le roi, conmie les adversaires de sa politique , aussi bien à l'intérieur qu'au dehors. Tout était mis en oeuvre : la dévotion très-
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connue de la famille était représentée conune Veffcl d'unealliance secrèteavecl'ordre des Jésuites, quetoutes les cours de la maison de Bourbon bannissaient à ce moment de leursËtats. Il faut lire le détail de ces mesures préventives dans la lettre où le comtfi de Broglie s'en plaint au roi avtmt même de rentrer à la cour:
<r Sire , H. de Thiers est arrivé ici (à Broglie) avanthier, pour nous mettre , mon frère et moi , au fait des dispositions où il a trouvé M. le duc de Choiseul à notre égard ; il ne nous a pas caché. Sire, qu'elles sont tout au plus défavorables, que ce ministre déclare qu'il ne veut point d'explication, parce que celaa l'air d'unraccommodément, ce qu'il veut éviter ; que s'il a pour ainsi diiv forcé Votre Majesté (ce sont ses termes) à accorder notre rappel, c'est qu'U avoue que cela était juste, mais point par amitié, qu'il ne veut, ni ne recherche, et qu'au surplus, pour les grftces qui nous ont été ôtées, il ne s'opposerait pas que Votre Majesté nous les rendit, mais qu'il ne le proposerait pas. Il a ajouté (et cela est en vérité curieux) que nous étions des jésuites et des antiparlementaires, nous qui n'avons jamais été mêlés dans aucun parti , et qui ne connaissons d'autre autorité dans le royaume que celle de Votre Majesté et qui, quant ù la religion, sommes également éloignés du fanatisme et de la révolte contre ses ministres.
D Au surplus, de ne pas haïr les jésuites avec qui nous
u'avons, ni de près, ni de loin , aucune liaison et de n'être pas instruits de toutes les prérogativea du Parleloeat, ne paraîtrait pas devoir être un crime auprès de Votre Ibjesté. M. le duc de Choiseul assure cependant que c'est cette réputation, qu'A nous prête, qui est un des prindpaui motifs de cette haine dont il soutient toujours que nous arona le malheur d'être l'objet de la part de Votre Majesté, n nous Tait conseiller de ne nous ptésenter que rarement et avec ménagement devant elle, afin de l'accoutumer peu à peu à nous revoir. E^fin, qoene dit-il pasd'ébrange sur cet objet? E faut avouer que c'est une belle chose d'être ministre. Nous ne pouvons pas malheureusement l'empôcher de parler, ni même d'agir contre nous, et quoiqu'il soit bien dur, pour d'honnêtes gens, de savoir qu'on parle d'eux avec si peu de ménagements, et d'être dans le cas de redouter d'être reçus par leur égal d'une manière embarrassante Gt peatr-être indécente, ce n'est point Ift, Sire, ce qui Dousoccupe dans ce moment-ci Hais ce que la constance la plus éprouvée ne nous fera jamais supporter , c'est l'idée d'avoir le malheur de déplaire à Votre Majesté. . . . No&snoQS rappelons cependant avec délices que tout ce qui nous est venu directement deVotre Majesté dans toutes les occasions dément l'opinion dont on nous menace de
M part Si c'est une erreur, queVotre Majesté daigne
nous laisser dans cette précieuse illusion: elle t'»it notre
m LE SECRET DU R0[.
consolation ; qu'il lui plaise même de la confirmer par un accueil d'où dépend également notre honneur et notre gloire, puisque toute la France et même toute l'Europe, qui s'est intéressée à notre sort, en ne connaissant que nos services, et en ignorant nos torts, aura les yeux ouverts sur la manière dont elle voudra bien nous témoigner le retour de ses bontés '. s
Le roi n'ayant pas répondu et aucun mémoire du temps ne nous disant quel accueil il Ht aux deux frères, ni ce qu'en pensèrent la France et l'Europe, nous ignorons s'il fut blessé ou touché par cette manière, it la fois orgueilleuse et suppliante, de réclamer ses laveurs- Nous savons seulement que le duc de Choiseul ne perdit rien de son influence, même par ta mort de madame de Pompadour qui arriva qumze jours après. Nous savons encore que le maréchal de Broglie resta, presque jusqu'à la mort de Louis W, dans une attitude à la l'ois hautaine et maussade . peu propre à faire croirequ'il ait été satisfait des bontés paternelles qu'il implorait.
Quelque peu de crédit pourtant que la famille de Broglie retrouv&t par son rappel, il était cerlainement plus commode de continuer avec le roi les rapports secrets de près que de loin, de Paris ou de Versailles
I- l.p comte de BrogliA au roi, 31 mars i76i, tfiarretpmecréte. Miuislerc des alfaires étrangtres.)
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que du foad de la Normandie ou de l'Angoumois. Le cofute de Broglie eût bien volontiers employé ces Ëicilités retrouvées aux projets sérieax qui ne cessaient de remplir sa pensée et auxquels la mort du roi de Pologne, arrivée presque au même moment (comme nous le dircHis un peu plus lard), ouvrait un champ nouveau. Hais son mauvais sort, compliqué par les conséquences de son imjmidence, ne lui permettait pas de se livrer tout entier à des objets dignes de lui. Avant tout, il fallait sortir de l'embarras où un intrigant de bas étage plaçait le plus graud roi de l'Europe : incident qui, de ridicule qu'il était déjà, pouvait d'un instant à l'antre devenir funeste.
Le comte obtint, à tbrce de peines, l'envoi d'un négociateur chargé déporter à d'Ëon des paroles de paix. Ce fut, comme il l'avait proposé, un de ses anciens secrétaires, attaché aussi pendant la guerre au maréchal de Broglie, H. de Nort. U eut pour mission d'engager, d'une part, H. de Guerchy à ménager pour un temps l'agent réfractaire et à casser même toute démarche directe contre lui, de l'autre, de voir à quelles conditions, pécuniaires ou autres, d'Ëon consentirait à se dessaisir des pièces compromettantes dont il était nanti. Il paraîtrait, par un des billets du roi k Tercier, que le duc de Pnslin lui-même eut connaissance de cette mission et y donna les mains. On ne toit pas tout de suite par
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quels argumenta le roi put l'y décider, sans le mettre au courant du fond même de ses inquiétudes. Probablement il fît valoir l'intérêt de retirer des mains de d'Ëon les papiers officiels qui y étaient restés, et Praslin, qui en savait ou en soupçonnait un peu plus long, crut peutêtre plus prudent et plus poli de ne pas tirer la chose au clair ' ».
Mais il était bien tard et quand, dans les premiers jours d'avril, M. de Non débarqua à Londres, il trouva toute la ville, la haute société, ministres, ambassades, cercles politiques, ne parlant que d'Êon et du scandale qu'il venait de faire. U avait livré à l'impression et jeté dans le public un gros volume in-quarto, contenant toute sa correspondance privée avec le duc de Nivernais le duc de Praslin et M. de Guerchy, accompagnée de beaucoup d'extraits de lettr^de ces grands personnages entre eux, dont il ne pouvait avoir eu connaissance que par leurs communications amicales.
I/ouvrage portait cette épigraphe tirée de Voltaire :
Pardonnez 1 un soldat est mauvais courtisan. Nourri dans la Scythie bui plaines d'Arbaïao, J'ai pu servir la cour et non pas la connaître.
Le livre ne renfermait pas tout ce qu'on aurait pu
craindre, car d'Ëon, gardant quelque prudence même
dans safolie, et ne voulant pas brûler tous ses vaisseaux,
' ' -U Tercier. Boularic, p. 312, 319.
ikC.oo^'^Ic
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n'avait rien inséré qui eût trait soit au secret royal, soit même aux documents officiels dont il était dépositaire : mais qui pouvait répondre qu'unsecond volumo ne fût pas tout prêt à paraître derrière celui-là? Et, ea tous cas, des jugements plus que libres portés aur rarobassadeor de France, par son ministre et son prédécesseur (dans quels termes cavaliers, nous l'avons td), tout le ménage intérieur, comptes et querelles domestiques d'une ambassade, mis sous les yeux d'un public étranger, il y avait là de quoi occuper, divertir, indigner toute une cité. De mémoire d'homme du monde et surtout de diplomate, jamais rien de pareil ne s'était tu.
Aussi jamais moment ne ful^il moins favorable pour une pacification. Lesdeux parties étaient également irritées et te moins courroucé n'élaitpas Guercby, qui nesongeait qu'à mettre d'Êon sou.sclefet son livre au pilon, comme cela se fût fait à Paris, sans sourciller. Le bon ambassadeur sollicilait tous les ministres et consultait tous les jurisconsultes pour trouver un moyen d'obtenir justice. Comme depuis quelques mois qu'il habitait Londres, U avait su s'y faire bien voir, on compatissait volontiers à sa peine ; le cabinet et le corps diplomatique prenaient fait et cause pour lui. D'Ëon, d'ailleurs, s'enlevait par ses procédés sauvages toute la sympathie des gens bien élevés.
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Walpole, qui hantait ce grand monde, rend ainsi
compte du jugement de son entourage. « D'Éon rient
de publier le plus scandaleux in-quarto, accusant
outrageusement M. de Guercby et très-offensant pour
UH. de Praslin et de Nivernais. En vérité, je crois qu'il
Touvé moyen de les rendre tous les trois irré-
iables. Le duc de Praslin doit être enragé de
rderie du duc de Nivernais et de sa partialité pour
, et en viendra sûrement à haTr Guerchy, croyant
elui-c) ne lui pardonnera jamais ce (|u'il a dit
. D'Éon, d'après l'idée qu'il donne de lui-même,
ssi coupable que possible, fou d'orgueil, inso-
Injurieux, malhonnête, enfin un vrai composé
nioation : cependant trop bien traité d'abord, et
e trop mal par sa cour; il est plein de malice et
ent pour mettre sa malice en jeu. II y a beau*
de mauvaises facéties dans son livre , ce qui est
dans un livre français, mais aussi beaucoup
ît H. de Guerchy est très-blessé, quoiqu'il
; moins de sajet que les deux autres ; car sa ition de courage et de bon naturel est, ici du , si bien établie qu'il n'en souffrira guère. Le 1 se réunit aujourd'hui pour délibérer sur on peut faire à ce sujet. Bien des gens pensent l'est possible de rien faire. Lord Mansfleld croit peut faire quelque chose, mais il a un peu de
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prornplitude & prendre en cas pareil l'opinion la plus sévère. Je serais bien aise pourtant que la loi permit la séTérilé dans le cas présent. Et quelques jours après: B Les ministres étrangers, continue Walpole, se sont réunis pour faire cause commune avec M. de Guercby et l'atloroey général a commencé une information ' . >
D'Ëon, de son cûté, n'était guËre moins exalté ; le bruit qui se faisait autour de son nom achevait de griser sa pauvre tête, a Le misérable lunatique, dit encore Walpole, était hier à l'Opért ayant l'air de sortir de Bediam. Il ne marche qu'armé, et menace (« que je le croîs très-capable d'accomplir) de tuer ou de se laire tuer, si on fait mine de mettre a main sur lu;. >
Biais il ne manquait pas non plus de partisans. Une grande excitation politique régnait, cette année-là, en Angleterre dans les partis et dans le Parlement, fomentée par l'illustre Pitt, qui , sorti du pouvoir depuis trois années, ne pardonnait pas à ses successeurs. Le leu de l'opposition portait précisément sur deux pointa d'attaque où d'Ëon pouvait servir d'auxiliaire. D'one part, on reprochait au gouvernement les conditifHis, disatt-cn, trop faciles, que la paix de l'année pré-
H. Wolpoto ao comte d'Herfort, 37 mars— 30 aTrfl
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cédente (si douloureuse pourtant pour nous), avait faites à la France, et l'on accusait couramment le signataire de cette paix, le favori du roi, lord Bute, d'avoir cédé les séductions illicites pour trahir l'intérêt national, rd Bute avait même dû quitter les affaires sous le ids de cette imputation injurieuse. Mais ses succesirs, Granville, Halifax, le duc de Bedford, pris dans mêmes rangs politiques que lui, et trop peu capais pour le faire oublier, passaient pour lui garder sa ice et, eu attendant, pour se conduire par ses inspirans. K y avait donc tout intérêt à faire ou à feindre voir fait sur un sujet qui mettait si fort en jeu le itouilleux orgueil britannique, une découverte îmriante. Un agent français qui avait pris à la pais une *t considérable et qui se trouvait en guerre ouverte « ses chefs pouvait avoir des révélations utiles à re, ou inventer des mensonges utiles à accréditer ; [ait un homme à ménager.
Jn autre grief de l'opposition était le procès de presse libel, comme dit la loi anglaise, intenté au célèbre t>un Wilkes, pour une attaque violente contre la ■sonne royale. Ce procès fameux avait mis à la mode, is tous les cercles politiques, des discussions sur at de la législation de la presse. Les lois anglaises cette époque étant sur ce point comme sur beaucoup utres dans un grand état de confusion, chacun intei--
prétait les textes à sa guise et l'opinion popalaire tes exploitait oaturelleraent dans le sens le plus libéral. Au milieu de débats de cette nature, un nouveau procès de presse, qui soulevait des questions d'une nature délicate, fournissait un aliment de pilus à l'excitation générale. A la vérité, le cas de d'Ëon ne ressemblait nullement à celui de Wilkes. Wilkes était député et prétendait qu''On violait en sa personne le privilège parlementaire ; d'Ëon était étranger et l'on soutint en sa faveur que la toi qui punissait les diffamateurs n'attei-r gnait que lessujetsanglais. Les deux situations n'avaient donc aucun rapport ; mais quand les imaginations sont échauffées, on n'y regarde pas de si près et on a vu établir des analogies entre des faits qui s6 ressemblent moins encore. D'Ëon allait devenir conmie Wilkes , un martyr de la liberté de la presse et, à ce titre, il devait être défendu comme lui, par la faveur etsouventméme par la violence populaires. Les gazettes retentirent de réclamations bruyanteecontreTatteinte qu'on voulait portera la vieille réputation dlio^italite de l'Angleterre, en poursuivant un étranger qui s'était fié à la protection de ses lois.
D'Ëon se vit dono subitement l'objet des caresses de l'opposition, et il ne manquût pas de le faire savoir à Paris sur un ton asses menaçant, dans une lettre adressée à Tercier, et qui, d'après sa date, dutse croiser
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en iner avec le porteu." de paroles du comte de Broglie : t Les chefs de l'opposition, disait-il , m'ont offert tout l'argent que je voudrais, pourvu que je dépose chez eux mes papiers et mes dépêches bien fermés et cachetés, avec de me les rendre dans le même état an rapirgeat. le vous ouvre mon cœur, etvoussentez un pareil expédient rjpugne ^ mon caractère, et si on m'abandonne, comment voulez-vous que ... Je n'abandomierai jamais le roi ni nia paremïer; mais si, par malheur, le roi et ma ^nt à propos de m'abandonner, je serai bien ilgré moi, de les abandonner le dernier, et en t, je me disculperai aux yeux de l'Europe, le sera plus lacile, comme vous devez bien Ce sacrilice sera dur pour moi; j'en conviens : > aussi bien cher à la France, et cette idée seule s des larmes... Déjà, ajoutait^il, tous les chefs de on envoient tous les jours chez moi pour l ne m'est rien arrivé, et à la première entreserait faite contre moi, l'hôtel de l'ambassatout ce qui sera dedans sera mis en pièces, [u'on appelle ici le mob ; les matelots et autres de la Cité, sont aux ordres de l'opposition ; lez tous les malheurs qui sont sur le point d'ar- — Enfin, après avoir ainsi menacé de la guerre aeute, il donnait à ses correspondants jusqu'au
B avril, jour de Pâques, comme dernier délai pour lui faire obtenir la réparation qu'il demandait, après quoi il ne répondait plus de rien et ne s'expliquait pas sur ce qu'il croirait devoir faire. i Je serai forcé, disait-il, de me laver totalement dans l'esprit du roi d'Angleterre, de son ministère, de la Chambre des pairs et des rominunes, et il faut nous déterminer à une guerre des plus prochaines dont je ne serai cei^ tainement que l'auteur innocent, et cette guerre sera inévitable. Le roi d'Angleterre y sera contraint par le flri de la nation *.
Aussi, quand , deux jours avant la date fixée, il vit entrer chez lui de Nort (qu'il connaissait, l'ayant souvent rencontré chez le comte de Broglie), porteur d'une lettre du comte, trè^pressante, presque tendre, il crut que son ultimatum avait fait son effet et que le roi de France se rendait à merci . Mal informé d'ailleurs de ce qui 6e passait à Versailles, il imaginait que le retour des Broglie à la cour, et la mort de madame de Pompadour étaient les préludes d'un changement ministériel qui pourrait le ramener dans les régions de la faveur. Sous l'influence de cette première impression et sans bien se donner la peine de lire jusqu'au bout tes propositions du comte de Broglie, il adressa au roi une lettre pleine
1- D'Ëan BU procurear,3T mars 1764. [Mémoiret d» la cAmo- 'iire d'Éon. HiuUtère des alTaires étrangères.)
LE SECRET DtJ ROI Q, qu'il remit sur-le-champ au messager, et où 1 triomphe respirait sous les apparences de la on. — u Je suis innocent, disait-il, et j'ai é\é lé par vos ministres, mais dès que Votre Majesté te, je mets à ses pieds ma vie et le souvenir de
outrages que H. le comte de Guerchy m'a suis de VotreHajesté le fidèle sujet à la vie, à
» 11 écrivit sur le même ton au comte de
rt, enchanté de ce bon accueil, vînt aussitôt en )mpte à M. de Guerchy, qui n'en put croire ses il faillit (disait plus tard d'Ëon), tomber en synrier au miracle. En effet, cette modération inalle l'aurait nullement accommodé, décidé qu'il : pas tâcher sa vengeance et à faire mettre d'Éon rerrous. Il n'eut pas lieu d'être alarmé long> l'Éon ne fut pas plus tAt resté quelques heures ' bien étudier la lettre du comte de Broglie et qui lui étaient faites que, n'y trouvant rien de ipérait, — niladestitnttondeH.deGuerchy, ni tion desonpropregrade,— maissimplementla d'une somme d'argent à déterminer et quelérances vagues d'avenir, en échange de la nmédiate du gage qui était en sa possession,
rie, I, p. 321 . Le cbcratier d'Eon au comte de Broglie.
il entra dans une violente fureur. Dès le lendemaio, il renvoyait k de Nort la lettre même du comte avec un refus absolu de rien lâcher et même d'en^çager la négo- «ation sur ce terrain. « Je fîs sentir, dît-il dans ses Hémoires, qu'on n'agissait pas avec moi de bonne foi, que la tournure qu'il plaisait à M. le comte de Broglie de donner à mon aâàire , vis-à-vis du roi, ne m'était nullement agréable, et nullement conforme à la vérité et à la conséquence de l'ordre secret du 3 juin 1163, et instructions secrètes y relatives qui m'avaient forcé à ne pas prendre mes audiences de congé et à rester k Luidres; que, d'ailleurs, H. le comte de Broglie passait avec une légèreté incroyable sur les plaintes que je
portais au pied du trl^ne contre M. de Guercby
foîsant semblant de regarder tout cela comme de simplee tracasseries, affaire d'argent, matière délicate ù traiter, disait-il, tandis que, dans sa conscience, il savait tout le contraire... que je voyais clairement qu'il n'y avait plus de bonne foi sur la terre et que l'on sacrifiait mou innocence à la politique et ft la convenance ; que H. de Broglie me laissait comme le bouc de la fable au f(md du puits, oii les ordres politiques du roi, ainsi que la fâeoB et les haines particulières des Broglie et des tiowchiens, m'avaient jeté... qu'aussi j'étais charmé de le voir comme le renard monter sur mes épaules pour sortir desoninjusteexildeBroglieetdu précipice, où moi
estais avec cOQlianeu et t'ermeté, tant qu'il plairait eu et au roi *. »
la vérité, quelques jours après, pressé de nouveau les instances de de Nortel par des lettres de Tercier, ni se modéra un peu et forma avec plus d'art son I de campagne. Sans se maintenir dans des termes ■ relus absolu qui aurait tout brisé, il fit remanmer m ne pouvait, en bonne conscience, lui demander e désarmer lui-mAme tant qu'il était sous le coup le instance judidaire, où il pouvait avoir besoin de . ses moyens de défense. Que H. de Guercby cessât e poursuivre, ou mieux encore qu'on le remplaçât i dres par un autre ambassadeur, et il se montrerait instant de la meilleure composition du monde.
ma place, écrlvail-il au comte de Broglie, vous ne a. pas autrement... Personne au monde ne me lera ire ces papiers tant que H. de Guerchy sera ambasur en Angleterre. Si Sa Majesté prenait la résolution [>us nommer ambassadeur, voua, monsieur le comte, [. le maréchal , je puis bien assurer que, par la grande lidératiou dont jouit en Angleterre H. le maréchal, ifaircs de France y prendraient, sur-le-champ, une
autre face. Le procès tomberait de lui-rafime, je cttrais mes papiei-s et tout serait dit. — ^H. deGuei-cby,
Mémoiret de la chevaiièrt d'Éoa. Minislire dea aflairei élran-
■dDïGooglc
LE 3BCRET DU BUI. VK
aiouUit-il quelques jours après, vient d'être insulté par le peuple, le jour de la naissance du roi d'Angleterre, et ses vitres OQt été cassées. L'ambassadeur préleod que c'est moi qui ai tait exciter le peuple, parce que ce peuple a quelque amour pour moi, et boit publiquement à ma santé et à celle de Wiikes. Kieu n'est piu; taux '. » Le comte de ttrosiie était très-certaiiiement disposé ft penser que la meilleure manière de leiminer ie dilférend serait de le nommer, lui, ambassadeur en Augieterre. Mais il ne pensait pas que le meilleur moyen de parvenir à ce résultat tût de mettre au roi le pistolet sur la gorge, et de làire, en attendant, insulter le titulaire présent (te l'ambassade par la populace de Londres. Aussi, sans faire passer sous les yeux du roi, ces absurdes rodomontades, qui le couvraient de rougeur pour son ancien protégé, se Doma-t-ii & insister, au nom de l'intérêt du secret royal, pour que iiuerchy suspendit sa poursuite. Mais c'est à quoi Guercby ne voulait absolument pas se prêter, tant qu'il n'en aurait pas l'ordre lormei, et ce que le roi ne pouvait se décider à ordonner. Au contraire, sur la demande de Guercby, des espions de police étaient envoyés à toute heure de Paris pour surveiller d Eon, au besoin même, pour s'NDparer de sa personne, si on le pouvait sans
1. D'Eau in eomte de BrogUe, 15 mii, S juin I1U. [Mémotm 4m la dUvoiUn tFÉon. Hinistire du iBàim étrangèm.)
de bruit, a Voilà bien de l'argent perdu, disait omte de Broglie; avec la moitié employée de ne loi à terminer l'acre , elle serait déj& as-
3 gré ou de force, et vaille que vaille, il fallut donc idre le procès et l'attendre même assez longtemps, e que l'affaire s'instruisait à la cour du Banc du roi, on sait que ce genre de procédure est assez long. i les partis restèrent l'arme au bras. U. de Broglie
passer son été & Ruffec, M. de Guerchy prit ses nces, de Nort retourna en France jusqu'à nouvel e, et d'ËoD resta enfermé dans son domicile, où un
d'émeutiers, que l'opposition mettait à ses ordres, it faire bonne garde toutes les fois qu'il exprimait que inquiétude pour sa liberté. Il avait eu soin, leurs, il le raconta lui-même, de se faire inscrire
paroisse et d'y payer les taxes locales, afin de jouir >us les privilèges d'un bourgeois de Londres, et de
Dne note de la main de Guerchy, Insérée dim la carrespon- • ofBclelle, cOBtlent un plan d'enlèTemeal de la personne Ëon, par un ittlaaeau de commerce. Guerchy dstisode ment s'il faut agir après ou aranl le procÈs en Instance It la cour du Banc du roi. (Hinlstëre des affaires étrangèrea, apondatice offlcielie, 23 juin 1764). Le comte de Broglie irut i tous les moyens pour décider Guercby i se montrer ni. Je trouTC dans ses papiers une lettre anonyme adressée erehy pour l'aTerllr desdangers qu'il court s'il laisse éventer cret du roi, et une réponse de Guerehr adressée an roi luit pour tû justifier des reproches que contenait cette leitto
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plus il HSsùt rédiger, par les premiers jurisconsultes iTAiigleterre, des consultations portant que, n'ayant conunis ancnn crime et n'étant poursuivi pour aucune dette, il'avait le droit 4e tuer sur place te premier qui s'emparerait de lui. ■ Je vais, écrivait-il au comte de Broglie, sonner le tocsin de la liberté. »
L'audience attendue arriva vers la fia de l'automne; mais, à la grande sturprise de ses adversaires, d'ËOD. qu'on n'avait jamais accusé de fuir les occasions de se montrer, n'y parut pas. Son avocat demanda un ajournement poor un motif frivole, ne t'obtint pas et se laissa condamner pour outrage à un ambassadeur dans Texerdce de son ministère. Quand on chercha d'Éon pour lui communiquer sa sentence, il avait disparu et les officiers de justice, entrant de force dans son logis, n'y trouvèrent ni sa personne, ni ses papiers.
Le cabinet anglais se félicitait déjà de ce résultat auprès du corps diplomatique, dont l'arrfit défendait les prérogatives, et Guerchy demandait que, cette fois, n l'on pouvait mettre la main sur le coupable, on ne le Iftcb&t plus, ni lui, ni les documents qu'il retenait, quand on apprit que la retraite de d'Ëou n'était qu'une feinte destinée à réserver ses moyens d'effet poor on plus grand ihé&tre. Peu de jonrs après, effeotivement, l'infatigable intrigant rentrait en scène avec nue nouvelle audace, et, saAs sortir de sa cachette, il
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envoyait déposer en son nom, contre le comte de Guercby, une plainte an criminel, poor tentative d'an- {KHsonnement sur sa personne.
Cétait la vieille et sotte histoire de l'année préc^ dente, par laquelle il avait essayé de justifier, auprès du comte de Broglie, sa sortie de l'ambassade et qui n'avait trouvé créance auprès de personne. II. revenait & la chai^ cette fob et publiquement sur la foi d'un témoignage qu'il r^;ardait comme décisif. Ce n'était rien moins que celai de ce siemr Treysac de Vergy, gentilhomme français assez obscur, avec qui il s'était pris de querelle violente, comme nous l'avons raconté, un soir chez lord Halifax. Vergy, littérateur manqué et intrigant de salon, était l'un de ces aventuriers debas étage qui, mal vus chez eux, vont chercher fortune à l'étranger, errent autour des ambassades et offrent leurs services & tous les diplomates novices et nouveaux venus. Guerchy avait eu le tort de l'admettre dans son intimité, puis de l'employer & surveiller d'ËoD, et enfin le tort plus grand encore de le mécontenter en ne payant pas suffisamment ses services.
Êconduit de l'ambassade, Vergy alla trouver d'ËoD et ofiErït de lui raconter toutes les manœuvres dont il avait été chargé pour venir à bout de ses résistances, n ajouta mftme en confidence qu'il était venude Paris, envoyé tout exprès par le duc de Praslln, afin de
pw '^'^.^ '•
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hj chercher querelle et de le toer. D'Eau n'avait garde de négliger on si atile auxiliaire. Quelle bonne fortune ne serait-ce pas , par exemple , que de faire accuser H. de Guerchy par le témoignage d'un de ses commensaux habituels! L'hbtoire de l'empoisonnement par fopinm dénoncée, non par un ennemi connu, mais par nu témoin , presque par on complice à qui <m aurait proposé de s'y associer, et qui s'y serait seulement refusé à la dernière heure, prenait quelque vraisemblance. D ne Mut pas beaucoup de temps & d'Ëon pour imagmer cet arUfice et pour dicter & Vei^, sous fi^me d'aven et de pénitence, un récit de la tentative d'assassinat, boirible et piquant & la fois.
La dénonciation une fois rédigée, Verg; jura qu'il était pr£t & l'affirmer sur l'honneur devant Dieu et devant les hommes, & la signer de sa main et à la sceller de son sang. Pour commencer, il en publia tons les détails, dans une lettre adressée au duc de Qiotseul ' et qu'il envoya imprimer i Liège, de crainte d'un nouveau procès: puis ce fut lui qui vint en personne, de la part de d'£on, répéter la même affirmation sous ser^ ment, devant le président de la Cour du banc du Roi et porter une accusation en forme.
L'imputation était si absurde qu'an premier moment, Guocby en éprouva plus d'horreur que d'émotion: I Favais lieu de croire, écrivait-il, que d'Ëon avait mis
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le GCinble à' sa scélératesse par tous les traits de sa conduite passée; mais rien de tout cela n'approche de de ce qu'il vient de fabriquer et qui fait frémir d'horreur. D II cropit même sincèrement tout arrêter en se rendant luinnéme, malgré ses privilèges d'ambassadeur, devant le juge saisi de l'affaire, convaincu que la délégation d'un honnête homme étouiTerait à l'instant cette sottâa&ire *.
Hais d'ËoQ connaissait mieui U procédure et, jugeant aussi mieux l'état de l'opinitm, se croyait au contraire sAr de son fait ; il écrivit à Paris un véritable chant de triomphe. « Enfin, monsieur, disait-il au comte de BrogUe, voilà le complot horrible découvert. Je puis à présent dire à H. de Guerchy ce que le prince de Cooti disait au maréchal de Luxembourg avant la bataille de Steinkerkè : n Sangaride, ce jour est un grand jour pour vous, smon cousin. sLeroinepeut s'empêcher maintenant de voir la vérité. Elle est mise au grand jour. J'agis de mon côlé, j'ai instruit le duc d'YoA et ses frères de b vérité et des noirceurs du complot contre vous, le maréchal de Broglie et moi. Ceux-ci instruisent le roi, la reine et la princesse de Galles ; H. de Guerchy est dans la plus grande confusion... Agissez de votre cdté, monsieur lë comte, ne m'abandonnes pas, ainsi que
ly i. Prialin, 15 Dovembre 1764. (HinistËre det «Aitret Com$pond(uce o^Mlt.
TOUS paraissez e faire. Je me défendrai jusqu'à la dernière goutte de mon sang, et, par mon courage, jb ierrirai voire maison malgré vous : car tous m'abandonnez, TOUS ne m'«avoyez point d'ai^nt, tandis que je me bals pour tous; ne m'abandoimez pas, monsieur le comté, ne me réduisez pas au désespoir *. »
En même temps qu'au comte, d'Ëoa écrivait au m^ réchal pour implorer sa protection. Hais le vieux Soldat, ansffl iatraitable feur les droits de l'autorité royale que fier dans sa conduite personnelle, s'indigna ilaseule pensée de recevoir une lettre d'un rebdle. H la renvoya sans 7 répondre et fit avertir du folt le duc de Cboiseul afin d'éviter de nouvelles accusations.
Quant au comte, il n'avait pas le même droit de tenir le langage de l'innocence calomniée , mais il n'avait nulle envie de se mettre aux yeux du public de moitié dans une équipée qui tournait au tragique, et de se rendrecomplice d'une aussi grande énormité diplomatique que la citation d'un ambassadeurdevant le tribunal de sa léûdeoce. Seulemoit, plua le scandale «aviasaît et plus la certitude que d'Ëon, poussé à bout, ne reculerait devant aucune extravagance, le remplissait de terreur. Le roi lui-même commençait à trouver que les choses pa»-
t. D'ion ta eomlede BrngUe, anoTembre 17M. {Mmoirtt ia
la LBSSCBBTDD ROf.
saient le Joo. Dans cette alamu commane, ils en Tinrent & former on dessein qu'ils auraient ea assurément beaucoap de p^neà réaliser. Le ctxute oEMt de partir, de sa personne, pour Londres, afin de mettre à la raison d'Eau et Guerchy lui-mime. Le roi avait accepté d^k le projet et ne cherchait plus qu'une manière (à la -Térîté assee difficile k tronver) de le faire admettre par Praslin. Le comte, en attendant, rédigeait lui-mCioe see instructions, quand on nouvel incident (comme il en arrive à point nommé, dans un roman d'aventonf qu'un auteur habile sait nouer) vint mettre le comble b la confusion générale.
Un courrier de la correspondance secrète, nonuné nugonnet, valet de chambre de d'Ëon, fut arrêté & Valais par la police, portant des dépêches écrites tout au clair de la main bien connue de Drouet, secrétaire du comte de Broglie *. La trouvaille était d'autant plus prédeuse qu'il y avait déjà plus de six mois que ledit Hugonnet était soupçonné de faire ce métier et qu'on avait mis à ses trousses, pour le surveiller et l'arrêter in besoin, tonte la pcdice de Calais *. Cette fois tout
*. Le eonte de BragUe an Rof,' 19 décembre 1764, 4 îur 1T65. tCorrnpondMet itcritt. BUnlstèra des nffalnf ingères.]
. Corr«ipoiubiiw« o/flcMle. Hinistère det alhlrei étrangèrai Prulln i Sartlne*, 3 imier 1T«5. — PruUn « Gnerobjr invier im.
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eemblait dit, et le secret duroi paraissait enfin tomber entre les mains de sou mînistàre.
Parrenu à ce moment critique, où l'imbroglio, que nous avons à raconter, atteint son point culminant d'int^ét et de complication , le lecteur me permettra de m'arréter on moment pour loi remettre sous les yeux , comme-je l'imagine , l'état d'esprit et la situation rédl^oque des divers acteurs qai y figuraimt.
Ds étaient as., bien comptés, qui en suivaient le développement avec une anxiété égale, quoiqucavecdesmo* biles et des sentiments bien divers ; à Londres , Guercby et d'Ëcm; en France, le roi, le comte deBroglie et le duo de Praslin, ce dernier n'étant lui-même que l'instrument du doc de Gboiseul. Les deux premiers tout entiers h leurs reasentjments personnels, semblaient avoir entièrementperdu devue, dansl'ardeurde leurs récriminations rédproqaes, legrand intérêt d'État dont ils étaient dépositaires. Guerdiy, toujours bonliomme, mais outré, sorte demouton enragé, oubliait la confidence qu'il tenaitdu roi , et pressait d'ËoQ , l'épée dans les reins , jusqu'à rendre un éclat inévitable. D'Éon, plus maître de lui , et chez qui la malice dominait encore la folie , bien qne décidé à vendre aussi cher que possible, à la dernière beore et aQ plus offrant, son secret et sa peau, n'était pas pressé d'en finir et s'amusait du jeu pervers qu'il jouait, riant aussi bien de l'exaspération de son chef que de
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remlniTQS de sod souverain. Qaant au roi , je crains ^'il ne fût plus dépité encore qu'alarmé, sûr qu'il était de se tirer toujours d'affaire en l&cbant ses complices, mais confus comme un vieil eniant du nuuvais quart d'heure qu'il aurait à passer, quand il faudrait avouer à ses ministres l'acte étourdi auquel il s'était livré & leur insu.Ghez les deux ministres, la curiosité était sans doute vivement excitée au moment de mettre la main sur une découverte depuis longtemps soupçonnée et poursuivie. Os étaient pourtant trop vieux et trop lins courtisans pour ne pas comprendre que leur intérêt n'était pas de mettre le roi dans son tort et de le faire rougir devant enx : blesser ainsi au vif l'orgueil du souverain , c'eût été peut-être le seul moyen de le piquer d'honneur et de le décider k soutenir ses agents. Leur tactique, au contraire, devait 6tre d'isoler complètement ces instruments inférieurs, de paraître croire qu'ils avaient agi sans ordre, afin que le roi, libre de les désavouer, fût aussi obligé de les punir. Aucun de ces jeux divers n'échappait aux yeux exercés du comte de Broglîe, qui connaissait par expérience la faiblesse de son maître et la finesse de ses ennemis, et qui voyait sonner l'heure fatale où il serait livré au courroux ministériel, dénoncé k l'indignaUou de la France, comme le seul auteur et le bouc émissûred'une odieuse intrigue. C'étaitbienlesortquidevaitratteindre un jour: i leut, encore cette fois, la bonne fortune d'y échapper.
Ce fut le 10 janvier 1763, qu'eat lieu à Calais l'arreslatioQ du courrier. Le fait de correspondre avec an oiiuinel d'Ëtat étant par lui-même délictueux, l'arrestation de Drouet suivit à l'instaot d'ofBca, et les deux agents furent immédiatement transférés à la Bastille, sous la garde du lieutenant de police, H. de Sartines. Le roi fut le premier à être informé de l'arrestatioa par ses ministres, qui, en lui annonçant la nouvelle, durwt jouir un peu de son embarras.
Le pauvre monarque ne trouva cette fois encore qu'un expédient à son service, c'était de se recommander à la discrétion des agents subalternes et d'acheter leur silence par une marque précieuse de sa conâance. Comme il avait tout révélé & Guerchy, il fit venir aussi Sartines, pour lui tout avouer et le prier de s'arranger de manière I soustraire les preuves du secret à la connaissance des ministres. Sartines parut très-ému de la révélati<Hi, mais touché de la confidence. ■ Je me suis ouvert et axifîé à lui, écrivait tout de suite le roi un peu soulagé à Terder, il me parait que cela lui a plu. » Parole d'une faoniilité étrange , qu'on auteur de comédie hésiterait penvêtre à placer dans la bouche d'un souverain absolu traitant avec un simple oificier de police *. Hais comment s'y prendre? l'affaire était entre les
I. Le Roi à Terder. IS jaarier 1765. Boatarte, I. i. p
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malnade la jasUce; il D'jravaitguère moyen de Vélouffer. Il y avût des papiers à examiner et des inculpée à interroger. Praslin voudrait certainement être présenta l'one et à l'autre épreuve. Conunent faire pour soustraire, avant l'examen officiel, les papiers les plus compromettants et empAcher qu'aucune question trop pressante ne fût posée aux prisonniers, de crainte que des réponses indiscrètes on contradictoires ne s'échappassent de leurs lèvres t Le comte de BrogUe consulté ouvrit l'avis que Tercier, de concert avec Sartines, devrait procéder à un récolement préalable des papiers sùfâs. Introduits ensuite ensemble & la Bastille, ils conviendraient avec les denx agents d'un tlième préparé d'avance, qui servirait de base à la fois à l'interrogatoire et aux réponses.
Cétait entrer franchement dans la haute comédie. Sartines à première vue s'en épouvanta. D voulait bien être confident, mais le rdle de complice, on, si l'on veut, de compère, dépassait son dévouement et son courage. < J'ai peur, écrivait le roi , que notre a^re
ne s'embrouille un peu D est impossible que vous
puissiez aller k la Bastille avec BL le lieutenant de
police, ce serait tout découvrir. ■ Puis il convenait
que, dans un promis interrogatoire, au moment de hhi arrestation, Drouet s'était uq peu compromis; mais il se remettra, disait-il, et il terminait par cet aveu singu-
Ker nus antre parenthèses : « /« seni un jieu que je m'embrowUe un peu *, >
Heureusement te eomte de Broglie ne s'embrouilla pas et redoubla d'énei^e. Il fit honte k Sartines, en. termes très-vifs, de sa tirradeur pour sou maître, et tu maître lai-m&me du peu de confiance qu'il inspirait ft ses serriteoTB. c Je trouve ce magistrat bien timide, écriTait-il aa roi; je ne vois cependant pas ce qu'i) peut craindre avec les ordres de soû maître. »
IBb ainsi an pied da mur, le lieutoiant de police i^esécuta en tremblant, et, en compagnie de Teroier, il passa au orible non-seulement les papiers saisis, mais aussi ceux qui furent Iroarés chei Dnuet, où les scellés avaient été apposés, et moyennant ce triage adroitcanent fait, tout le venin de la découverte fut enlevé. Après tout, le mal n'était pas si grand qu'on avait cru. Droaet avait écrit en eaa propre nom, et il bravait pas écrit & d'Ëon lui-même, mais i son cousin du Honloîze. Le comte de Broglie n'était pas nommé, le nom de Tercier seul apparaissait dans quelques endroits, et les mots énigmatiques de Xavocat et du svbttitut indiquaient un chiffire suspect £a faisant di»paraltre habilement ces passages, les documents ne
1. Le comte de BrogUe su RoE. IMljuiTler 176&. [Cormp<miimee tarU». Hlolstre det affaires étrangÈrei.] — le lol k Terciar, M, 17, 16 iuvier 1765. Bontaric, t. 1, p. 896.
■dDïGooglc
présentèrent que l'acte assez inoffensif de deux serviteurs d'ordre inférieur, innocents tous deux, et correspondant pour engager un criminel k se soumettre aai ordres du roi.
Restait l'examen oral, où la moindre inadverUoce pouvait tout perdre. D fallut c«tte fois mettre encore un tiers de plus dam la confidence. Ce fut H. de Jumilbac, le gouverneur de la BastiUë, qui, violant le seo^t judiciaire, aHisentit à mettre Terder en communication avec les prisonniers ; tout étant ainsi facilité, les râles furent préparés et distribués d'avance. Il fut convmu que Drouet déclarerait avoir agi seul, spontanément, sans consulter personne, dans l'intérêt d'un anden ami , et qullugonnet soutiendrait aussi qu'il n'avait reçu de mission d'aucune autre personne que de' ce secrétaire; en outre, que les protecteurs iDcoitnus dont il était question dans tes lettres étaient les amis de la famille de d'Ëon, le marquis d'OsemJusy, le marquis de l'Hdpital, et enfin que H. de Sartines se prêterait à ces artifices et n'insisterait pas sur les points trop délicats. (
« J'ai travaillé quinze heures de suite, écrivait le comte de Broglie au roi, te 28 janvier, & arranger des plans d'interrogatoire, de mémoire, de réponse à donner par le sieur Drouet, de dépositions & faire par Hugonnet, dont l'ensemble puisse cadrer avec ce qui a déjà été dit
et VU, et j'ai fait une espèce d'instruction pour M. de Sartines. Le toot m'a été rranis hier au soir. ■
La pièce était trop bien préparée pour manquer & la ïeprésentadon. I^duc de Praalin y assista aux premières loges, mais n'y comprit pas autre chose, excepté que les acteurs s'étaient entendus, sans qu'il sût C(unmenf , pour se jouer de lui. «Ces gen»U se moquent de moi, dit-il en sortant avec humeur, à H. de Sartines, > et le lendemain , fl faisait au Conseil un rapport dont le roi rendait compte k Tercier en ces tenues : ■ H. de Prasltn a npporté dimanche l'affaire du sieur I^uet; il persiste toujours à croire qu'il n'a pas dit tout & fait la vMté, etcelaestunpeuTiai... il sera mis hors de prison à la fin de cette semaine. Hugonnet y restera un peu plus , mais j'espère que voilà cette afikire finie. Touts'est bien passé au Conseil et l'on ne s'y est douté de rien *. » Par précaution cependant, Praslin garda le pauvre Hugonnet sous les verrous, et le roi, avec l'indifférenca qui n'appartenait qu'à lui, ne s'informa pas de ce que devenait l'obscure victime de sa fantaisie. Quant à Droaet , il avait pris le bon moyen pour ne pas être oublié, car il avait, dès te premier jour, déclaré qu'il dirait tout si on ne s'arrangeait pas pour le mettre en Uberlé.
L Le Roi i Terd«r, S fârrier 1765. SoaUrlc, t. I, p. S38.
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Cbacnn senUit an fond que ce n'était qae partie remise : aura, plus l'alarme avait été chaude, pltu le comte de Broglie se montra pressé de prévenir à tout prix le retour inévitable de pareilles complications. Non-seulement il ot&it encore au roi de partir sui^le-champ lui-même pour retirer des mains de d'Ëon le &tal document auto^phe, mais il y joi^t l'ofEre plus étrange encore d'hypothéquer sur ses propres - biens la promesse qui serait faite en échange d'une pension annuelle de douze mille francs. On se refuse presque & croire , (et pourtant le fait est certain) que le monarque eut le triste courage d'accepter une telle proposition, et de laisser sans rougir un de ses sujets engager sa propriété à un autre en nantissement de la parole royale.
Ce n'est pas tout: le honteux marché fut communiqué à d'Ëon, qui ne manqua pas de l'accepter; en principe , sauf à en discuter les clauses. En particulier, acceptant le gage offert par le comte, il insista pour que l'hypothèque fût étendue aux bi^ts de la comtesse, qui étaient beaucoup plus considérables que ceux de son mari. Louis KV enfin n'eut pas même le courage de donner suite & l'aflïire. L'embarras de motivear aux yeux de ses ministres le départ d'un personnage aussi important et aussi suspect que le comte de BrogUe, le fit oumer de semaine en semaine, et on atteignit ainsi Je
Jour où le grand jary d'accusation réuni à Old Btûley devait u pronoDcer sur le fait odieux » ridicnlement impaté à l'ambassadeur de France *.
On ne comprend gaëre aujonnllmi, et dès Iotb on ne comprenait guère en Europe , que Faccusation pût mâme être admise à Hionneor d'un examen. Mais, en matière juridique , les choses ne se passaient pas en Angleterre comme ailleurs, et, à Londres mfime.la jurisprndeoce n'était pas enctve fixée cc»nme aujourd'hui. On prat Hie dans l'énidit commaitateur des lois anglaises Blackstone, une dissertation en règle sur la nature et l'étoidue des privilèges diplomatiques en matière criminelle. On ; voit que, de son temps même, on diaeatait le point de savoir si cette immunilÂ était absolue. De bons anteuTs soutenaient qu'on anibassadeur n'échappait à la justice nationakque pour les actes du ressortde la poUtîqae, comme la couspiration, ou même le crime de fausse monnaie, mus que, pour les attentats de droit <!<Hiunun et les infractions k la morale naturdle , ils ^Bmenrùent justiciables des tribunaux ordinaires. Et l'on ùtait, comme précédent en faveur de cette doctrine, Wjagement prononcé soos Cromwell contre un frère de l'ambasBadeur de Pwtogal, faisant partie de sa légation, 901 fut coavainca d'un meurtre atroce et qu'aucune
'le comte de Brofllle an Rol.lS février 1765. ICorrtfpoiUbmet ^'"^ ■iaiAira dw alIUni Unogèrea.)
- nation- de son gouvernement D'»ait pQ dérober It ntion capitale.
a vérité, et le droit donnait matière à discussion, t n'en supportiût gaëre, car, parmi ceux qui dssaient Guercby, il n'; avait qu'un cri en sa r. liais tOQt le monde ne le connaissait pas. la bourgeoisie de Londres, qui composait le grand d'Ëos était populaire, parce qu'il s'était fait reitre pour un des siens et invoquait à tout propos tertée britanniques. D'ailleurs, an lendemain d'une e sanglante qui avait ravivé tous les préjugés lauz, les Anglais étaient disposés & croire un ais capable de tout, et aucun n'était insensible à lente gloriole de faire sentir la toeca du peuple is en humiliant les re[«ésentants des lys vaincus, nltat de ces sentiments combinés fut que, le l^mars le grand jury prononça an mtUctmmt Ibnguemotivé, par lequel il déclarait que a Glande-Louisois-Regnier, comte de Guerchy, étant un homme esprit cniel, n'ayant pas la crainte de Dieu, mais it l'instigation du démon, avait contre lui des goages assez graves pour qu'il fût convenable de uïuivre comme ayant méchamment sollicité et de décider le nommé Pierre-Henry Trayssac de , à assassiner et à tuer Charles-Geneviève^Lonis- Bte-André-Timothée d'Ëon de BeaumontI »
Cet audacieux verdict fut accueilli à Londres avec une sorte de stupeur. Le maître d'hfttet du comte de Guercby, celui qu'on avait accusé d'avoir versé le via maléficïé dans le verre du chevalier, saisi de peur, prit ta fuite, la veille du jour oil il devait se marier, sans même prévenir sa fiancée. Guercby lui-même perdait l'esprit, croyant à toute heure qu'on allait venir le cliercber dans l'hj^tel de l'ambassade pour le mettre entre deux cûnstables sur le banc des accusés, et, ne sachant pas si son gouvernement et ses concitoyens, abattus et intimidés comme ils l'étaient par leurs derniers revers, ne le laisseraient pas sacrifier sans mo( dire. Walpole ne le rassurait que médiocrement en lui disant, sur son ton de raillerie habituel , de ne rien craindre, parce que l'accusation ne se tenait pas sur ses pieds, et qu'il n'aurait qu'à répandre que si on avait offert à Vergy de l'argent pour commettre un meurtre, ce drdle ne l'aurait certainement pas refusé.
Quant & d'Ëon, il ne parlait plus qu'en maître et en vainqueur. « Dans la position où sont les choses, écrivait-il au comte, il faut absolument que l'airangenient que vous m'avez fait proposer soit uni incessamment, et que tous arriviez au premier jour sans perdre do
temps, au 30 de ce mois Ceci est la dernière lettre
que j'ai l'honneur de vous écrire au sujet de l'empois(Hmeur et du scélérat Guerchy, qui serait rompu vit
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snce, s'il y avait de la justice. Hais, grftce à Dieu, sera que pendu en Angrleterre, comme le fut le de Sea sous le règne de Cromwell... Toute la nce iutrigante de la France ne pourra prévaloir en ' de Guerchy contre la puissance des lois anglaises, e leur exécution sera confiée à des arbitres li- Je vous donne ma parole d'honneur que sons Guerchy sera arrêté au sortir de la cour et conans la prison des criminels ù la Cité de Londres, ai Praslin viendra l'en tirer, s'il le peut ; vraisenimentrami qui l'en tirera sera le bourreau V » ersailles, la rumeur était grande, et cette face ■due, presque sauvage des libertés britanniques, rassait un peu les philosophes qui s'en étaient s prôneurs. L'historien Hume, qui était en visite s et à la mode dans les meilleurs cercles, était , dans les salons où il entrait, de questions et de hes auxquels il ne savait que répondre : « Nous ommes égosillés toute la soirée, M. de Beauvau i, écrivait le comte de Broglic au roi, pour lui entir qu'outi'e l'espùce des accusateurs et le peu isemblance de leurs dépositions, il était inimagiqu'un ambassadeur pût être soumis à d'autre que celle de son maître; il nous a toujours dit
ïon BU comte de lîrngLc, 1" avril 17C5.
que les lois d'Angleterre étaient invariables à cet ^gard, et que l'aulorilé de S. M. Britannique ne suffirait pas pour y rien changer' . n
Le moyen se trouva cependant, car il n'est rien, on le sait, qu'on ne puisse trouver dans les arcanes et les détours des lois anglaises. Le cabinet britannique, qui ne trouvait pas qu'une si ridicule afTaire valût la peine de mettre en péril ta paix du monde, inventa de faire appel du verdict du grand jury à la cour du Banc du roi, en vertu d'un writ A'error ou d'ocertio- Tari. C'est la formule employée pour dessaissir une cour de justice inférieure qui excède sa compétence, et la cour du Banc du roi exerce alors une attribution assez analogue à celle qui est déférée à notre Cour de cassation pour un règlement de juges. La cour fit défense à l'attomey général de poursuivre l'affaire par la voie que le grand jury avait ouverte {noli prosequi), et comme elle n'en indiqua aucune autre, l'affaire resta en suspens, et Guerchy se trouva par le tiil liors de cause.
Hais cette intervention de l'autorité ministérielle en matière judiciaire, toute raisonnable qu'elle était dans l'espèce, ne fît qu'enflammer l'opinion publique. On accusa plus que jamais la faiblesse du cabinet, qui se
I. Le comte de Uroglie au roi, iî man 1705. [Correspondana Kcrite. Miniiière des atTaires Étrangères.
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>rëtait k toutes les eitensions illégitimes de la préro- [ative royale et ne savait pas imiter Cromwell dans sa ière défense des lois aDgIaises contre les prétenUons de 'étranger. L'attomey général protesta contre l'ordoi)lance qui le dessaisissait. La foule arrêta en pleine rue B carrosse de l'ambassadeur, et U ne put échapper à les violences sur sa personne qu'en cachant son cordon lieu sous son habit et en déclarant qu'il n'était pas f. de Guerchy, mais son secrétaire. On ne l'en suivit <as moins, en grand tumulte, jusqu'à la porte de son i6tel, où les séditieux auraient pénétré sans une forte Tille de fer qui fut fermée h l'instant dès que le arrosse fut entré dans la cour et dont la résistance lissa le temps à la force publique d'arriver. Les itres de la chapelle et celles des appartements qui onnaient directement sur la rue, furent brisées ik coups e pierres. Pendant plusieurs jours, ni Guerchy, ni sa imille n'osèrent mettre le pîcd dehors. Les jouniaui e l'opposition retentissaient d'invectives contre le riminel illustre qui avait su se soustraire à la justice, ont il n'osait braver les regards'.
i. Lord Chesla'field, dans une lettre à son fils Philippe Suoope, ne paratl pas pnrfaitemeut sdr que le roi d'Angleierre eût Il le droit de soustraire Guerchy à ses juges : € De sirolr, dit- , si la toi peut accorder ud noli protegui, et si te droit deeus a'étend aux cas de crime ordioaire. ^tont deux points qui ccupeni (oiis dos politiciens et tout le corps diplomatique. Ea
Le séjour de Londres devenait à peu près impossible pour un ambassadeur traité ainsi publiquement d'assassin, et, d'un autre cdté, après l'issue de tous ces débats, et dans l'irritation oîi était tout le monde judiciaire, les tribunaux n'ofFraient plus aucun recours contre la calomnie. Guerchy, découragé et désorienté, ne sODgea plus qu'à quitter la partie. Dès le commencement de l'été il prenait un congé qu'il prolongea plus que de coutume, et d'Éon resta ainsi maître du terrain avec tous les honneurs de la guerre.
Son triomphe fut bien plus complet encore lorsqu'il reçut peu de temps après une proposition nouvelle du comte de Broglie plus avantageuse encore que les précédentes. Celui-ci, en effet, lassé aussi de la lutte , qu'il n'avait jamab été, du reste (on l'a vu), d'avis de poursuivre à outrance, et désespérant de faire tenir au roi une conduite tant soit peu énei^ique et suivie, capitulait k son tour. Il offrait à d'Ëon de laisser tomber, de part et d'autre, tous les griefs du passé, de ne plus parler ni en bien, ni en mal, ni de Guerchy, ni de l'ambassade, ni du libel, m de l'assassinat, et, à cette condition, de lui faire reprendre, avec l'autorisation du roi, la correspondance secrète, pour rendre régulièrement compte de l'état de l'opinion publique eu
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erre de ce qui se passait dans le sein de l'op- Q anglaise, où il avait pu se faire des amis. )n ât quel<|ucs difficultés, bien qu'au fond il n'eût de refuser un arrangoment qui, outre les avanlécuniaires dont il voyait la perspective, n'était hose que cette amende honorable de la puissance que son orgueil avait toujours désirée. Il mari pourtant son cousentement : a Votre amitié pour âpnndit-il au comte de Broglle, est aussi grande a hardiesse à entretenir une correspondance se- ^ns la position où je suis. Vous ne risquez rien ^r mon zèle, et moi je risque beaucoup en sui- :s mouvements naturels de ma fidélité invioour la personne sacrée de Sa Majesté. Mais il est triste qu'inconcevable que vous me défendiez, D du roi, de me plaindre d'avoir été empoisonné Lssiné. B II insistait ensuite pour que le départ îrchy lût définitif et que, à sa place, un nouvel îadeur fût envoyé, cnti-e les mains de qui il put inliance remettre le dcp<1t dont il était encore
lanl que cette triste négociation allait son train le roi traitait ainsi de puissance à puissance avec 1, connu pour tel dans toute l'Europe, survint
cLevalicr d'Éon au comte de Ilroglie, 2i juillet 1765. oHdaitce seerèle. Slioiaitfe des alTaires étraDgères.)
ane nouvelle alerte. Une Française d'assez mauvaise vie, nommée Duf'our, qui tenait un garni à Londres, vint révéler au duc de Praslin qu'elle avait caché pendant plusieurs jours le chevalier d'I<k>R, sous un déguisement dei'emme. C'était, suivant toute apparence, au moment où il avait disparu, entre sa propre condamnation pour calomnie et sa plainte au criminel. Pendant les quelques jours qu'il avait passés chez elle, elle l'avait vu, disaitelle , correspondre avec des personnages de distinction dont il recevaitde l'argent, parmi lesquels elle nomme le comte et même le maréchal de Broglie '.
Tout fier de ce nouvel indice, et croyant tenir de quoi se venger de ceux qui l'avaient joué, Praslin voulut à l'instant reprendre l'enquête. Il tenait encore Hugonnet sous les verrous ; Drouet n'était pas loin. Il donna ordre à Sartiues de procéder à une nouvelle confrontation , dans laquelle la femme Dufour comparaitraitetoti, cette fais, lui dit-il, on n'omettrait pas l'essentiel.
Le comte de Broglie était à Ruffec quand Tercierlui
fit savoir, de la part du roi , qtte tout était encore une
fois remis en question. Il entra dans une violente
colère. Pour la première fois , l'envie de jeter tout là,
et d'étaler aux yeux du monde l'ignominie de son sou-
j (7e puHge est le premier où le iléguisement de d'Ëon en V^a Mil menlionné dans une pièce tout à lait aulbentique;
^S^vaftété couiumierdu fait, quelqu'un de ses correspondants
l'ii .(-*■' P*> manqué d'en taire la remarque.
ain sembla près de l'emporter sur toute cODsidération respect, de devoir ou d'amUition. -T-t R faut avouer, ivaHr-îI à Tercier, que nous éprouvons, dans l'exéion des ordres qu'il platt au rot de nous envoyer, contrariétés les plus imprévues et les plus embarsantes. Au surplus, ce secret que nous gardons est ji de'Sa Majesté; si elle désire qu'il soit connu, rien plus facile. Un mot de sa bouche fera unir l'inquion de ses ministres, inquisition dont elle connaît nonlement le détail, mais les motifs. Eh bien! quand de Choiseul saurait demain que nous entretenons ) correspondance avec d'Ëon!.... quand il saurait ! j'ai rédigé, par ordre du Roi, un projet de descente Angleterre, qu'arriverait-il autre chose, sinon que Majeste leur défendrait d'en parler? Us seraient, mérité, jaloux et inquiets de la confiance dont elle 'air de nous honorer ; mais je ne vois pas le mal i cela pourrait faire? >> Et, quelques jours après, xûer lui écrivant que les choses en étaient toujours même point: « Je vois bien, ajoutailr-il, l'encliainent de tout ce qui se fait en consé<[uence de ce pro- ; je suis sûr que le Roi le voit encore mieux que i; il lui plaît de le souflVir, et comme je vous l'ai ï mandé, je le soupçonne fort de s'en divertir '. »
. Le comte de Broglie à Tercier, H oclobre, II novembre 1761. Tttpondanc» wcré(«. Hinistère des itTairea étrangère».)
Et finalement il refusait cette fois à peu près complet tement de donner aucun conseil.
Je ne sais si ce fut ce ton peu respectueux et qui laissait entrevoir la résolution de casser les vitres, qui fit effet sur le roi, ou si ce fut Sartines lui-même qui, compromis dans l'issue de la première enquête, no voulut à aucun prix en laisser ouvrir une seconde. Mais toujours est-il que ce magistrat parla au duc de Praslin avec une force inattendue,j!)ui fit reculer le ministre. Il représenta que la Dufour était une femme de mauvaise vie {une salope et une malheureuse) au témoignage de laquelle on ne pouvait prêter aucune confiance : qu'après tout, ce qu'elle disait n'apprenait rien à personne, puisque 1c maréclial de Broglie lui-même avait averti le gouvernement des efforts que d'Ëon faisait pour l'engager dans ses intrigues , et que, pour mettre en cause sur de tels indices des gens aussi considérables que MH. de Broglie, il lui faudrait un ordre écrit du roi qui mit à couvert sa responsabilité. Praslin, n'étant pas sûr d'obtenir un ordre de cette nature, jugea pins prudent de ne pas le demander, et tout se borna à des interrogatoires nouveaux, dans lesquels Uugonnet affirma (ce qui était probablement très-vrai), qu'il n'avait jamais vu la Dufour, et celle-ci à son tour ne put rien ajouter au vague de ses premières assertions, t Os ont pleuré, dit Tercier, et se sont dit des injures, b Après quoi , Praslin, haussant
paulcs , se boma à dire : « Je ne suis pas dupe de œla, mais au fond cela ne m'embarrasse guère; ce pas d'Ëon qui perdra l'Ëlat ' . »
!St probable que c'est dans un. moment de décourant de cette nature que le ministre se prêta à laisser au roi la dernière concession qu'exigeait l'audacieux ilier. Guerchy ne voulant plus retourner en Angle- , on lui nomma non pas un successeur, mais un laçant provisoire avec ce même titre de ministre potentiaire qui avait été l'origine de toute la !lle, mais qui était, cette fois, nécessaire, puisque rim menaçait de se prolonger assez longtemps ; et : choix , non pas du comte de Broglie, comme d'Éon t demandé, mais de quelqu'un qui lui ressemblait t qui était bien connu pour avoir vécu dans son ini et partagé sa disgrâce. Cen'étaitautrequeDurand, en résident de Varsovie, que Choiseul avait relevé poste, précisément parce qu'il le soupçonnait de tndre avec son ancien chef, and d'Éon vit arriver ce vétéran de la correspon- ) secrète qui lui était bien connu , il comprit que uccès était complet et il ne jugea pas nécessaire de ler le combat plus loin. Aussi, le ii juillet 1766, ransaction intervenait entre le ministre de France
'ercier au comte ie Broglie, 4 octobre, 13 nov., H nov. 1765. itcrète. MiDistire des aOiiitei ÉtraDgères).
et le secrétaire rebelle dans des formes qui revêtirent quelque chose de la solennité diplomatique.
« En conséquente desordi-es du Roi, disait le procës- TCibal dressé par M. Durand, dont je me suis muni, M. d'ÉoR , ci-devant ministre plénipotentiaire de France en cette cour, m'a ce jourd'hui remis en mains propres l'ordre particulier et secret du roi , écrit et signé de sa main en date du S juin 1763, adressé au sieur d'Ëon. Je certifie de plus que ledit ordre m'a été remis en bon état, couvert d'un double parchemin à l'adresse de Sa Majesté et qu'il m'a été représenté renfermé et mastiqué, dans une brique cousue à cet effiit , prise dans les fondements des murailles de la cave et remise ensuite à sa place. »
En échange du document ainsi remis, d'Ëon en reput immédiatement un autre, également de la main royale et ainsi conçu :
« En récompense des services que le sieur d'Ëon m'a rendus tant en Russie que dans mes armées, et d'autres comoiissions que je lui ai données, je veux bien lui assurer un traitement annuel de 19,000 livres, que je lui lerai payer exactement tous les trois mois en quelque pays qu'il soit, sauf en temps de guerre chez mes ennemis, etcejusqu'àce que je juge à propos de lui donner quelque DOSte dont les appointements seraient plus conndérables que le présent traitement. Louis. >
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It au-dessous, M. Durand ajoutait :
Je soussigné, ministre plénipotentiaire du Goi, en e cour, certifie sur mon honneur et serment que Tomesse ci-dessus est véritablement écrite et signée a main du Roi, mon maître, et qu'il m'a donné jre de la remettre à H. d'Ëon.
> DUHAHD. a
e Roi était hors de cause, mais le comte de Broglie 'était pas; ses correspondances, ses papiers, le plan lillé du projet d'invasion qu'il avait rédigé lui-même, >n gardait tout cela ; de tout cela le roi n'avait eu i. Le comte cependant eût été bien aise de retirer, aussi, des mains qui le détenaient, le témoignagi^ t de son imprudence compromettante. H en fit à m l'insinuation dans une lettre pleine d'une douceui' luasive et en y joignant des conseils d'une bienveil- « paternelle. « Vous observerez, lui écriTait-41, quels ive qu'il apluà Sa Majestéde vous donner elle-même |ui restera entre vos mains, sera un titreàjamais glo- Lx pour vous. La lettre, que je vous trouve heureux 'oir la permission d'écrire, doit être très-courle, it mêlée d'aucun détail. Conduisez-vous ensuite : modestie et sagesse, ramenez les esprits les plus ^enus, ne soyez plus ni ministre, ni capitaine de ;ons; diandonnez ie romanesque ; prenez l'attitude
L£ SECRB-T DU KOI. «15
et les propos d'un homme tranquille et sensé ; avec cela et uq peu de temps on se ressouviendra de vos talents : vos anciens amis pourront se rapprocfaer de TOUS, vos ennemb tous oublieront et Totre maitre retrouvera un sujet digne de le servir et des grftces dont il l'a comblé. J'ai, comme vous et plus que tous, essuyé des revers ; j'ai senti que, dans le tourbillon général, un particulier peut être sacrifié ; je n'ai jamais imaginé que cela emportât le souverain malheur, qui soait le mécontentement fondé de Sa Majesté. J'ai toujours eu confiance dans sa justice et dans sa bonté, et j'ai le bonheur d'en éprouver aujourd'hui les effets.... Quand on a le camr droit, l'âme un peu courageuse, mais point féroce ni violente, on peut espérer du l'emporter sur la haine et sur l'envie de tout l'univers'. »
D'ËoD remercia avec effusion du bon conseil, mais ne fit absolument aucune réponse à la réclamation qui y élait jointe. Au contraire, et comme s'il eAt voulu faire entendre que c'étût lui qui aurait, le cas échéant, nne réclamation à faire, il saisit l'occasion de rappeler l'offre que le comte lui avait faite dans te cours de la n^odation de garantir, en cas d'événements, sur son propre bien le paiement de la pension stipulée : « J'es-
1 cbevalier d'Éon. Mémoim de la
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-il, que VOUS aurez la bonté de me l'assurer
événements ainsi que vous me t'avez promis. > lOi , comme supplément d'hypothèque, il fit t soigueusement cacheté de tous les papiers lait encore, et le remit à un des principaux
de l'opposition anglaise, M. Cotes, avec qui il relation intime et qui ne cessait, dit-il, de à se faire Anglais et citoyen, et à quitter la »tte patrie où personne n'est jamais sûr de ans son lit.
esentit l'insolence, mais n'osa passe plaindre, ^en aurait-il eu d'insister? D'ailleurs, aprte icoulés dans des tracasseries répugnantes, qui ait vivre d'humiliations et d'alarmes, il avait espirer au moins quelques jours et de se ms des vues de politique générale, où il trouimploi de son activité, sinon plus utile, au s attrayant. Quant au che\'alier, il avait trop laisir d'occuper de lui toutes les voîil de la ;laise et toutes les chancelleries d'Europe pour r longtemps à l'obscurité. Nous ne prenons ni que pour le retrouver plus tard engagé dans es intrigues moins compromettantes pour la londe, mais non moins singulières ni moins ites. ïbis nous ne retrouverons plus H. de mi se démit de son poste dès le commence-
ment de 1767, par raison de santé et, à peine rentré en France, y mourut des suites, disent les mémoires contemporains, des tracas qu'il avait éprouvés dans sa maleocoQtreuse ambassade.
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> lituattoa dml la socUU. — I, d« Luiembinurg. — L«un da Dte.— non da roi Aogusie 01 Qt Ihmçali a deux coodulies i tenir: Inierectioa de ion tuccessaur, ou a'abilealr coml M ea résanaol l'avenir. — Cholseul ne aiil pu choWr. mte de Broglle incUae pour le second pnni. — Ponleloivskl, ir diiigni. bit des ouTertures au résident de France, Hennin, it qui n'ose g'engagar, et coaaolle le roi par ne répond pas. — Le marquis de Paulmy ;, pour apposer les prèlsnlions d'un priDce mce qu'il Inspire au parti nalioaul. — La plln, inromid dos nnvertures de PoniatowsLI, envoie le généolul, — Trois agenli français enPologoe - irritalion du parti nalional contre la l- PremUres opéradoiu élcctoralei. — Le prince Xavier da i iUe soDlenu par la France. — 11 n'obtient poi da s aatlsfaisanM «t relire m candidature. — Déclarallon Imprudeâie de It. France. — InlerTention de Frédéric. — Les troupes russes ■pprocbenC deTirsovie. — Oovetture delà diète d'élecllon. — Le parti DiUonal n'a pais de candidat et M relire. — Embarras des agents français. — Le roi donne ordre i l'affibassadeiir de quitter VanoTie. — aetne violenta entre rambasaadeur et In prince Primai. — BetraJie de
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toDS les (gcnis frinçus. — ËleclioD de SUnislu Panialowski. - Mbiti de ion règne. — Frédéric et caiherina s'opposeol i toutes les rMntmei «I réclament la liberté de coaictence pour les dissidents. — Staoiilu CEI obligé de la refuser. — Ses embarru. — Tiaite de pudame Gcoffrip. — Hort de Tcrcîer, — Le rnmte de BrogUe est cbarg4 de li directioD de toute U diplomaLie lecrÈte. — Cboiseol le lait. el prend le parti de ne pas s'en inquiéter. — Personnel de !i diplomatie secrèW t ce moment. — Ruine complète de rinQuvnce française dans le Kord, — Choiseul s'en alanni^ el reprend le poriereuille des alTajres étrangères. - Il eieayc de rétablir raciion de la France dans les cours du Kord el se rapproche ainsi des tendances de la diplomatie aecrtle.— Il éctioiie en Su^de et en Turquie. — Le comte de Broglie conseille aui patrioiu polonais de se rspprol^her de Poniatovski. — Ce conseil n'est pu suivi, et Ponlalowslti devient complètement asservi i Catherine. - Insurrection des patriotes et canFédération de Bar. — Le comte de
an contraire s'y associe et l'encourage. — II pousse la Porta i ièdsia la guerre i la Russie. — vicloires de Catherine. — Cholseul espère qne l'Autriche se déclarera contre la Russie. — L' Autriche s> refase, et se rapproche de la Pmsse. — Frédéric sédnii Joseph n ei le cbancelia Kaunllz,.— Enlrevoe de Netss et premier projet du dËmembrement d* la Pologne, —cholseul lente un «ffoit désespéré pour la saiiTer. —Sani de Diimouriei < la coarédiralion dé Bar. — Caraclèro de cet officier. — Ses relatloni aTee le comte de Broglie. — d le rend au siège de la contédération ea passant par Tienne. — S«> rapporta avec M. Dorai ministre de France et agent de la diplomatie secrète. — Sea premièie) opérations interrompues par la nouvelle de la cbnCa de Cfaolsenl.
Si le récit qu'on vient de lire a paru au lecteur présenter quelque inlérêt, un détail piquant, que nous n'avons pas encore donné, le rendra à ses yeux peutêtre plus curieux encore. Il taut qu'il se représente que, pendant que le comte de Broglie et le duc de Choiseul élaient à l'état d'hostilité latente, et se portaient l'un à l'autre dans l'ombre des coups acérés, ils se rencontraient cbaquG soir.le sourire sur les lèvres, dansles mêmes salons, et faisaiout partie du même cercle de société.
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Â son retour de l'exil, en effet,le comte de Broglieétait rentré DaUirellement dans la société qui avait autrefois accueilli et fêté sa jeunesse. C'était, nous l'avons dit, une coterie à la fois élégante et spirituelle, qui appartenait aux premières familles de la cour et qui gardait par héritage la tradition littéraire des LaRochefoucauld, des Lafayette et des Sévigné. Quelques grandes damesy donnaient le Ion avec grâce: c'étaient d'abord notre ancienne conniùssance, la comtesse de Boufflers, Yidole un peu attristée du prince de Conti ; puis l'aimable comtesse de Rocbefort, qui portai t au duc de Nivernais une affection de même genre, quoique plus discrète; enfin la trinité puissante des maréchales de Hirepoix, de Beauvau et de Luxemboui^, toutes trois vraiment placées à la téta de la société, la dernière surtout, autrefois fameuse par sa beauté, et encore considérée dans son âge mûr malgré SES écarts. Joignons-y enfin un nom alors moins illustre, et le seul pourtant dont la*po6térilé ait gardé le souvenir. Je veux parler de la marquise du Defîand, la célèbre amie d'Horace 'Wàlpole, qui n'était l'égale de celles que j'ai nommées ni par la naissance, ni par le crédit, mais qui les dominait toutes par la force d'un caractère altier et d'un esprit caustique et pénétrant. Du fond du petit appartement du couvent SaînWoseph, où la retenaient sa cécité précoce et sa fortune modique, la marquise dictait des jugements redoutés sur tous les
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incidents de la politique ou des lettres, et réunissait deux l'ois par semaine, autour d'un maigre souper, l'élite de la cour et des gens d'esprit.
Ces reines du grand monde avaient autrefois applaudi auï succès du jeune Stainville et restaient fidèles à h lortune dont elles avaient salué l'aurore. Madame duDef- Tand, en particulier, professait un véritable culte pour le jeune ministre et sa channanle femme qu'elle appelai! en plaisanterie, je ne sais pourquoi, ses grands parmts. Hais aucune de ces fidèles amies n'abandonna pourtant le comte de Broglie dans sa disgrâce, et du droit de la royauté féminine que chacun alors se piquait de respecter, elles forçaient le proscrit de la veille et le ministre en puissance à vivre en pais chei elles et à se trouver en face l'un de l'autre sur ud pied d'égalité courtoise. Pour que de pareilles rencontres fussent possibles sans être troublées par de subites altercations, pour que la bonne gr&ce extérieure pût toujours cacher les sentiments dont l'âme était dévorée, il fallait une perfection de savoii^vivre qui étonne notre génération élevée dans la rudesse de nos divisions de partis : nos grand'mères trouvaient cela tout simple. Rien n'atteste mieux, je ne puis malheureusement pas dire le progrès, mais le changement de nos habitudes sociales.
Le comte de Broglie dut, à la vérité, se trouver un peu
d^ysé, et, si on me permet cette expression, paraître im peu rouillé en rentrant dans ce cercle où sa place i^taitreslée vide pendant tant d'années. Le temps y avait marqué son passage et l'air extérieur y avait pénétré. Ces goûts littéraires, cette recherche du bel esprit qui y avaient toujours régné , mais que contenait autrefois une règle morale appuyée par une étiquette de convention, avaient pris, vers le milieu du siècle, une teinte philosophique , et , comme eût dit Molière, une nuance de libertinage. Ce n'était plus le temps où l'on pouvait se contenter de siffler ou d'^plaudir, sur la scène, des tragédies coulées dans le moule de Racine.et de jouer soi-^néme surquelque théâtre de campagne des bluettes sentimentales ou comiques. La littérature, même la plus légère et la moins prude, se mêlait désormais de réformer l'Ëtat, d'épurer les mœurs et de propagerdesdoctrinesqui devaient régénérer l'humanité. Pour rester à la mode (et comment des personnages si fort du bel air y eussent-ils renoncé ?), il ne suffisait plus de chansonner le roi, ou ses ministres ; il fallait aussi médire un peu du bon Dieu. Ce n'étaient encore à la vérité que des fantaisies d'esprit qui ne tiraient pas à conséquence. On ne renonçait à aucun des privilèges qu'on tenait de ses aïeux, ni à la moindre exemption d'impût, ni à une préséance ou un tabouret dans une cérémonie de cour. Mais on dissertait volontiers sur les
■dDïGooglc
is abstraits du citoyen, et on vantait les libertés delà titution britannique. On ne faisait pas des gens de ;s sa société habituelle, mais on les recevait le a, on entretenait avec eux, par correspondance, ssaut d'esprit. On dévorait YÈmile, la Nouvelle îse, on laissait trdner sur sa toilette te gros volume Ivétius ou le tome dernièrement paru et non moins mineui de l'Encyclopédie. Le maréchal de Lusemg et le prince de Conti donnaient asile à Rousseau
ses traverses. Madame de Rochefort communiquait iclos les papiers de M. de Nivernais pour ser\'ir à oirede Louis XV. Enfin la duchesse de Cboiseul traivec le cb&telain de Femey de puissance à puissance.
comte de Broglie ne partageait pas ces goûts nou- X et, sans faire tort à son intelligence, je croîs e qu'il ne les comprenait pas bien. Comme nous le aissons, c'était un politique de la vieille roche,
le patriotisme, un peu jaloux, n'avait rien de opolite. Il n'éprouvait pour le vainqueur de achou pour la Sémiramis du Nord, aucune des ■esses philosophiques que leurprodiguaientDiderot, mbert ou Voltaire. Ministre, il eût cherché le bien c à la manière de Colbert et servi la grandeur du imme de Lyonne ou Torcy ; disgracié, il frondait >us avec la causticité de SaintrSimou, mais sans la te de touchera aucun usage. Déplus, tl appartenait.
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par rebtioa de famille, à l'entourage de la reine et à la clientèle du Dauphin , le groupe de la cour qu'on appelait le parti dévot, et le plus hostile aux réformateurs dont Choiseul, au contraire, était le favori et madame de Pompadour la patronoe. L'austère maréchal de Broglie et sa pieuse épouse auraient frémi à la seule pensée d'ouvrir un livre censuré en Sorbonne. J'ai moi-même entendu raconter à de vieilles parentes qui, étant jeunes, avaient vécu sous leur toit, et auraient aimé à se divertir de la lecture des romans nouveaux, que la maréchale faisait bonne garde pour qu'aucune invention infernale de ce genre ne se gliss&t dans son intérieur, et que, pendant que ses belles-filles étaient à la promenade, elle pénétrait souvent dans leurs appartements pour y faire sa ronde. Sans se piquer peut-être d'un puritanisme aussi rigoureus , le comte n'avait garde de choquer sur ce point , pas plus que sur aucun autre, un frère et uoe sœur qu'il aimait et dont il était &er. Plus d'une note discordante dut donc venir frapper son oreille dans les entretiens auxquels il se trouva mêlé, et lui-même De put sans doute, sans quelque peine, mettre sa voix à l'unisson de celle de ses gracieuses amies.
Nous ne trouvons pas cependant que ce désaccord ait altéré le bon accueil qui lui fut fait partout dès le premier jour On le voit au contraire, dans les mémoiresda temps, attiré et fêté par cette société où il
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"-•i* seul, & peu près, de son espèce. L'agrément de sa versation était sans doute pour beaucoup dans i'extion faite en sa faveur. Mais ce qui y contribuait t-étre plus encore, c'était l'auréole de mystère qui lait sur lui. On savait vaguement, on se disait à Bille, le rôle secret qu'il remplissait. La confidence lie qui ne l'avait pas abandonné dans sa disgrâce pourrait-elle pas amener un jour un retour de !ur? Des gens habiles qui, pour être devenus un philosophes, n'en restaient pas moins fins courus, ménageaient en lui des destinées inconnues. Son ite d'ailleurs, les saillies originales, les vues proies qui lui étaient familières faisaient penser qu'il se trouverait au-dessous d'aucune des chances de Bnir, et plus d'un, après avoir commencé à l'entrer avec la curiosité vague qu'excitaient les soupçons t il était l'objet, était tenté de s'écrier en le quit- ., comme le fait l'ancienne amie de madame du and , mademoiselle de l'Espinasse dans une de ses "es : a Âh I pour un homme d'esprit, en voiUk un ". > y avait surtout un ordre de personnes trës-mèlées : qu'on pourrait appeler la société libérale d'alors, témoignait au comte de Broglie des égards partiers. C'étaient les diplomates étrangers qui, tous
pourtant, par des raisons diverses, avaieiit, on le sait, reçu de leurs gouvernements l'instruction expresse de courtiser à Paris les idées nouvelles. Les représentantsdes couronnes de la maison de Bourbon, l'Espagnol Aranda, k Napolitain Caraccioli , cherchaient à Paris des auxiliaires pour ht campagne en ce moment poursuivie à Rome contre les Jésuites. Les ministres des cours du Nord, désignés ou gagnés par Frédéric et par Catherine, aTaientordred'endormir.chez les philosophes français, le sentiment de l'honneur national, en flattant leur vanité. Ce mot d'ordre, très-scrupuleusement suivi, n'allait pas cependant jusqu'à leur permettre de négliger aucune des influences contraires qui, d'un jour à l'autre, pouvaient changer les allures du cBbinet de Versailles. A ce point de vue, le comte de Broglie était un homme qu'ils avaient intérètà connaîtra, ne ful>«e que pour le surveiDer. Ds étaient charmés de rencontrer familièrement cfaes les amis mêmes du duc de Choiseul, son ennemi personne, dont une révolution de paUis pouvait faire, d'un jour à l'autre, son successeur, et de lire chaque soir, sur la visage de ce candidat ministre, où il en était de ses visées et de ses espérances.
Je trouve une idée assez exacte de ce qu'on pensait des mérites du comte de Broglie et de l'avenir qu'on lui supposait, dans une correspODdanceéchangée,àpeu près i la date où nous sommes .parvenus, entre lui ei
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ledu DeBand.Le comte «ktrit de Ruffecà lamarsur un ton de résignation apparente qui ./est pas t d'amertume; il l'assure qu'il est désonnais tout ré à des occupations champêtres, très-nécessaires, à sa fortune et qui ne contrarient pas ses goûts leseul moyen, ajoute-t-il, de se rendre indépendant i s'occuper à mettre son bien dans la plus grande ,et on est bien sûrainsi de nepasperdre sa peine», iemble indirectement donner à la marquise le de chercher, comme lui, quelque moyen de se , elleaussi, indépendante du monde et de ses amis, narquise lui répond : t Nous ne sommes pas s de notre choix. Tout ce qui peut dépendre de c'est de prendre le temps comme il vient, les gens i ils sont et de se supportersoi-mtlme. Et cetartide [>lus difficile, surtout aux gens qui sont, comme e vraies poules mouillées. Pour vous, monsieur le qui fites un lion, un aigle, rien n'est plus fort que rien n'est au-dessus de votre courage et de vos es. Vous avez le temps d'attendre. Si vous voiu s jamais à armes égales (et cela arrivera), vous \erez tout. En attendant conduisez votre charrue, liez votre race. Qxte ce genre de succès soit le tic des <mtres. Vous voyez qu'il ne me manque DUT £tre une vraie sibylle. Je serai ravie de vous , mais il manquera toujours quelque chose à mm
plaisir (et cette chose est importante), c'est que vous ne le partagerez point. Je ne puis vous en faire des reproches : trop d'idées , trop de passions remplissent votre 6me. Je ne tiens à aucune par aucun fil : je n'ai que ma Taleur intrinsèque, et cette valeur est si petite, si petite, qu'il n'y a que l'amitié ou du moins l'habitude qui puisse la faire apercevoir et lui tenir lieu, pour ainsi dire, de microscope. Hais je fais une réflexion, c'est que, quand on est à cent lieues de Paris, on aime mieux les plus pitoyables nouvelles que les plus beaux discours. Je vais donc tflcher de vous dire tout ce que je sais, qui n'est pas grand'chose. Je commence par ma main droite: madame de Hirepoix, comme àl'ordinaire, est de tous les voyages. Elle revint jeudi de Choisy, elle soupa chez madame de Valentinois, où j'étais. Je revins chez moi de bonne heure attendre madame la duchesse de Choiseul, avec qui je causai longtemps. Je trouvai à placer une profession d'estime et d'amitié pow vous et d'autres petites choses peu importantes, mats assez adroites. C'est totirjours en attmd(mt mteua;.' b
Le comte, dans sa réplique, ne repousse que pour la forme et du bout des lèvres les compliments et les perspectives d'ambition qtï'on lui offre, et tout de suite le voilà
1. Hadame da DeDtmd au comte de Broglie, 33 wptembre 1764 Corr(qN>Futanc0 dt tnadame du Dfffimit, publiée par Lescure, t-I-p. 3U, 315.
les cfaamps et leurs charmes pour rentrer de dansla politique.
mérite riea, dit-il*, à aucun égard, de tout ce me dites d'obligeant, mais je n'en suis pas lible à toutes ces marques de bonté. Vous n'êtes me, dans le cas des correspondances qui ont nouvelles pour être rendues agréables. Halgn; voulez bien compatiràla curiosité provinciale, ttre m'a appris plus de détails de société, qui ennent intéressants, quejen'enavaissud^uis rt U me parait que tout est dans l'ordre et que les événements qui amusent les speclabnt trembler les acteurs sont extrêmement n'en petit dire autant de ce qui regarde les mpératrice de Russie continue à donner à es spectacles qu'on n'aurait pas dû attendre icesse née dans des climats plus policés que la Ue extermine la race des vrais souverains de 3. Elle en donne mi par force à un royaume ille ne regarde pas qu'une couronne puisse être :ée que sur la t£te de celui qui a eu le bonheur re. Si elle se croit obligée de traiter de même qui ont eu ou auront le même avantage, il n'y >as assez en Europe pour remplir cet objet.
le de Broglie k madame du Deffand-RulTec, 14 aclobre spoadatice Lescure, p, 310.
LE SSCRET DU ROI. ttl
Hais ce qui me channe, c'est la patience avec laquelle tout le mcmde vent cette conduite, sans songer que cet événement et les suites immanquables qu'il aura vont
donner une nouvelle forme à tout le Nord Mais de
quoi m'avisé-je, de politiquer? Cest un reste de goAtdu métier. »
Ce reste de goût était encore assez vif, comme on le voit, pour qu'au milieu des soucis cruels que lui causaient au même moment les menaces du chevalier d'Éon, le comte ne perdit pas de vue les intérêts de prédilection qui a\'aient occupé sa jeunesse et le sort de sa chère Pologne. Le moment était grave, k la vérité, pour ce malheureux pays. La crise, depuis si longtemps prévue, était arrivée. Le roi Auguste était mort dans les derniers jours de 1163, suivi de près dans la tombe par son digne confident, le comte de BrÛhl. Catherine, enserrant de toutes paris le territoire polonais par ses armées, et secondée par son puissant voisin de Berlin , déclarait hautement qu'elle entendait disposer du trAne vacant. Son candidat était connu, c'était le premier en date de ses amants à qui elle réservait le trdne en échange de l'afTecUon qu'elle avait déjà portée ailleurs. Comme, k partir de cette élection décisive,, les événements se sont précipités en Pologne avec une force et une rapidité qu'aucune puissance humaine n'a pn conjurer , c'est véritablement à ce moment que devra s'arrêter l'bisto-
de CCS temps funestes pour juger la part de responlîtéqui revient à ta politique française dans les catasbes qui ont suivi . Plus tard tout était décidé et il ne fut
temps de rien réparer. Nous pouvons trouver quelques des éléments dece jugement de l'histoire dans les lations de la correspondance secrète, en ayant soin 'accepter que sous bénéfice d'inventaire las opinions omte de Broglie, toujours empreintes d'uiieprévengénéreuse, mais passionnée.
y avait, ce semble, à ce moment critiquei, pour on erain et un ministre français deux conduites à iner à leurs ^énts en Pologne, entre lesquelles il était lis d'hésiter; mais il fallait choisir. Il y avait en lier lieu , l'ancienne , la grande politique , celle qui istait k prêter ouvertement appui au parti national, re choix aveclui d'un candidat auquel serait assuré icours de toute l'influence et de tout l'argent de la ice. C'était ce qu'on aurait pu appeler jouer le d jeu, celui dont le comte de Broglie avait toujours •é tenir les cartes. La vérité nous oblige de recon- "e qu'il était déjà bien tard pour engager une telle ie, dès lors bien compromise par un enchaînement Lutes et de malheurs.
indant plus de cinq années qu'avait duré l'alliance la Russie, à laquelle la France était livrée sans :ve, le gouvernement de Louis XV, malgré tous les
avertissements du comte de Bi-oglie, avait découragé au dedans comme aux entoura de la Pologne tous ses anciens amis. Il avait sacrifié aux vengeances des nuaîstresd'ÉiîsaJbeU) tous ceux qui, autrefois, opinaient suivant ses inspirations dans les diètes, ou soutenaient sa cause sur les champs de bataille. Au dehors, Suède, Danemark, villes libres de la Baltique, petits États germaniquesdu Nord, populations turques et tariares, toute cette confédération de modestes auxiliaires qui avaient intérêt à voir un candidat ami de la France et ennemi de la Russie régner à Varsovie, s'étaient sentis livrés au même abandon. Puis, après nos défaillances, étaient venues nos déraites, et après avoir cessé d'ajouter foi à la fidélité de notre parole, peuple et partis en étaient venus à douter de la puissance de nos armes. Réveiller ces sympathies et cette confiance qu'on avait trompées; rassembler, réarmer ces troupes qu'on avait soi-même débandées, ce ne pou^-ait être l'œuvre d'mi jour. Et ensuite, quand on aurait remis les gens sur pied, il aurait fallu les soutenir. La France le pouvait-elle avec un trésw épuisé, une armée désorganisée, une nation lassée par une guerre malheureuse, qui n'était plus éprise que de philosophie? Le pouvait-elle quand le désordre régnait dans tous lesconseils de Versailles et que la Providence pour nous châtier avait fait asseoir le génie sur le trdne à Berlin comme à SaintrPétersbourgî II faut excuser
Choiseul et Praslin d'avoir reculé devant l'audace d'une telle entreprise. La nécessité, convenons-en, parlait ici is hau t que l'intérêt et même l'honneur. Hais ce qu'on rpardonne plus difficilement, c'est de n'avoir pas paru npretidre de quelles fautes dans le passé cette nécessité it la suite et quelles conséquences dans l'avenir en ivaient découler.
K défaut de cette politique traditionnelle qu'il n'étiùt is guère temps de suivre, une autre pouvait être imalée qui, prenant le contre-pied, eût cherché un aède à notre faiblesse dans cette faiblesse même, nchement confessée et acceptée. On pouvait professer 3 neutralité absolue et déclarer tout haut que, trahie ' la fortune des combats, la France se retirait de ène et ne prétendait exercer aucune action sur le tix du futur élu. Cet aveu d'impuissance eût grandent' coûté, j'en conviens, le premier jour, à ^eil d'un roi de France, mais aurait pu lui mé- [er pour le lendemain un retour d'autorité et ifluence.
Vabord on neseseraitpas mis en hostilité directe avec andidat qui était à peu près certain de prévaloir, et aurait même pu, jusqu'à un certain point, se faire >rës de lui, un mérite de cette neutralité bienveilte. Puis, de leur côté, Poniatowski et sa famille, larrassés de toute compétition sérieuse (car le parti
opposé ne pouvait rien sans la France) n'euasaot pas été obligés de faire appel aux forces matériellei'>jle la Russie, et se seraient épargné le scandale d'une élection opérée sous la pression de troupes étrangères. Demandant moins de concours à l'impératrice, ils eussent contracté envers elle moins d'obligations, et quand serait venu le jour inévitable où les protégés se seraient lassés de subir le joug des protecteurs, la France, présente à Varsovie, eût été en mesure de reparaître sur la scène pour profiter des dissentiments de ses adversaires. On avait vu en Pologne d'étranges revirements de parti. Les Czartoridti eux-mêmes, avant de se jeter dans les bras de la Russie, n'avaient-ils pas été l'ftme et l'appui du parti français ? Ils devaient garder au fond du cœur un souvenir de leurs anciennes alliances qui pouvait se réveiller quand leur ambition présente serait satisfaite. Le comte de Broglie n'avait-ii pas, en IISS, converti à la cause nationale, même le faible Auguste et son ministre corrompu? On pouvait légitimement espérer un retour de fierté du même genre de la part d'un jeune présomptueux qui, une fois en possession de l'objet de sa convoitise, serait vite fatigué du poids de la reconnaissance et pressé de régner par lui-même.
Tel était le plan qu'un politique habile, forcé de céder au\ ùrconstances, aurait pu raisonnablement se proposer, et il semble que le comte de Broglie, malgré ». 16
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ardeur qu'il avait toujours mise à prëcber la conduite ontraire, n'eût pas été, en désespoir de cause, eutiè- BEoent éloigné de s'y rallier.
« Si l'on ne veut pas agir, écrivait-îl à Tercier, en Bcerant la nouvelle de la mort du roi de Pologne, il ludrait alors se ménager avec tous les candidats et se iserver pour faire pencher la balance au dernier molent, et ne combattre personne, même les Czartoriski... ) quomoda de ceci serait plus facile à apercevoir quand a connaît la Pologne, qu'à expliquer. Si Sa Majesté Qulait un instant reprendre les rênes, je lui répomlrais ien du succès '. >
Le comte de Broglie ne savait pas qu'au moment léme où il entrait ainsi dans un nouvel ordre d'idées, 1 qwmodo (pour prendre son expression) de la polique qu'il entrevoyait était déjà tout trouvé. Peu de lurs en effet avant le mort d'Auguste, le stolmck
1. Le comte de Broglie k Tercief, 4 novembre 1763. [Çormtndance lecràte. Ministère des BlTaires étrangères.) C'est cette se mi -adhésion donnée, Taule de mieux, k un plio itièremcnt dilTéreal de celui qu'il avait poursuivi jusque- , qui a permis à Ruibière d'aflirmer que le comte de Broglie ait, à la dernière heure, abandonné le parti national de Pologne lur M rapprocher de Ponlalonski. Les entreliens de Hennin ec Poniatowsk) hii-méme, puis l'apparition d'un troisième «nt, le général Monnet, et ses imprudences ont prfté aussi lelquo apparence à ces assertions. Le récit qu'on ïa lire, et qui t fldélemcnt eitrait de 'a corri'spondance secrète, donnera aui ils ainai dénaturés leur véritable carsclèra.
Poniatowski lui-même qui sentait la crise approcher et le vent enfler ses voiles, avait recherché un entretien confidentiel avec le résident de France, H. Hennin. En g'adressant à cet agent inférieur, savait-il que le modeste Hennin était un instrument de la politique secrète , et que par son intermédiaire on irait droit à l'oreille de Louis XV t ou bien choisit-il ce mode de communication, umquement,conune iUe dit, parce que le marquis de Paolmy était en résidence à Dresde auprès duroiAuguste mourant, et qu'on pouvait craindre de sa part quelque indiscrétion, vu ses relations de tous les jours avec la famille de Saxe? Toujours est-il qu'il entra assez rapidement avec Hennin dans des confidences sur ses projets futurs auxquelles celui-ci ne s'attendait guère.
D lui dépeignit avec une véritable ardeur de jeune bomme l'heureuse révolution qui s'opérerait en Pologne à la suite de son avènement au trône. Ce n'était rien moins que la suppression du libenim veto et des confédérations, et la substitution d'un parlement régulier ~à l'anarchie des diètes ; puis des règles sévères imposées à la distribution des grâces qui dépendaient de la couronne et qui n'avaient été employées jusque-là qu'à exùterles espérances des factieux. Moyeqnantces réformes indispensables, la Pologne était sauvée et ses destinées reprenaient le cours brillant de son ancienne bisloiie. Poniatowski espérait même, pour sa patrie
générée, un ascendant qui s'étendrait sur l'Europe tnliëre, et, à plusieurs reprises, il répéta avec entlwuiasnic cos vers de la tragiïdie de Mahomet, alors lort â a mode :
Hennin le laissa dire, puis l'inten'ogea adroitement ur les moyens dont il disposait pour assurer cette r>5voutioQ désirable. Il tut alors évident que, sûr du conours de la Russie pour obtenir le pouvoir, le jeune andidat l'était beaucoup moins de l'aide qu'il trouveait de ce câté, une t'ois sur le tr6ne, pour travailler au alut et à la régénération de la Pologne. En sondant le errain, il s'était aperçu, — ce dont il aurait pu s'aviser ilus tôt, — que si Catherine voulait le l'aire roi, ce n'était las uniquement par un tendre souvenir de ses premières mours, et qu'elle n'avait nul dessein de donner un maitre la Pologne, afin d'aider ce pays abattu h retrouver sa orce et son indépendance. Il venait donc en réalité pour 'enquérir, auprès de l'agent français, s'il ne pourrait >as trouver lit l'appui qui lui manquerait ailleurs, et si, Qonté sur le trône avec le concours des Russes, il ne ourrait pas s'y maintenir et y accomplir ses vues de )jen public, avec celui de la France. Dans ce dessein et prës s'être fait beaucoup presser, ilfinitparaccoucherdu lau suivant, qu'il chargea expressément Hennindecom-
muniquer au duc de Prasîiu luî-méme. « En cas d'élection, si les suISrages étaient partagés et si le plus grand nombre était pour le candidat que la famille Ciartoriski proposera avec l'appui de la Russie, Sa Majesté Très- Chrétienne voudrait-elle donner à son ambassadeur l'ordre de faire en sorte qu'au dernier moment le parti de la France, supposé le plus faible, se joignit au nôtre pour emporter la balance ?» Et il ajouta, pour la forme (car l'hypothèse ne paraissait guère sérieuse) : « Bien entendu que dans le cas contraire nous nous engagerions à faire la mftme chose envers le candidat que la France appuierait, o
Moyennant cette alliance tacite, il donnait sa parole d'honneur que le système qui serait suivi serait i d'unir intimement la Pologne à la France , pour l'avantage des deux nations et le repos de l'Europe i. Puis à peine le mot tâché, et presque tremblant d'en avoir tant dit, il At d'interminables recommandations à Hennin de garder le secret, même et surtout avec son ambassadeur, * parce que, dit-il, les choses sont si avancées avec la Russie, qu'on risquerait de tout perdre en lui donnant la moindre défiance ' . n
Si Poniatowski était ému de la confidence qu'il venait de faire. Hennin ne le fut guère moins de la recevoir.
t. Ucnnia â Tercier, £) septembre 1763. — [Corrtspoiulaace Kirète. MiDistèrc des affaires élrangèriis.}
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la était si nouveau, si considérable, ouTrait des tives si inattendues que la responsabilité l'acca- Duvait^il se permettre de correspondre ayec le ! des affairesétrangÈressansprévenir son ambasjui ne manquerait pas tôt ou tard de le savoirf re part, pouvait-il laisser engager la politique e dans une direction toute différente de celle instructions secrètes lui avaient tracée jusqufr-là, prévenir les agents de l'intimité du roi, et le roi lui-même en mesure d'y pourvoir à , ou par la voie secrète ou par la voie officielleî bien des incertitudes, le pauvre agent trouva meilleur moyen de tout concilier sans se contre était de rédiger un compte rendu de sa cona k l'adresse du duc de Praslin, mais de l'expésord en minute à Tercier, afin de le faire passer 1 yeux du roi, qui lui donnerait l'ordre de er, s'il le jugeait à propos, après avoir fait les )ns qu'il trouverait convenables.
)yen était ingénieux autant que prudent ; sculexécution en était un peu lente. Pendant que la couraitainsi la poste entre Varsovie et Versailles, i Pologne, n'ayant pas la patience d'attendre, avant le retour du courrier, et, à partir de ce presqukchaque matin Poniatowski, impatient [u'inqui^, demandait avec instance à Hennin
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s'il avait, et quand il aurait la réponse à son ouverture, t Je me suis mis dans les mains du Roi, disait-il ; que veut-OQ" faire ? » L'embarras d'Hennin était extrême, car, en conscience, il ne pouvait pas convenir que non-seulement il n'avait pas de réponse, mais que sa lettre n'était pas partie et qu'il s'estimerait heureux si le premier courrier lui apportait la permission ou la défense de l'expédier. D s'en tira en disant que la proposition était si importante, que la gravité m€me en était tellement accrue par la vacance du trône qu'il n'était pas étonnant qu'avant de prendre un parti, on se donnât à Versailles le temps d'y réfléchir.
Ibis réfléchir d'abord et ensuite prendre un parti, c'était précisément ce qu'on ne iaisait pas à Versailles. On ne peut reprocher au duc de Praslin de n'avoir pas relevé tout de suite l'ouverture si importante de Pooiatowski, puisque grâce à la complication que le roi s'était plu à porter dans sa diplomatie, et au trouble qui en résultait dans l'esprit de. tous les agents français, le ministre ne la connut pas en temps utile. Mais le roi, qui l'apprit presque en même temps que la nouvelle do la mort d'Auguste, qu'en pensa-t-ilî
Suivant son usage, il commença par mettre la lettre dans son portefeuille et passa plusieurs jours sans en dire son avis, même à Tercier, qui, le 3S octobre, en était encore réduit à écrire à Hennin pour toute réponse :
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LE SECRET DO ROI 8 pièces que vous m'avez envoyées le 20 du mois ont été mises sous les yeux de Sa Majesté, ainsi )rojet de celle que vous vous proposiez d'écrire à iuc de Praslin. Si la mort du roi de Pologne les circonstances, il peut se faire que ce soit
endre cette lettre encore plus intéressante
>eut vous donner encore aucune décision. Sans A. le stolnick vous parlera de nouveau. Confie cultiver, à vous attirer de plus en plus sa
ce Si les vues qu'il vous a montrées étaient
3, il serait possible de faire quelque chose- avec . En att^idant, n'écrivez rien au ministre, parce l'on vous répondait d'une manière peu favolous risquerions de ne plus pouvoir y revenir, ont ce que je puis vous dire en ce mo-
1, le 28, le roi se décida à parler, mais on ne ait jamais en quels termes : a Le projet de lettre r Hennin & H. de Praslin, écrivit-il à Tercier, ait devenu inutile depuis la mort du roi de !, ou, du moins, mérite d'être changé et c'est vous pourrez mander en lui renvoyant son V Et rien de plus. Le laconisme du billet n'ei- , ni dans quel sens la lettre devait être changée,
cier à Bennin, 25 octobre 17G3. {Correspoiulance seerèU. lira des aOéires étrangères.]
ni comment une proposition, faite précisément en Tue de la mort du roi de Pologne, était devenue mutile par cela même que le cas prévu s'était réalisé '. Louis XV, auquel d'ordinaire on ne peut refuser ni l'intelligence ni même quelque malice, n'avaifr-il donc pas compris quel intérêt il avait, ue pouvant et même ne voulant pas sérieusement empêcher Poniatowski d'être fait roi, à le tenir d'avance à sa discrétion, et le bon tour qu'il jouerait à l'impératrice en préparant, à son insu, l'ingratitude de son protégé? Si jamais intrigue fut à la fois utile et piquante, ne voyait-il pas que c'était celle-là? Hélas ! oui, il comprenait bien, mais pour entrer dans le jeu qu'on lui proposait, il eût fallu commencer par faire acte de fermeté chez lui et parler en maik« dans sa propre famille. On ne pouvait inspirer confiance à Poniatowski qu'en cessant à peu près publiquement d'appuyer toute autre prétention que la sienne, à commencer par celle des princes de la maison de Saxe ; et en bravant, par cet abandon, les pleurs et les cris de la dauphine, qui tenait absolument à garder la dignité royale dans sa famille. Le marquis dePaulmy, que la maison de Saxe arait gagné à ses iniéréts, demandait avec instance des instructions pour retourner à Varsovie. Si on voulait faire
Le Roi à Tercier, 28 octobre 1TE3. BouUric, I, pige
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affaire avec les Czartoriskî, il fallait ou se décider
X ^igp p^j agent médiocre et bavard, ou lui faire
mlidence dont il était incapable de bien se servir, 'il n'aurait peut--étre pu garder pour lui. Dans ibarras, l'inaction, comme toujours, parut le parti s conunode ; le roi laissa faire le duc de Praslin l'avertir de rien, et celui-ci ne connaissant pas le AS dés cartes (dont peut-être, d'ailleurs, iln'eût pas ]ue son maître, au profiter), sembla ne se proposer ■e but que de ne trop mécontenter personne, et inner à l'inertie à laquelle il était résigné une ence à peu près décente, marquis de Paulmy reçut donc, avec l'autorisation oumer en Pologne, les instructions qu'il désirait. Dgagea à parler aux amis de la France en faveur irince saxon, soit le nouvel électeur luinnéme, soit ^re le prince Xavier ; mais sans les presser trop chauit et en disant que le roi ne tenait qu'à deux points iels, la pleine liberté de l'élection et le maintien de prité et de l'indépendance du territoire polonais. On geait d'ailleurs à se défaire de l'idée où il parais- ;re o: qu'il était indispensable de semer de l'argent ilogne pour y jouir de quelque considération ' *•
latractions dn duc de PpMlin au marquis de Paulnij. ibre. iies. {Correspondance offlcieUe. MÎEistèredes slfairM in».)
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Le duc de Prasiin avait sans doute cm faire merveille en donnant à un agent peu actif, coaune Faulniy, des instructioiis peu pressantes et, par là même, conformes à son caractère. C'était cooibiné à souhait pour le semblant d'action qu'il désirait faire. Mais quand ces instructions furent conmiuniquées au comte de Broglie, il ne lui fallut que les lire pour comprendre que la situation ne comportant plus d'indécision, le vague même de ces recommandations les rendrait inexécutables et ferait naître un véritable péril : ■ Je vois bien, écrivait-il à Tercier, que le premier mot est de dire aux Polonais qu'on ne désire autre chose que de leur
voir faire usage de leur liberté Hais que répondra-
t-on à la seconde question, quand ils diront que cette liberté est gênée et même attaquée et que c'est aux puissances qui les engagent à la maintenir, de leur fournir les moyens d'y parvenir ? Ce n'est plus ici le moment des mois, il faudra des faits ■- •
Le comte de Broglie prévit donc du premier coup l'embarras auquel s'exposait une politique qui, placée entre deux voies à suivre, l'action et l'abstention, n'avait le courage d'adopter franchement ni l'une ni l'autre. Ibis ce qu'il ne pouvait prévoir, c'était la complication inattendue que le duc de Prasiin lui-
1. Le comte de Broglie t Tercier, 4 nor, 1763. ianet ttcrit». Hialitère du affairet dtrtDgèrat.)
t trouva bon d'ajouter à cette situation déjà si le. A force d'insister, en effet, Hennin obtint la ission un peu tardive d'adresser au ministre la qui, après avoir voyagé k travers l'Europe, devait ■mer des propositions faites par Ponlatowski. Q ne put en méconnaître l'importance : mais sa y donner suite par le canal régulier de l'ambasteujours de peur que Paulmy n'en prévint l'élece Saxe, qui n'eût pas manqué de le faire savoir à ir. Il proposa donc au roi d'envoyer en Pologne un spécial auquel on ne donnerait que des instnicverbales, qu'on serait par conséquent toujours de désavouer, mais qu'on chargerait tout particulent d'entrer en relation avec les Czartoriski. choix pour cette mission d'un officier du nom )nnet, qui avait habité la Pologne, où il avait ! la veuve d'un ancien agent français, La Fayarensuite rempli les fonctions de gouverneur d'un unes Czartoriski. Monnet recevait encore en ire de ces services une pension de 4,000 francs Tamille de son élève.
roi, qui reconnaissait sans doute dans cette voie née et dans ce mystère quelque chose de ses •es de faire favorites, donna les mains au projet fficulté. 11 fit bien mieux, il négligea de prévcnouvel agent, chargé d'un nouveau secret, des
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pratiques du même genre qui étaient déjà à l'œuvre en Pologne et qu'il allait trouver sur son chemin. HoDoet ne reçut d'instructions que du duc de Praslin, et partit sans qu'on l'eût mis en relation ni avec Tercier, ni avec le comte de Broglie et sans qu'on l'eût inrormé du rôle particulier que Hennin jouait à Varsovie. Ce ne fut que quand il était déjà loin que le roi toucha à Tercier quelques mots de cette mission supplémentaire.
En apprenant cet étrange procédé, Tercier, quelque respect que lui inspirât la volonté royale, n'y put tenir et présenta des observations sur un ton qui sortait de sa timidité liabiluelle. a D est certain, écrivit-il au roi, que si on ne parle pas de l'affaire secrète au général Honnet, Sa Majesté aura en Pologne trois agents qui prendront tous les trois une route différente et par conséquent ne se rencontreront pas. Pour en réunir au moins deux (car M. de Paulmy marchera toujours tout seul), Votre Majesté pourrait adresser un ordre de sa main au général Monnet portant qu'en l'absence du comte de Broglie, il ait à écouter ce que M. Durand et moi lui dirons de ses intentions et à s'y conformer". »
Le roi, qui aurait pu faire la réflexion lui-même,
1. Tercier au Kai. [Coirtspondamx stcrite. HJoislèredesaDaires itr«Dgcrc5.)
trouva pourtant l'observation juste, et répondit en ces s: «Le sieur Tercier pourra s'ouvrir 'au général met sur ses vues secrètes regardant la Pologne, 1 lut communiquer ce qui s'est passé ancienn»tt, en lui indiquant le sieur Hennin, k qui seul donné la correspondance de mou secret * ». Hal-
cette précaution , quand le comte de Brogtie informé de ce nouveau fil qu'on allait mêler à un iveau déjà bien embrouillé, il ne put s'empêcher de (ïer : a Entre tout, cela s'appelle une mission fort
imaginée et qui nous donnera beaucoup d'em- "as. >
ne se trompait pas : en peu de jours l'embarras arsovie devint inextricable. D'une part, en effet, le quis de Paulmy, à peine arrivé, était assailli de «s et pressé de questions auxquelles il ne savait ment tenir tête. La venue seule de l'ambassadeur 'rance dans un pareil moment était un évén^nent semblait annoncer des intentions dont tout le monde idait les effets. Quelque envie que le marquis eût de er pour ne rien dire et d'agir sans rien faire, les ions, les espérances éveillées attachaient à ses ndres paroles, à ses actes les plus insignifiants,
d'importance qu'il ne voulait. Si peu qu'il mit
Le Roi à Tercier, 19 novembre 1763. BouUric, I, page 300,
en avant le nom d'un prince saion, et si timidement qu'il Jlt entendre l'intérêt que son maitre prenait à l'indépendance de la Pologne, il n'en fut pas moins acquis dans l'esprit des gens prévenus qui voulaient croire ce qu'ils désiraient que la France s'apprêtait à défendre la cause nationale, sous le drapeau d'un des fils d'Auguste. Et comme, au même moment, le nouvel électeur de Saxe vint à mourir, ne laissant qu'un fils en bas âge, qui ne pouvait prétendre à un trône élei> tif, le prince Xavier devint, dans l'opinion commune, le candidat opposé par la France à Ponialowski. Sa qualité de cadet qui le désintéressait du gouvernement de la Saxe et lui permettait de se vouer tout entier k la Pologne, rendait ce choix assez agréable aux patriotes, et il ne paraissait pas impossible de rallier sur son nom le parti national tout entier.
Les choses aUaient donc en ce seor, plus vite et plus fort que Paulmy, et plus encore Prasiin, n'auraient voulu, quand tomba en quelque sorte du ciel le général Uonnet, qui mit tous les esprits en déroute. Si on lut avait recommandé d'agir en silence et de parler avec discrétion, ce fut une instruction qu'il n'observa guËre. Il reprît , au contraire, avec une publicité atfectée, ses anciennes relations avec les Czartoriski, en laissant entendre clairement qu'il agissait ainsi MT ordre supérieur. Ceux-ci, d'abord un peu em-
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barrasses et craignant d'être compromis, œ tardèrent pas à comprendre le parti qu'ils pouvaient tirer d'un tel auxiliaire pour contre-carrer la propagande involontaire que faisait la présence du marquis de Paulmy, et ruiner la considération de la France par le ridicule de ses allées et venues contradictoires. Ils entrèrent donc dans le jeu ; Honnet, avec leur permission, s'installa à peu près chez eux et ne sortit guère de leur compagnie. On comprend dans quel émoi entra à l'instant tout te parti national. Ce fut comme une ruche d'abeilles bourdonnant autour de l'ambassadeur, et surtout autour du pauvre Hennin, que son rang moins élevé et ses relations plus familières avec les Polonais permettaient d'aborder plus facilement. Les propos les plus outrageants pour sa nation et pour son souverain retentirent à ses oreilles. U était d'autant plus embarrassé d'y répondre qu'il ne savait plus lui-même quepenser des intentions de sa cour. Paulmy lui avait montré ses intentions écrites en faveur du prince de Saxe, et bien qu'elles ne fussent pas très-pressantes, elles étairat assez positives pour qu'il eUt un instant la peur d'avoir été trop loin en ouvrant l'oreille à Poniatowski. Mais, bientôt après, lui arriva l'ordre du roi, transmis par Terci», d'aller trouver le général Monnet et de le mettre au courant du secret. Celui-ci, très-fier de son mandat confidentiel, se montra peu flatté d'apprendre
■dDïGooglc
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-40*11 BTait i le partagor avec un autre, en qui il pourvait voir mi stirreiUsnt. Comme d'&illeurs il o'anut •mporté qne des instractiona verbales, il pat leur ■àoxewr tonte l'élasticité qui lui ocoiTiiit. Il apprit donc 1 Hennin, après s'âtre fait un peu prier, qu'il était chargé de dire à Poniatowski que l'insistance de Pauhny pour le prince Xavior n'était qu'une apparence, mais qu'au fc»id le roi ne roulait qu'un piaste bot le trône de P<4ogne, et tout ausâ bien plutAt mSme un Gzartoriaki qa'nn autre, pourra qae la liberté polcmaise fût garantie, n prétendit mime £tre autorisé à promettre qne si H. de Paulmy se compromettait trop, on le m^ pellerait aossitât après l'élection; et comme &nnin, sans oser le contredire, l'engageait pourtant, d'un air d'incrédulité, k procéder au moins avec quelque discrétion, il prit l'obeerration avec hauteur, et fit entendre qne r<H'dre du roi l'obligeaiibien à écouter le résident, mais non pas à lui obéir, ni mfime à lui Mie part de ses démarches'.
Hemiin ne sachant plus sur quel pied se mettre & Varsovie, tflchait an moins de faire comprendre à VertaiDfls dans quelle gène il était placé. < Le général Honnet, écrivait-il hiai timidement à Piaslin, m'a lénwlgné de l'amitié et j'ai tout lieu A'btre content
I.Hennin >n comt« de Broglle.U nor. 1763. {Cormjmndmct nerilt. Hlniiti» de* affaire* étnngtres.)
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le sa' muière d'agir. Mai» je ae puii cat^» ceptq--
tant que cette mission produit «ta Pologne le phn
oauvais effet Les partiaanB de la Saxe ont été
itterrés dès ]» nouvelle de eod aiFivée, et l'ambaisa-
leur, ainsi <jue moi, avons eu à ce sujet biea des
>ropos désagréables à essuyer. • Et il demandait si,
tour colorer un peu les cboses, et arrftter les suppontioaB,
m ne ppumit pas donner au général une mission oG-
lielle, comme le consulat général d'Elbing par exemple,
ifln qu'il ne < fût pas m, mùqueniient pour traitai
ivec les Czartoriski, et détruira d'une main èe que
lous édifions de l'autre *. •
Avec Terci«r, il par^t plus librement ; • Je n'ai
las vané, disait-il, sur la commission du général
lorniet. Ses relations, toujours favorables aux Ùai-<
oriski, n'ont servi qu'à refroidir encore plus les
iffairès de Pologne. Je m'étais mis,& ce que je crois,
Lans la position la plus favorable aux oircoDstaecei
elativement à eux, et leur avals persuadé que Sa
lajesté ne leur voulait pas de mal et était prAte à les
«gardEA* comme de bons citoyrais dès qu'Us a'em^
iloieraient que des moyens licites. Si ||. Uomiet est
lutorisé à aller plus loin, tant pifi pour te service du
loi, car il arrivera qi^e ds trois que nous aonuses ici,
1. Hennin an duc de Prulin, 17 déc. 1763. (Corrtapondaitct ffieiMt. Miniature des afblrei itrangirat.]
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pH un ne marchera sur la mâme rou'^^. H. l'ambass»deor ocmtînue à soutenir hautecoent le parti patriotique, sur quoi il se verra à tout moment désavoué par le général Honnet. Pour moi, qui vois clairement que nous n'avons ni moyen ni force pour tenir tête à la Russie, et que, d'un autre côté, il est au moins fâcheux d'abandonner ses amis dons le plu) grand danger, je tâcherai de sauver quelques planches du naufrage et de laire en sorte, quoi qu'il arrive, que le nom de la France ne devienne pas odieux à ob paya où il devrait £tre chéri*. >
Pour comble de malheur, quand ces lettres sensées et patriotiques arrivaient en France, elles ne troavaient personne pour les lire avec une réflexion suffisante. Cétait le moment )e plus critique de la sotte affaire da chevalier d'Ëon, et toute l'attention du comte de Broglie lui-même était détournée d'un des plus grands intérêts de la politique française par le danger qu'un fou faisait courir à la dignité royale. Le jour approchait cependant où il serait nécessaire pour (oat le monde, en Pologne, de savoir & quoi s'en tenir. La première opération électorale, la réunion des districts en isiemblées primaires, devait avoir lieu dans le courant de mars 1764. Elles devaient nommer ce qu'on app»-
1. Hennin è Terder.MTrier ITU. [CorrMftMdanee tacriU. Hlnls Mn de* tbirei itnngtRi.)
lait la diète de convocation, laquelle, comme on le sait, n'était pas encore diargée d'élire le nouveau roi, maïs seulement de tracer la programme politique, les pacta conveata, comme on les appelait, c'est-à-dire les conditions qui seraient imposées au roi fatur pendant son règne, les institutions étant, dans cet étrange gouvei^ nement, aussi mobiles que la royauté elle-même.
Avant de soumettre ses partisans à la première épreure électorale, le prince Xavier voulut très-raisonnablement s'assurer du concours qu'il pourrait trouver chei les puissances protectrices de la Pologne. Il s'adressa directement à Versailles et à Vienne, les deux cours de France et d'Autriche ne marchant plus guère l'nne sans l'autre. « Les circonstances deviennent si pressantes, disail-il dans une lettre de sa main au duc de Choiseul, que je ne puis plus différer d'éclaîrcir mon sort sans perdre totalement la confiance du parti qui m'est attaché. Un ne me cache pas que pour peu que je tarde d'employer les seuls moyens capables de soutenir et d'encourager la bonne volonté de mes amis, ils se rendront bientôt & l'activité et aux bienfaits que la Russie prodi_gue en faveur de Poniatowsfci. Les partisans les plus affectionnés à la maison de Saxe me marquent cependant qu'il serait non-seulement encore très^KSsible, mais même facile d'opposer à ce candidat les suffrages de la plus grande et de la plus saine partie de
h nalJOD, ta la noblesse des Palatinats pouvait se cod- ¥am<ïe, par des effets réels, qu'il est des cours amies de la République auxquelles mou élection ne serait pas indifférente. La réponse que j'attends, disait-il, par le retour du coonier, monsieur le duc, décidera irrévocablement de mon sort. Je réclame toute votre amitié pour me ménager une résolution favorable. Hais si par des considérations supérieures que je ne puis prévoir, la bonne volonté du Roi se trouvait restreinte, je vous prie instamment, monsieur le duc, de me procurer cette réponse que j'attends, dûtr-elle être négative, » précise qu'elle puisse servir à régler ma conduite de façon à neplusprolongernton incertitude etcelledemesamis'. » A cette demande si franche, je dirais volontiers si lionnële, la moindre bonnèteté politique conseillait de répondre avec la même franchise. Ce ne fut pas ta manière d'agir de la cour de Versailles. Après une longue délibération, on fit savoir au prince qu'on doutait fort de son succès possible, en raison de l'hostilité de la Russie et de la Prusse et do l'engourdissement de la Turquie; que cependant, si l'impératrice-reine voulait employer ses forces militaires, et si le roi d'Espagne voulait concourir aui frais de la diète d'éleolion pour moitié, le roi ne refuserait pas de compléter
1. U prince de Sate m duc de Cbolseul, 1» fëTriei 1764. (Pjpien de Harunge, conMcvèi par le comte de Broglie,)
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somme. Gomme la cour de Vienne n'&Tait DuUe envie I te mettre en campagne, ni le roi d'Espaj^e de se ettre en dépense, le prince Xavier comprit ce que pa^ r voulait dire et se tint pour congédié. Sans se tirer précisément, il fit dire à ses amis de ne pas ettre sou nom en avant et d'attendre les circonstances.
eût agi plus nettement encore, s'il eût connu en lels termes indifférents le roi parlait, dans son limité, de la candidature pour laquelle il avait laissé D ambassadeur se compromettre.
a L'Espagne se refuse à tout secours , écrivait-il i ireier. Vienne aussi ; par conséquent nous ne poU' os rien donner au prince de Saxe que, comme ^i> 3 recommandations. Avec ces réponses, le prince ivier ne se présentera pas, quoiqu'on le lui conseille
jjours, mais sûrement ot sera pas élu De ceci, je
)is qu'il faudra changer une partie des instructions
ur le- sieur Hennin Si j'ai tant différé, c'est qoe
vais d'autre chose & penser. Aucun prince étranger
réussira cette fois-ci ; aussi il faut se jeter sur les istes *. ■
An moins si cette indifférence eût été complète, ce iûtété encore que demi-mal, la politique francai» rait pu y trouver l'avantage de se tirer d'une dea
. U roi à Térder, BoaUric, I, p. HS.
oomplicatitHis contradictoires dans laquelle il lui avait plo de s'eogager. Hais comme si le cabinet de Versailles, placé dans une de ces situations ditBciles où on n'a guère que le choix des fautes, avait résolu de les cûntmettre toutes successivement sans en maiiquer une, il choisit le moment ob il venait d'écondulre le seul caodidat auquel le parti patriotique eût pu se rallier, pour prendre envers ce même parti le plus imprudent des engagements.
L'ambassadeur reçut, lë 17 mars 1764, l'ordre de &ire au prince-primat , l'archevêque de Guesne, qui représentait la République dans l'interrègne, une dédaration soIenneDe i portant » que le roi de France ne voulant que le bien et la liberté de la Pologne, s'abstenaitde désigner aucun candidat au trAue vacant ; qu'il ue désirait qu'une seule chose, c'est que la nation pcJonuse fût maintenue dans la plus légitime de ses prérogatives, celle de se donner un roi par une élection libre et un choix volontaire. « Animé de ce sentiment, ajoutait la déclaration, et d'un véritable intérêt pour une nation aDiée de sa couronne, le roi remplira à wn égard tout ce que peuvent exiger de lui la justice, la traités et les nœuds mutuels de l'amitié ; enfir^l l'attittera par tous le» moyens qui seront en son fomwr, si, ooiUre toute attente, elleétait troublée dam l'exerdcé ée ses droits légitimes, et elle peut àompler
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tur ton teeours et le requérir en toute aiturance, li
les pfivilége» de la nation pokmaite étaient violés. »
Ces mots contre toute attente étaient véritablement Ldmirables, au moment où les ambassadeurs de la cza- ■ine annonçaient tout baat qu'elle ferait entrer ses TOapee an premier trouble qui éclaterait sur un point pidconque du territoire. Si c'était l'expression d'une llusion sincère, quelle ïmpréroyance I Si c'était un défi léguisé, avec quelle force se préparait-on à le soutenir? )ù étaient les secours sur lesquels les Polonais pouvaient xMnpter et qu'ils pouvaient requérir en toute asiuratux?
C'est ce que la cour de Vienne ne manqua pas de faire 'emarquer quand on lut demanda de s'associer aux ermes de la déclaration : « A quoi bon se Her les nains, répondit le prudent chancelier de Kaonita ? )u les Polonais , malgré vos assurances , seront lEGrayés, et suivront l'impression que leur donnera la Russie, et dès lors tout est dit, ou bien il y aura une louble élection et les deux partis se battront. Alors 1 Russie fera entrer ses troupes et leur supériorité crasera le parti opposé, à moins que d'antres puisances ne fassent la guerre pour ce parti. Or, comme ■ersonne ne veut la faire, tout sera dit encwe dans Plecond cas*. > En conséquence, l'ambassadeur
1. Corrapondanee o/ltelelU de Gérard, chirgâ d'iffUrei t lense, 6 man 1764. Ministère de* ifrilru ÉtruigAra*.
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4'Aatriclie, le comte de Blercy, qui, ju3qu&-l&, avait toujours marché de concert avec le marquis de Paulmy, ie(nt l'instmctiOD de l'uasister encore cette foifr<iî , en déclarant , oOEome lui, que sa souTeraine désirait une élection libre, mais en se bornant à faire entendre qa'eiU m verrait pag avec wdifférenee un autre gouvernement eqiployer la force pour fiiire tomber le dioii sur un de •es protégés.
La différence de ton était smsible et n'échappa pas aiix esprits réfléchis qui, voyant qu'aucune force etTectire n'appuyait les paroles de la Fiance , n'en tinrent pas compte et firent leur deuil d'avance de la liberté de VâectiOD. Hais la place n'en fut que laissée plus libre iDx imaginations ardentes , aux têtes folles, & ceux qui s'enivrent de mots, comme les assemblées populaires eu sont toujours r^nplies et comme la Pologne en produisait à foison. Ceux-là se flattèrent qu'une fois la France engagée, elle marcherait bon gré mal gré, et se firent fort d'intimider la Russie. Les diétines furent trës-turbuloites et l'une d'elles, celle de Gandentz, dut se s^arer Tiolemment au milieu de troubles sanglants et de cris de foreur poussés contre les menaces de l'étranger.
n faut lire, dans les mémoires de Frédéric, la réponse que les deux oppresseurs futurs de la Pologne firent en commun à ces vaines menaces. Le ton railleur et insultant du royal auteur fait encore, après un siècle, passer
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flrisBon dana les vrânes. « Un traité fbt «igné, ril , entre l'impératrice et le roi de Pnuse dank le eoait de mars : pour ne pas être trop verbeux, je me ateaterai d'eu rapporter en peu de mots la substance.
tr&ité était limité et ne devait durer qu6 huit nées. Oq y stipulait des garanties mutuelleti pour la sseasioD des deux parties coatractautes... Par une Qvention secrète, continue Frédéric, on s'engage*
faire en sorte que l'élection dé PolO^e toibbit r un piaste et que ce piaste fût Stanislas Poniatowski, . iloik de Lithuanie, dès longtemps connu dé l'ïmpérace do Russie, et dont la présence lui était agréable, entât dix mille Russes s'approchèrent de Varsovie, idis que sar les frontières de Pologne les troupes ussiennes faisaient des démonstrations qui pouvaient re penser h ces républicains ainsi qu'aux puissances "angëres que ceux qui voudraient s'ingérer dans l'afire de cette élection contre la volonté de la Russie et
la Prusse trouveraient à qui parler et feraient bien j penser plus d'une fois *. »
Dès le commencement d'avril, en effet, les troupes Bsés n'étaient plus qu'à deux journées de Varsovie et outes les réclamations que faisaient contre cette inutile vasioD , soit des patriotes, soit même par décence le
I. HémolTM d« Frédéric, sMonde parUe, ek
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prioce-fwiniat (malgré ses dispontions favcvables pour Poniatowski), les ambassadeurs de Catherine (il f eo &Tait deuquî marcbaient de concert et ne se dispataient pu comme les n6tres) répondaient sans s'émouvoir que ■i^ue la maism du voisin brûle On a le droit d'; P<*ter secours.
Les agents français se virent ainsi, presque sans avoir ™ le temps de se reconnaître, mis an pied du mur et wnimés, par les patriotes polonais, de tenir les engage- Dienls de leur déclaration, i D'après la nouvelle que je Kçois, écrivaitle comte de Broglieau roi, VotreHajeslé pnit voir que tous les évâiements prévus dans la déclantion sont arrivés, puisque le territoire est violé et les bis méprisées, n résulte qu'on va se trouver à la veille d'êire engagé dans des démarches effectives ou de maoquer à sa parole. »
Le duc de Praslin ne se troubla pas pour si peu ; il ne fit pas mftme mine de s'apercevoir de l'alternative redoatable où il s'était placé, a Gardes la neutralité, contmoait-il à écrire du plus grand sang-froid du monde à ses agents ; ménagez-vous avec tous les partis. Que peuvent demander de plus les Polonais? Conviendrait-il pour les rendre & la liberté d'employer les mêmes voies qui conduisent à It corruption? > — • Hais la oeutaralilé n'est plus possible, » répliquait Hennin avecangoisse, ta se donnant la peine bien superflue de démontrer
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l'éridence. < Dès qu'un parti crie à l'injustice et revient ik nous, et dès que l'autre conyient qu'il agit pul>li(pi&ment contre nos principes, par cela mânie nous ne sommes plus neutres. Nous savons qui attaque la Pologne et qui la défend : la déclaration du roi nous montre clairement ceux que nous devons soutenir et ceni auxquels nous devons nous opposer ; nous ne pouvrau pas faire semblant de l'ignorer. * >
Et, le 12 avril, il décrivait ainsi à Tercier l'horreur croissante de sa situation :
< Les Russes sont établis sur la Vistule, k cinq milles de Varsovie; ils vont porter un corps de l'autre càté sous ses murs ou mime dans cette ville : il y a un corps eu Podolie, un autre bien plus conàdérable sur les firontières.... Le roi de Prusse a pris décidément son parti : ce prince vient d'envoyer l'aigle noir au stolnick avec
une lettre de sa main qui veut dire beaucoup Et
cependant, H. de Paulmy et moi, nous avons les ntaios
liées; on lui écrit ainsi qu'à moi environ une fois par
mois ; on lui reconmwnda de s'en tenir aux termes de
la déclaration, et tout au plus d'aider le grand général
itriotes sans se compromettre. H. le grand général
argent et sans munitions. Les princes de Saie
it avoir oublié que la Pologne existe : tout^
lin au duc deprariln. {Corrttpondaïuitofflciell». BUnlstèn H étriDgère».)
■dDïGooglc
LE 3BCHBT DU BOI. U
monde capitule... Que voulez-vons que nous fasaions? Eocoorager les patriotes pour nous voir reprocher de les avoir mis dans le cas d'être écrases inutilement? Promettre dea aecours qui, quand Us Tiendraieut, seraient trop tardifs?.... Je vous parle avec autant de franchise que de douleur, si les événements ne viennent à la traverse, avant qu'il soit trois mois, M. Poniatowaki sera roi ; il le sera, et il ne nous restera pas m6me la satisfaction d'avoir profité du moment pour procurer quelques grâces à nos amis*.i Hennin ajoutait quelques jours après, ce qui lui était peutétre plus sensible que tout le reste, que le général Hcmnet cantinuait h se prc«nener dans les rues de Varsovie, bias dessus bras dessous avec les Gzartoriski, se moquant hautement de la sotte figure que faisaient ses compatriotes.
L'issne de ce triste drame était facile à prévoir et Bramin n'avait pas eu besoin d'être prophète pour en Uire l'exacte prédiction. La diète de convocaticm ne put pas même tenir une ombre de déUbératioa libre. Le parti rosse y arriva, appujé par dix mille hommes de troupes r^lières, et tous ses nonces prêts à marcher comme un seul homme sous la direction d'un seul chef. En regard, le parti patriote arriva aussi, mais divisé, les uns en proie au découragement, les autres à un délire
1. Hennin i Tercier , 13 «Tril 1764. (CwTffponAuKe ttcràh. iDxMtn de* elbire* étrangèret.}
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d'iiTitation, ne ponvuit mtaie t'«oUQdr« Mir le oom d'un Candidat. caux-<â déugoant la Tieox génârtl Braaicki malgré son grand ftge, les autres la priace Radziwill, et n'ayant à leurs ordres que quelques milliers de par^sans mal armés et sans discipUue. Ils ne purent tomber d'accord que sur la rédaction d'une protestatioD contre l'oppression de la diète par les troupes étrangères. Cette pièce à peine remise daus la salle déjà envahie par les soldats, ils quittèrent la diète, et bientôt b ville , en iusant aux armes un appel dé9e^>éré, dcHit eux-mêmes n'attendaient aucun succès. Leur déroute fut l'œuvre de peu de jours. Avant la fin du mois de mai, Branicki d'un odté, et Radziwill de l'autre, étaient en fuite et condamnés, comme rebelles, & l'exil et à la perte de toutes leurs dignités.
C'est alors qae devint particulièrement cruelle la position des diplomates français. La diète réduite aux députés des vainqueurs continuait les délibérations sons leurs yeux, enregistrantsans mot dire tous les ordres de la Russie. Que pouvaient-ils faire et comment s'yopposerf Devaient-ils suivre les patriotes dans leur relraito et entraîner le nom de la France dans ce désastre f Pouvaientjjs reconnaître un pouvoir élevé sur les ruines des libertés qu'ils avaient promis de défendre et qui prononçait, par chacun de ses décrets, la déchéance et la proscription de quelques-uns de leurs unis de la veille T
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Dm* l'ïMnto 4» «9 qu« «Meidvait k oat égvd knr fOOTCnumat, l«ur désespoir l«tir su^^âra oiooie on dernier effort. Paulmy, d'wxord avec flennin, et pu son intarmédiaire, fit remettre à Pouiatowâki lui-mâme an mémoire anonyme dans lequel il offrait de solliciter de sa cour Ia recwinBîaaance.du nooTeau roi, s'il voulut entrer en accommodement avee Ha palatins rebellée et leur rendre leurs dignité Hais il était trop tard : Foniatowski, qui ^ofirait à peu ^ès k discrétion trois mois aupar«vant, était aujourdliaî trop sûr de son triwnphe pour rien accorder à ses adversaires et trop redenble aux arsiées des Russes pour imposer aucune conditioD k ses proteâeurs. D prit 1« mémoire, n'y fit pu de r^tonse, mais livra par uae fmblicité indisiTàte cette nouvelle inconséquence de la diplomatie française toi nîUanes des politiques de Saint-Pétersbourg at aime de Vienne.
La décisieB du cabinet français arriva bbAd dans les demîen joars de mai. (Jetait encore une pièce corioiae : on n'allait pas jusqu'à exposer l'ambassadeur k l'humiliation de rester à Varsovie en face des anahisaeuis et en butte à leurs outrages, a Aussi, disût h dépAcbe, Sa Majesté ne vojant plus dans la République de Pologne qu'un owps déohiré et insnbùtant, et préTO^rant d'aillenraque son ambassadenr pooniit étiQ exposé k quelques insultes au milieu
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le la Bold&tesque étrangère, a jugé plot OHiTenable de B retirer d'un séjour où lea actes de violen» vent ans doute être substituée aux voies de la aégodftiou. > U. de Pauhny avait donc Tordre de partir. Hais our ne pas quitter absolument le terrain, Hennin ecevait l'ordre contraire, t Vous resteres, monsietur, (Mitinuaît le ministre, puisque le caractÀre dont voua les revêtu est moins délicat à ménager que celui d'na mbaasadeur et n'expose pas aussi essentiellement la ignité du souverain. Sa Uajesté compte que ses afiaires 'en souflriront pas. >
Suivaient des instructions sur la ligne de conduite, ue le président, laissé à lui-mËme, devait tenir. «Vous nagines bien, lui disaitron, que l'intention du Roi 'est de témoigner ni mécontentement de ce qui s'est usé, ai abandon des affaires de Pologne. Le Roi pcrste constamment dans le système qu'il a adopté dès le )romeDC8meDt de cette intrigue ; il continue d'être Qpartial, faisant des yœux pour la tranquillité de la épublique et pour le maintien de sa constitution.... veut que vous employiez vos soins et vos bons oflkes >ur apaiser les révolutions qui commencent à éclater une façon si funeste. C'est sous ce point de vue le vous devei prés^ter la retraite de H. de Paubny
l'ordre que vous avez de rester à Vanovie. ■ Et irmi les points auxquels il était recomsiaiidé & Bannia
de veiner, il y avait principalement d'empScher à tout prix le parti patriotique d'opposer une élection de son choix à celle de Poniatowski, « parce que le malbeur de la Pologne étant certain, tôt ou tard il faudrait capituler avec les CzartorisXi, et qu'il ne fallait rien faire qui rendit raccommodement plus difficile '. »
De ces diverses recommandations, la dernière était absolument superflue, car le parti national en désarroi n'aurait pas. trouvé un lieu en Pologne pour y convoquer une diète d'élection. Il est plus difficile de comprendre comment Hennin s'y serait pris pour faire croire que la retraite d'un ambassadeur n'était pas un ùgne de mécontentement. De quel poids eussent été ses bons offices pour apaiser des factions entre lesquelles la force avait déjà prononcé f Maïs la peine même d'y songer loi fut épai^ée.
En effet, quand le marquis de Paulmy, accompagné du pi;^ident, se rendit auprès du prince-primat pour l'instruire des ordres qu'il avait reçus, il trouva ce prélat prévenu de sa visite, et environné, dans la grande salle de son palais, de tous les chefs du parti vain- • qneur. Le primat, prétextant une sciatîque, s'excusa de rester debout et de ne pas faire asseoir la compagnie ; puis il pria l'ambassadeur de parler et de lui
1. Le d'ie de Pradin i Hennin, 13 mai 1764. (CorrupondanM offteitUe. HiniitèTe des affaires étnagères.]
fu'il avait à lut dire. Paulaiy tira sa dépéclie d'une voix basse. Quand la lecture fut termi- >us cessez donc de reconnaître la République?» nce-primat à haute voix et de manière à être le tout le monde, a Je reconnais, reprit Paulmy, tlique divisée et la ville de Varsovie livrée à des ttrangëres : j'ai ordre de me retirer et je me - £h bien, répliqua le primat, puisque vous naissez pas la R^ublique, vous et tous les : de France (et, à ce moment. 11 regarda Henace), vous pouvez l'aller chercher où il vous
atin de Russie Czartoriski voulut s'interposer m ton conciliant : « U faut espérer que quand té sera mieux informée... — Le Roi est bien interrompit Panlroy, et j'exécute ses ordres. » t répéta alors une seconde fois : " Si nous es pas la République, allez la chercher ; nous naissons plus d'ambassadeur. Je salue H. le le Paulmy. — Serviteur, monsieur l'archevêque 3 », dit à son tour Paulmy. Et ii sortit sans que flt un pas pour le reconduire et sans que la son passage, lui rendit les honneurs accou-
un pareil aifront. le congé était donné à tous j français, et aucun ne pouvait en sécurilé
prolonger son séjour. Hennin, malgré ses instructions, et Monnet, malgré son désirde prendre part au triomphe de ses amis, le sentirent également. L'un se retira à Vienne et l'autre en France; et quand, le 7 du mois de septembre, la diète proclama Poniatowski roi sous le nom de Stanislas-Auguste, la France,de trois représentants qu'elle avait eus un instant, n'en comptait plus un seul à Varsovie. Elle avait disparu, accusée par les uns, haïe par les autres, méprisée de tous. Les amis do nouveau roi la traitaient en ennemie, comme si elle lui eût disputé sa couronne ; les patriotes maudissai^t sa trahison comme si elle eût soutenu leurs adversaires. Entre deux partis qu'elle pouvait prendre, elle avait manœuvré de manière à recueillir les inconvénients de tous et pas un seul avantage. Si c'est sur ce chef-d'œuvre de maladresse que repose la réputation d'habileté du doc de Choisei^l, il faut reconnaître qu'elle est mal fondée.
Le pire, c'est que quand arriva dans l'esprit du nouveau roi, comme dans les sentiments de la partie de la noblesse qui l'appuyait, l'inévitable réaction qu'une politique tant soit peu prudente aurait prévue, la France n'était plus là pour en profiter.
n ne ^lut pas longtemps en efi'et, on le sait, pour que Poniatowski, devenu Stanislas-Auguste, vtt se réaliser les craintes dont il avait fait d'avance discrètement
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confidence à Hennin. Tout alla bien les premiers jodk, et, dans la joie du triomphe, il pouvait s'écrier naïvement : a Dans toute notre histoire.il n'y a point d'exenï pie d'une élection si tranquille et si unanime ■ sans se demander à quel prix avaient été acquis cette unanimité d'approbation et ce silence de toute opposition. Cet enthousiasme se maintint même pendant toutes les t'êtes du couronnement, et Stanislas put s'y fairo voir, tout à l'aise, dans un costume de convention moitié grec, moitié aarmate, composé tout exprès pour faire valoir ses traits réguliers et ses beaui cheveux : assez semblable, en un mot, à celui qu'où por lait à Paris pour jouer les tragédies de Voltaire, quauii mademoiselle Clairon essayait timidementdedonnerâls scène française quelque ombre de couleur locale. Il putse vanter que toutes les femmes de son royaume confirmaient le choix de leurs maris. Mais quand il s'agit, au lieu de trôner et de parader, de mettre la main à l'oeuvre du gouvernement et des réformes, le héros de salon put s'apercevoir qu'il y avait loin entre philosopher, dans les ceroles bien appris, sur la régénération des peuples et imposer dans les boues et les neiges de la Pologne la moindre correction aux mœurs indisci[dinées d'une nation corrompue. D put reconnaître aussi
1. s ta nistai- Auguste à madame GeoOïin. 9 septembre H^^ — Correspondance publiée par Charles de Mouy. Paris, K'^
que les deux inattres dont il tenait sa grandeur étaient beaucoup moins pressés de mériter dans les régions du Nord les bénédictions des populations affranchies que de recueillir à Paris les compliments des apôtres do l'humanité.
A vrai dire, il n'ellt pas même eu un jour d'illusion, s'il avait connu les deux article secrets de la convention royale à laquelle il devait le trône. C'est encore Frédéric lui-même qui nous apprend que, par le même traité qui assurait la couronne au favori de Catherine, les deux hautes puissances s'étaient engagées d'abord i ne souHïir aucune entreprise tendant à changer l.t Forme du gouvernement polonais dans un sens qui Is rapprochât de la roonarcbie ; de pluSj à protéger en Pologne les dissidents religieux, protestants et grecs non unis, contre l'oppression de l'Ëglise dominante.
Le premier de ces articles visait directement l'inlention connue des Czartoriski de supprimer le liberum Mo, et condamnait ainsi la Pologne à périr dans l'impénitence finale de l'anarchie. C'était le souhait charitable que Choiseul avait i'ormé pour elle en d'autres temps et qui fermait à jamais h cette malheureuso nation l'accès dans les rangs des pays civilisés. L'autre engagement paraissait plus équitable, plus conforme aux prescriptions de la philosophie et à l'esprit de tolérance qui se répaitdait dans le monde ; mais, pour qui
connaissait la Pologne, c'était un trait cncon; plus perfide, et c'est celui en effet qui lui a porté le coup mortel.
Les dissidents grecs ou protestants étaient pan nombreux en Pologne: ils n'y avaient jamais été persécutés; ils jouissaient d'une grande liberté pour leurs personnes et pour leurs biens, mais ils n'étaient admis à aucun droit politique, et ne pouvaient prétendre à aocane dignité. C'était là une conséquence assez naturelle d'mie constitution sociale où l'Ëglise était si étroitement unie à l'État, que le pouvoir royal dans l'interrègne était décerné à un archevêque. D'ailleurs une incapacité de ce genre durait encore dans presque tous les États nonseulement catholiques, mais protestants d'Europe, en Angleterre, en Espagne, à commencer même par la France, où il fallut, comme on sait, l'avènement de Louis XVI et le ministère de Necker pour faire rendre l'état civil aux réformés.
Quand'donc Catlierine et Frédéric Tinrent, dès l'année 176S, demander, ou plutôt enjoindre à Stanislas de mettre tous les cultes sur le même pied en Pologne et de faire disparaître toutes les incapacités des dissidents, ils exigeaient d'une nation à demi barbare qu'elle allil plus loin en fait de liberté d'esprit que les nations de l'Europe les plus fiëres de leurs progrès. Ils savaient bien d'avance la réponse que leur feraient les préjugés
«t la conscience de leurs malheureux vois! ns. Hais c'était celte réponse même qu'ils désiraient provoquer, pour donner & l'oppression qu'ils méditaient l'apparence d'une revendication des droits de la liberté humaine et pour rendre l'opinion de l'Europe insensible aux gémissements de la victime qu'ils s'apprêtaient à égorger. L'effet fut immédiat: dès qu'on sut en Polognequ'ilétait question, dans les régions officielles et diplomatiques, d'enlever à la religion catholique ses privilèges, il y eut, suivant l'expression de Poniatowski lui-même, dans sa correspondance, d'un bout à l'autre du pays, un en de fanatisme tel que, malgré son désir de plaire tabt h ses bienfaiteurs de Pétersbourg qu'à ses docteurs de Paris, le pauvre roi se déclara impuissant à l'étoufier. Ëtait-ce bien le fanatisme seul qui réclamait? Cet infortuné pays, ravagé par la discorde, ne se rattacbail>il pas instinctivement à l'unité religieuse comme an denier lien de son unité politique? Et dans les protestants soutenus par Frédéric, dans les grecs clients de Catherine , avait-il si tort de ne pas voir des défenseurs bien sûrs de l'indépendance et de l'intégrité du territoire national ?
Plus le sentiment public étaitblessé et le trouble profond, plus les cruels patrons de Stanislas se firent un jeu de ses angoisses et insistèrent ; vainement le pauvre roi écrivait à Catherine en suppliant : « La protection
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que vous accordez aux dissidents est digne de votre liumanité et de votre philosophie, et U tolérance établie dans mon royaume sera un bel événement pour Yotre règne; mais laissez-moi un peu de temps. It faut avant que je puisse amener les esprits de ma nation à de tels changements, que j'aie pu gagner leur confiance. Je n'ai pas besoin de vous dire avec Racine :
Gardona-Dous de réduire un peuple furieux. Madame, h prononcer entre nous et les dieux.
Toat fut inutile, U fallut en venir à convoquer une diète pour entendre les demandes de la Russie (octobre 1766).
Le r^ullat fut désastreux. Catherine aurait gagné tous les nonces individuellement qu'elle n'aurait pas pu leur su^érer des décisions plus favorables à ses vues oppressives. D'une part, en effet, tous les efforts tentés par les Czartoriski, non pas même pour supprimer, mais pour restreindre le Ubenimveto, au moins en matière d'impAt et de règlements militaires, furent complètement impuissants : ces seigneurs durent y renoncer eux-mêmes publiquement, reconnaissant ainsi é du prétexte ou de l'illusion de bien public ils avaient sacrifié la défense de l'indépendance e. D'autre part, les dissidents ne purent ohtenir
que de très-légères coocessions dont l'amliassadeur de Russie déclara avec colère que sa souveraine ne se tiendrait jamais pour satisfaite. Malgré cette menace redoutable, le mouvement d'opinion était tel que le roi dut protester qu'il s'unissait à son peuple pour la défense de la religion ; déclaration qui ne lui gagna ni la confiance, ni l'affection de personne, mai» qui foomissait à Catherine le prétexte qu'elle désirait pour ne plus garder de ménagement avec lui. Se sentant ainsi délaissé de tous, impuissant soit à commander, toit à plaire à ses sujets, aui prises avec une formidable puissance qu'il avait dédialnée lui-même, il éprouva une telle émotion qu'une fois, en pleine diète, il s'évanouit sur son trdne.
Âuis cette angoisse, il tournait incessammentles yeux vers l'Occident, et en particulier vers la France ; mais la place de la France restait obstinément vide à Varsovie. Aux instances faites par Stanislas pour être reconnu dans sa dignité royale, on répondit d'abord de Versailles par un refus fondé sur l'affront que le prince-primat avait fait à l'ambassadeur. Vainement Stanislas représenta-t-il qu'il ne pouvait être rendu responsable d'un acte qui avait pi-écédé son avènement. Ce ne fut qu'au bout d'un an que Versailles se laissa fléchir, et que Louis XV se décida à recevoir l'envoyé de Stanislas ; et encore, avec quelle mauvaise
cel Ce fut le marquis de Conilaos, ministre à 'lin, qui vint rendre la politesse par une simple tî- ! qui De fut suivie de l'envoi d'aucun agent poliae accrédité. Un humble employé, du nom de rault, resta chargé d'eipédier les affaires de chanlerie ou d'intérêt privé.
^.la vérité, ne pouvant obtenir que les pouvoirs ciels de France sortissent à son égard de leur froiir obstinée, Stanislas voulut an moins recevoir une bassade des nouvelles puissances du jour : les lettres a philosophie. C'est dans cette pensée qu'il sollicita e instance et prépara avec éclat la visite de sa ille amie, celle qu'il appelait sa mère, qui avait dé autrefois sa jeunesse et payé ses dettes à Paiis, dame Geof&in. On sait quelle était la position de te honnête et riche bourgeoise qui faisait, à un rré inférieur de la hiérarchie sociale d'alors, à peu s le pendant de madame du Deffand. Comme la matse, elle tenait un salon de bel esprit; mais le fond la compagnie y étant fait par la société naturelle la maltresse de la maison, — c'esl-â-dire la haute irgeoisie et la finance, — les gens de lettres s'y senïnt plus à l'aise, et tandis qu'ils n'étaient admis chez marquiEe que par grâce et reçus d'un peu haut, ils naientchez madame Geoffrin. La chère, déplus, était illeure qu'au couvent SainIrJoseph, et, suppléant ï
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moinsd'esprit par plusde bonté, madame Geoffrin savait beaucoup mieux que madame du Deffand ménager les amours-propres irritables de ses commensaux habituels. Aussi son voyage à Varsovie fut-il un véritable événement dans les cercles littéraires qui ne négligèrent rien pour en faire aussi un événement politique. Toutes les gazettes d'Europe en retentirent, et à voir les hommages empressés que la vieille dame reçut à son passage à Tienne de la part de l'impératrice Harie-Thérèse , et les compliments que Catherine même lui fit faire, elle put croire un instant, sans trop de vanité, qu'elle apportait à son fils d'adoption antre chose dans ses embarras que les consolations de la philosophie.
Malheureusement il n'en était rien ; une publication récente ne peut nous laisser à cet égard aucune illusion. Madame Geoffrin n'avait aucune mission. A la vérité, elle fiit chargée par Voltaire de présenter ses compliments au set^ roi qui dût son ilévation à son mérite. Elle dut lui remettre la collection complète des plai* doyers écrits à Femey sur le supplice de Calas et pour le procès de Sirven. Harmontel profita de l'occaûon pour offrir au prince un exemplaire de son Bélimre, en le félicitant de ce que son âme ne s'était pas refroidie sur le trône. Hais tous ces beaux propos ne donnaient à Stanislas ni une voix de plus à la Diète
établir la tolérance, ni un soldat de plus pour émir la Russie d'imposer la liberté de conscience a force des armes.
ilà le chemin que les af&ïres avaient fait en pie, et moins de deux ans après ravëueracntde slas. Tout marchait rapidement à une nouvelle
ou plutdt k une dernière catastrophe. D était nt que Catherine voulait quelque chose de plus l'asservissement de la nation polonaise ; il ne lui ait pas d'avoir un serviteur couronné à Varsovie.
fallait un cadavre à dépecer. Ce fut le moment hoiseul parut enfin se réveiller, et reprenant le feuille des affaires étrangères, tourna des regards attentifs vers le Nord. Par une coïncidence remarie, au même instant, le comte de Broglie, sorti des rras que lui avait causés la folie du chevalier i, devenait, par la mort de Tercier, non plus ment l'âme et le conseiller habituel, mais même if nominal de la diplomatie secrète dont il reprelaus sa main tous les fils. Nous allons donc voir 'ois de plus à l'œuvre et en regard dans celte ■■ qui fut la dernière lutte de l'indépendance polo- , les deux diplomates et les deui hommes, ■cier mourut à Paris subitement le 21 janvier
à peine âgé de soixante-trois ans. Le pauvre ne avait passé les derniei's mois de sa vie dans
nne extrême agitation causée par les incartades de d'Ëon, et dans de telles transes poar la sûreté du secret royal et pour sa propre personne, que cet ébranlement contribua beaucoup à l'attaque d'apoplexie soudaine qui l'enleva. Le comte de Broglie était à Ruffec, et il lui fallut trois jours pour recevoir la nouvelle et accourir. Ce ne fut que le 26 janvier qu'il reçut du roi, par l'intennédiaire de son valet de diambre de confiance Lebel, un ordre engageant H. de Sartines à faire immédiatement une descente secrète au domicile du défunt pour retirer la correspondance royale et la mettre en lieu de sûreté; et ce ne fut que le même jour que Cboiseul dit au roi d'un air d'indifférence : « On m'a dit que Tercier pouvait avoir des lettres de Votre Majesté, s — a Je ne le crois pas, répondit le roi; mais, comme il a étécommis, ou enverra sans doute quelqu'un pour savoir ce qui s'y trouve, o Le duc répliqua qu'il y enverrait Durand qui, revenu de sa mission temporaire en Angleterre, avait repris la direction du dépAt. < Je suis donc tranquille, écrivait le soir même le roi au comte de Broglie, car Durand m'est bien sûr*.»
U est clair que si Cboiseul eût cette fois voulu sincèrement se rendre maître du secret, il n'eût ni
Le Roi au ciHnie de Broglie, 36 Janvier 1767. Buntarlc, L
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u trois jours pour mettre ses agents en cam-
ni confié la recherche à Durand qui se lui était
moins suspect que Tercier lui-même. H faut enser qu'au l'ond, Choiseul était rassuré et n'enlit plus au sujet des rapports du comte de Broglie i roi, ni doute, ni crainte, qu'il fût trfes-pressé îiper. Le fait de la correspondance était certain : 'indices l'avaient décelé. Hais depuis plus de dix l'on la soupçonnait, et depuis trois déjà que le avait reparu à la cour, ces relations, qu'on ne t plus guère appeler secrètes, ne lui avaient pas
moindre retour de faveur ostensible. Choiseul , 'en être beaucoup inquiété, arrivait donc à n'y tir que l'amusement inofTensif d'un vieillard et la ition stérile d'un ambitieux en disgrâce. En t la main sur la correspondance royale, ce qu'il
appris ne valait pas l'ennui d'une explication irait mis le prince dans l'embarras et aurait pu trop fortement chez lui la libre de l'oi^eil Quel intérêt y avait-il à mettre le roi tout à fait )n tort?
. une indifférence qui n'était pas exempte de , Choiseul laissa voir très-clairement qu'il ne se t plus d'être détrompé. Lorsque Durand, rêve- ! la perquisition faite che^ la veuve de Tercier, : devant lui les mains vides, en disant a'avoîr
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tPOUTé que quelques mémoires portant sur des affaires que le ministre lui-même a\-ait chargé le défunt d'étudier, il répondit avec un léger haussement d'épaules : « On s'est levé plus matin que nous '. » Quelques jours après, causant avec H. de Thiers, le père de la maréchale, du vieil abbé de Broglie, qui venait de mourir : a II avait, dit-il, des correspondances avec le roi : c'étaient des libelles fort indécents. Le neveu en a aussi ; il croit que je n'en sais rien , mais je le sais positivement et je sais aussi qu'il s'y occupe de politique. Cest ime petite intrigue dont je me soucie comme de celle du vieux. » Enfin il aborda même un jour directement le comte lui-même avec un visage de meilleure humeur que de coutume, et mit la conversation sur le chevalier d'Ëoa, sur son caractère, sur le r/He qu'il avait joué à l'armée. < n correspondait avec Tercier, dit-il, et comme j'étais ministre, ce devait être contre moi.> Et comme le comte défendait son ancien ami en assurant luimSme sur le même ton d'indifférence que c'étaient là des chimères dont il ne fallait pas s'occuper. « Si fait, dit Choiseul, votre secrétaire Drouet doit en savoir quelque chose ; amenez-le-moi quand vous voudrez, je l'interrogerai devant vous *. »
I.Bontaric, n, p. 417. — Lettre da comte de Broglieà Louis XV. % Le comte de Broglie su Roi. l" février, 1' avril, 5 juUlet 1767. (CorrtspoHdanct Mcréfa. UinUUredes aOiires éiriDgères.^
comte sentait parfaitement le dédain caché ou lé sous cette insouciance apparente, et de toi^ mertumes auxquetles le coudamnait la tiche in- I qu'il avait acceptée, il n'en avait jamais peut-être uti déplus sensible. D'ailleurs cette t&che elle^âroe 'exposait à tant de soupçons sans aboutir à aucun tat ni pour l'Ëtat, ni pour lui-même ; cette amusette e dont il était le jouet et pouvait devenir d'un mo- , à l'autre la victime , ce secret d'une comédie où il lit même pas le premier rAle, tout cela, nous l'avons commençait à lui peser singulièrement. Avec cette ir présumée qui ne faisait que le désigner à l'envie, it sans protecLeur,sans ami véritable à la cour : ses is naturels et sincères, le dauphin, fils de Louis XV, é, son oncle, venaient de mourir. Dans le cas tou- I à craindre d'une découverte et d'une disgrftce, il t sacrifié sans même être défendu. Aussi, en fai-
part au roi des insinuations très-claires qui talent l'état d'esprit de Cboiseul, n'bésita-t-il pas . l'aire entendre que puisque le ministre se doule tout, il vaudrait mieux lui tout révéler, cesser nyst^ qui aussi bien ne trompait plus pere, et unir des efforts qui tendaient au môme but lien public, mais se perdaient en se divisant, i faisant ainsi l'offre à^. sacrifier la place partire qu'il tenait dans la confîdeace royale, le comte
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a^8sait-il simplement par dégoQt ou par déslntâre»texoeat ? ou bien espérait-il qae Choiseul lui saurait quelque gré de cette abnégation et lai rendrait ou eo l'associant au ministère ou au dehors, dans quelque ambassade, une occasion de produire au grand jour dee talents qui s'usaient dans l'ombre? Cest ce qu'il n'y a guère moyen de décider, car le roi, qui tenait ï tromper ses ministres pour son divertlBsemait privé, ne laissa pas même achever la proposition :
t Le duc de Choiseul est bien An, répondit41, ti il abeaucoiq) d'esprit: il peut en savoir beaucoup; mais tout ce qu'il a dit est pour en être encore plus sûr. Moi je pense qu'il faut rester comme nous sommes et ne pas loi en dire davantage. Soutenezlui que ce sont des soupçons de sa part (retranchez le mot de chimère), mais que vous êtes bien éloigné de rien laire contre lui personnellement. Gela a pu ne pas avoir toujours- été peut-être: ea&a il faut que TOUS soyez bien avec lui... ■
Le comte avait ex^mmé le soupçtm que Choiseul âait averti par rindiscrétion de Janel, le directeur des postes, et prétendait tenir cette indication de Lebel, le premier valet de chambre, par qui les dépêches secrètes étaient remises k cet employé. Le roi ne vooht tenir aucun compte de cet avertissement : « Lebel, dit-il, est brouillé avec Janel, parce que ce
irnier a cm qu'il vonlait me proposer nn vacr sseur et l'homme n'aime pas cela, ce qui produit int l'kvmanité de vil(ttnes ckoset. Je réponds de ibel, il répond des autres... Je ne sais si qnel> l'un a trahi. Au demeurant, les grands aîmeot h at saToir, et un ministre comme H. de Choiseiil t plus à portée qu'un autre. Hais les grands se intent aussi pins que d'autres. Moi, je vais mon lemin sans me servir de petites intrigues ni de icaseeries. s Et quelques mois apr^, le comte ayant noQTelé l'expression de ses inquiétudes en assurant le Qioisenl se vantait tout baut de tenir du roi lui- Sme la confidence des dépêches secrètes et d'en avoir I quelquefois le texte entre ses mains, le n» prit ec une mauvaise humeur visible cette insistance ù semblait mettre sa bonne foi en suspicion. < H. le ic de Choisenl, dit~il, peut avoir des aotioos, et doit chercher la certitude, mais il ne m'a rien dit du at snr votre correspondance avec moi, ni ne m'en perlé, et, de là, vous pouvez être très-sûr qu'on vous menti grossièrement ou que vous aves voulu ae tfler. Du reste je ne réponds que de moi *. »
. Le Bol aa comte de Broglie, B fÉrrier, 3 hrrO 1T6T. lUric, I, p. 35t, 358. — Le comte de Brogtie aa Rot, 18 ao6l 1TE& irreipotuiaiice itoriCa. Ministère des affaires étrangères.) — Le Roi comte de Broflie, 28aoa[1768. Bootaric, L, p.404; n,fi.369.
n n'y avait plas qu'& obéir et le comte, assez tristament, dut reprradre ce cbemin qui ne menait nulle part, mais qai n'était pas aussi exempt d'itorigue» et de tracasseries que le roi voulait bien le dira. Il monta même en grade dam l'échelle de ses dignités imaginaires. Ce fut lui désormais qui dut, jHrenant la place de Terder, recevoir tons les paquets des nùiins du directeur des postes Janel, puis de son neveu d'Ogn; qui lui succéda, pr^iarer toutes les réponses, les faire passer sous les yeux du roi, par l'intermédiaire des deux valets de chambra, Lebel et Guimard. Eo un mot, il devenait le vrai ministre des affiiires étrangères du cabinet secret.
n est assez curieux de savoir en quoi consistait, à cette époque, le personnel de ce département de contret>ande ; avec le temps, il s'était assez étendu. Presque dans chaque poste diplomatique un peu Important, soit le chef de mission, soit un des secrétaires ou un agent inférieur, yétait affilié. (?était:&Gonstantinop1e,M. de Vergcnnes; en Hollande, le marquis d'Havrincourt ; en Suède, le baron de Breteuil, tous les trois ambassadeurs. Ce dernier, ayant quitté la Russie, à la suite du mécontentement causé par sa conduite lois de l'avènement de Catherine, était remplacé & Saint-Pétersbourg, pour son rdle secret, par le consul Rossignol, agent très-intelligent, à qui sa situation subalterne permettait
jomper plus aisémeot l'œil vigilant de Catherine. K idres, notre vieille connaissaDce, le chevalier d'Ëon, tré momentanément dans le devoir, remplissait B esprit la tâche de correspondant et de nouiste. A Genève, poste d'observation qui n'était pas i importance, le comte de Broglia fît envoyer Hen-
qui ne pouvait plus reparaître à Varsovie, et son nier soin fut en même temps de renouer quelques avec la Pologne et de rentrer en relations avec le rgé des afiâires, Gérault, qu'il connaissait de longue !. Vienne etNaples nefurentpourvusqueplustard*. orsque, grâce & ces relations variées qu'il était chargé ramener à un centre uniqae, le comte eut pris confiance de la situation générale de la France et de irope avec plus de détail et aussi plas d'ensemble I n'avait pu le faire jusqu'alors, quelque tristes
fussent déjà ses pressentiments, il trouva que la ité les dépassait encore. Ce n'était pas sur la Pologne ement, c'était sur tout le Nord et sur tout l'Orient Catherine et Frédéric ét^idaient leurs mains àésots étroitement unies. En Suède, par exemple, dans petit royaume, vieil ami de la France, auquel >osition dominante dans la Baltique donnait une ^'jTtance exceptionnelle, ces deux alliés tentaient
Boutuic, U, p. 449 et «livaolei.
lE SECRET DD ROf. !77
exactement la même opération qu'à Varsovie. Là aussi une constitution anarctiique, inaugurée pendant la minorité du successeur de Charles XII, avait anéanti le pouvoir royal, remis le gouvernement à une diète composée de quatre Chambres, elles-mêmes divisées en plusieurs factions hostiles. Le pays était en proie à àet agitations incessantes ; mais les ministres de Russie et de Prusse avaient ordre d'entretenir avec soin ces discordes, et, par no article de traité secret, les deux grandespuissaoces s'étaient engagées à maintenir ces lois insensées avec autant de scrupule que le liberum veto polonais. U était évident que, sur ce point comme sur l'autre, la domination absoluedansle présent et le démembrement en perspective étaient le but de leurs efforts combinés. En y intéressant l'ambition rivale du Danemark, les puissances alliées avaient établi leur influence à Copenhague sans contestation, et tenaient ainsi dans leurs mains tous les passages de la mer du Nord. A Cons- (antinople, la vieille inimitié des Turcs contre les Russes ne permettait pas à la czarine de dominer aussi facilement; elle avait réussi, cependant, gr&ce encore au concours de Frédéric, à endormir complètement l'indotent héritier des Osmanlis, et, jusqu'à la veille de l'élection de Stanislas, elle avait persuadé au divan qu'aucune atteinte neserait portée par elle àl'équilibre du Nord.
Enfin, à Vienne m&toa, le prestige du génie et de la gloire se âûsait sentir. Marie-Thérèse, sans doute, restait . fidèle à l'alliance française, chef-d'œuvre de sa politique et rêve de sa jeunesse ; mais elle n'était pins seule maltresse, elle venait d'associer à son pouToir son fils Joseph, devenu à la mort de son père roi des Romains et empereur d'Allemagne. A l'imagination d'on jeune prince brûlant de s'illustrer, l'alliance d'un roi vieilli comme Louis XV et d'une nation abandonnée par la victoire, comme la France, ne disait j>lus rien. Frédéric, au contnùre, se présentait à ses regards fascinés moins conaae l'ennemi de sa race que comme le modèle h^ roique proposé à tous les souverains. Il était tn^ pressé de l'imiter pour avoir longtemps goût à le combattre. Pour peu qu'à Berlin ou à Saint-Pétersbourg, on eût l'habileté de l'appeler en tiers dans les conseils où se méditait le remaniement de la carte européenne, il était clair qu'il ne résisterait pas longtemps & la tentation de prendre place à cdté des favoris de la Renommée et de la Fortune. La France était donc menacée H'tiQ complet isolement, au moins dans le nord de l'Eue. Les anciens alliés s'étaient détachés d'elle, les iveanz songeaient h l'abandonner ; après avoir da l'empire de la mer par le traité de Paris, elle allait paraître entièrement de la moitié du continent
C'était te résultat môme qu'avait prévu et que n'avait cessé de prédire, d^uis dix ans, le comte de Brog]ie. rai trop bonne opinion de son patriotisme .pour croire qu'il se consolât par une misérable satisfaction d'orçueil du chagrin d'avoir été trop bon prophète. Hais un malin sentiment au(|uel je ne réponds pas qu'il fût complètement insensible, ce fut le plaisir de voir, tout à coup, le duc de Ghoiseul, éclairé enTm par l'expérience, revenir brusquement & la politique qu'il avait jusque-là méprisée, courir après les influences secondaires qu'il avait découragées ou dédaignées et repartir dans cette voie nouvelle avec tout autant d'aïs demr que dans la contraire, mais aussi avec toute l'inexpérience d'un nouveau converti et malheureusement à une heure hien tardive.
Je viens de dire en effet que ce fut à peu près à ce moment que ce ministre inconstant reprît des mains de son cousin Praslin, qu'il renvoya à la marine, le portefeuille des aff^res étrangères. Quel fut le motif de ce nouveau changement de poste? Était-ce l'effet de la mobilité naturelle de son imagination, ou bien soupcannait-U que la situation extérieure devenait assez grave pour mériter toute l'attention d'un premier ministre?
Quoi qu'il en soit , il n'eut pas exercé quelques jours ce nouveau pouvoir qu'il sembU ouvrir les yeux sur
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'* péril qu'il avait obstinément méconnu jusqu&-li. e fut le danger que courait la Suède qui lui donna iveil. Le baron de Breteuil, ageut clairvoyant, qui, >rès avoir vu préparer la trame à SaintPétersbourg, >yait les fils se développer & Stockholm, poussa un cri alarme . Choiseul aperçut alors, avec cette promptitude 3 coup d'oeil qui n'était égalée que par la légèreté de sa msée, le redoutable réseau dont les mailles enserraient ijà Varsovie et allaient s'étendre sur tout le Nord, jncevoir et agir était tout un pour cette nature dente. Sans perdre un moment, il adressa au baron i Breteuil une grande dépècbe dogmatique où il étalissalt théoriquement que la France n'avait aucun térét plus pressant que de relever en Suède le pouvoir onarchique, et de mettre un terme à cette admînis- Btîon métapkysique, démocratique et platonique qui sultait des pouvoirs partagés entre les quatre états de diète, et qui ne pouvait convenir qu'à des peuples mpoiia de véritables sages de la Grèce. H engageait me son ambassadeur â réunir sans tarder autour du i les débris du parti français, pour arriver, par leurs forts communs, à rendre au plus tdt à la couronne lUtorité que la diète {vécédenta lui avait enlevée. H diquait même très-clairement que ce n'était qu'à tte condition que le roi de France pourrait continuer aider de ses subsides, comme il le faisait depuis un
temps immémorial, soit le gouvernement de la Suède, soit ses partisans*.
Celait un langage bien nouveau pour le même nùnistre qui avait établi naguère, sur le même ton doctrinal, à propos de la Pologne et dans des circonstances tout à fait analogues, que l'anarchie dans les États du Nord était tout à l'avantage de la IVauce, qu'il fallait se garder d'y toucher et au besoin même l'entretenir artificiellement. Aussi, quand le comte de Broglie eut connaissance de ce langage si différent de celui qui l'avait autrefois désespéré, il ne put s'empdcber de sourire un peu de ce beau zèle et d'insinuer avec quelque signe d'incrédulité qu'il nétait peut-être pas fadie d'aller si vite en besogne.
t Je crains, écrivait-il, qu'il ne soit pas aussi facile de relever l'influence de la France dans le Nord, que M. le duc de Choiseul te pense : le parti qu'il a pris est plein de force et de dignité ; mais de savoir si c'était sitdt le cas de l'arborer et s'il n'y a pas un peu de précipitation dans cette démarche, c'est ce que je ne voudrais pas décider. > Et au baron de Breteuil il érririt, plutdt pour le modérer que pour le pousser en avant avec trop d'ardeur: c Je compte, dit-il.
1. Voir Mlle d^éehe enltère dijl pabliéedaiu Flusia i Diph- «a({« /VoivatM, t. Vt, p. ses et Hiinntei. V. Gwirh>7, Gut- (mx /// « (a Cour de France, t, I, p. SO at inirintea.
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[u'avant de recevoir cette lettre, voas aurez r^échî nArement au degré d'autorité qu'on peut donoer & un oî de Suède, et si le roi actuellement régnant serait issez ferme pour maintenir celui qu'on lui aurait irocuré ; si la reine aurait de la fidélité et de la instance dans les engagements qu'elle prendrait nvers vous. Tons ces objets méritent une sérieuse onsidération de votre part *. s
Effectivement, quand le baron de Breteuil commenta I sonder le terrain dans le sens qu'on lui avait indiqué, 1 vît se dresser devant lui toute la méfiance que la «nduite de la France depuis dix années avait inspirée I tous les partis. Le roi Adolphe, prince indolent et imide et, de plus, propre beau-frère du grand Frédéric, le parut se soucier que médiocrement de se mettre en ampagne, sur une parole qui ne méritait pas beaucoup le foi, et avec le risque d'encourir le déplaisir de son edoutable parent. La reine Ctrique, àla vérité, qui avait LU peu du sang fraternel, témoigna un instant l'inteaion de profiter de l'occasion pour sortir de tutelle. Uais i'rédéric, s'en étant aperçu au ton de sa corresponlance, lui fit savoir « que la fierté qui était une vertu
la guerre, était uavice capital en politique, et que jcurs Majestés suédoises, n'ayant pas d'armée à oon-
1. Correspondance secrète. Mlnlslère des aŒiires étrangèreti " jub, 16 wplembre 1TG6.
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dnire au fea, devaient savoir se confonner aux cîrooostances. Vous comprenez, ajouta-t-il, combien il aérait sensible à mon cœur et dur au vAtre de vous voir on jour réduite, b B^lin, avec toute votre famille, à me decoander nu asile, pour n'avoir pas voulu snhre les conseils que me dicte ma tendre amitié. > Sur qnoi tout fat dit : les royaux époux, ne voulant rien tenter dans leur propre intérêt, personne ne voulut être plus royaliste qu'eux, et la diète, convoqnée peu de temps après, déclara sans opposition, à la face, du baron de Breteuil, dans un de ces ordres du jour qn'on appelait te» testaments, qu'on devait avoir les plus grands égards pour la France et maintenir avec elle une ï>oane intelligence, mais que Sa Majesté suédoise ne devait ni faire ni écouter aucune proposition leadant à rétablir l'anden système d'union entre la France et la Suède '.
Repoussé de ce cAté, ce fut vers Constantinople que le duc de Ghoisenl tourna ses regards. Les vues ambitieuses léguées par Pierre le Grand à ses béritiers étuent bien connues du divan, et les projets de la Russie y étaient vus avec jalousie. Rien n'était donc s» naturel que de chercher, comme fit Choiseul, à Croquer de ce oOté une diversion pour occuper la
I. GeolTtor, Gwbiw ///, t. I, p. 4&^. — Flusan, D^lomatit trmeaiM, t. VI, p. 660.
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ussie BOT ses derrières et détourner de la Snède et 3 la Pologne une partie au moins de son attenticm ; de ses forces. Hais là aussi il était bi^ tard )ur ; songer, et surtout il n'aurait pas fallu aïoir Curage, dix années durant, un auxiliaire dont Idt ou id on pouvait avoir besoin. Or, la Turquie ne pffimit iblier que, dans le traité de ITSO, Bemis, et après lui loiseul, tout entiers à l'enthmuiasme (comme disait ors le comte de Broglie) de la nouvelle alliance, avaient pas daigné prendre une précaution, ni réclamer le garantie en sa faveur. Le souvenir de cette indifrence injurieuse restait gravé dans la mémoire de leus i ministres turcs. A la vérité, la diplomatie secrète, par irgane de M. de Vergennes, s'épuisait depuis dti ans issi à atténuer cette impression : elle ne cessait de péter que cette insouciance de la France n'était qu'eitéiure, et qu'au jour du besoin, on verrait que son intérêt <ur la Turquie n'avait cessé qu'en apparence. Ses asse^ ins à cet égard étaient même si nettes que, quand loiseul voulut donner dans le même sens des instmc- >ns à M. de Vergennes, le comte de Broglie put dire
roi : « Les instructions sont toutes faites, on n'a 'à prendre celles que nous n'avons cessé d'envoyer r la voie secrète : il ne se peut rien de plus fort ni
plus pressant, n Hais précisément parce que ce tgage était tenu depuis longtemps à l'oreille sans
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qu'on eût tu aucun effet le suivre, quand il fut tenu publiqaemMit au oom du ministre, il ne produisit qu'une impression médiocre. De plus fins que les ministres turcs se seraient perdus dans ces contradictions, et de moins méfiants auraient hésita comme eux à proTOqnernn formidable ennemi tel qne Catherine, sur k foi d'une politique à double face comme celle de Vertailles. H. de Vergennes ne fut donc pas, au premier moment, plus heureux que M. de Breteuil, et malgré tous ses efforts, il ne devait réussir à faire sortir les Turcs de leur inertie que lorsque l'incendie fut si bien allumé enPolognequ'iln'était plus temps deTéteindre*. Cétait donc toujours là, en effet, c'était à cette malheureusePolognequ'ilfallaitrevenir. CéUùtlà,sur ce terrain ingrat et instable, mais le seul pourtant où on pût s'établir, qu'il fallait oi^^iser les résistances contre les ambitions russes et prussiennes. Aui yeux du comte deBroglie, dont la ténacité était la qualité aussi bien que le défaut et qui ne perdait jamais courage, l'œuvre, bien que déplorablement compromise, n'était pas encore tout à fait désespérée et le plan à suivre pour la reprendre, le seul possible, était, suivant lui, assez
1. Le Roi m comte de Broglie. [Cornsponâanee ttcrèlt. Ninitlère d«i aflUres ÉtrsngËrei (1767 et 1766) — pauim. — Himoire remii par H. de Vergennes sur la politique de France tn Turquie. Boutarlc, I, p. 373 et Buivuitu.
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impie. Da moment où le roi Stanislas él&it tombé dans 1 disgrftce de la Russie, où l'élu de Catherine était ea nerelle avec elle et où le favori avait T)erdu la favenr, n'y avait plus à hésiter. C'était autour du roi qu'il illait grouper la résistance. Quels que fussent les grie& ela France contre les CzartoriskietleorneTeu, quels que issent les torts de ces imprudents sdgneurs contre la berté de leur patrie, il fallait se h&ter de mettre ce assé en oubli pour réunir autour du pouvoir légal le lisceau des forces nationales. Devant un pouvoir régner, constitué par elle-même, appuyé par une nation QÏe, la Russie pouvait encore hésiter : au lieu qu'elle 'aurait pas même de combat à livrer pour venir à bout un peuple divisé et en insurrection contre son souvelin. Le comte ne balança donc pas à conseiller d'en- )yer sur-le-champ un ambassadeur qui reconnût soleoîUement Poniatowski et lui prêtât l'appui moral des lissances occidentales ; cet agent serait chargé de baliller à l'œuvre d'une réconciliation patriotique entre le A et ses anciens adversaires. Ce plan était développé uis la correspondance du comte avec Louis XV eu !3 termes d'une véritable éloquence :
« Hon plan, disait-il, est le plus facile à eiécuter, moins dispendieux et le plus équitable (mérite bien ■écieux pour Votre Majesté) qu*on puisse se proposer, consiste, Sire, à dire au roi de Pologne : c Vous êtes
> sur le iKHrd d'un abime, d'où il est difficile dé tous
■ tiier, pour avoir suivi les conseils les plus iniques,
* et avoir employé des moyens contraires h vos ser-
> ments et aux constitutions du pays que tous gouver-
> nez. Abandonnez vos perfides engagements, promettez
> de bonne foi de gouverner avec justice et de travailt 1er au bonheur de la nation qui TOUS a choisi poui* roi.
■ A ces conditions, le Roi, mon naître, dira l'ambassa-
* deur de Votre Majesté, vous accordera sa protection » et méqie son amitié, et me chaj^era de tous réconci-
> lier avec cette oaUon à laquelle il B^est toujours
> intéressé.-BLeméroeministreouambassadeurdevrait dire aux Polonais : « Cessez, messieurs, de vous déchi-
> rer entre vous ; bannissez toute idée de ressentiment » ou d'animosité ; recevez les regrets du prince qui vous
> gouverne de s'fitre laissé entraîner par de mauvais
> conseils, et d'avoir trop écouté la voix de la recon- 1 naissance pour une puissance qui l'a aidé à monter
■ surletrdne. LeRoi.monm^tre, veut bien vous servir
■ de médiateur avec ce prince, et vous garantir qu'à
> l'avenirjesloisetles constitutions seront respectées,
> que tout sera remis dans l'ordre et que la liberté
* reprendra sa vigueur; ne vous laissez pas aller au
> désir de la vengeance et à l'inconstaDce de changer de
* roi. Vos élections sont trop susceptibles de troubles et I it est trop difficile de vous accorder entre vous sur le
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; il l'est au moins autant de le faire agréer aux Dces étrangères qui, souvent par intérêt et par litique mal entendue, veulent traverser T09 vues, de la France ce tendent qu'à votre bonheur et e tranquillité, et le Roi ne vous demande d'auîx de l'intérêt qu'il vous témoigne que celui rouvera dans la part qu'il prendra à votre bon- ... > Je ne sais, Sire, si j'ai bien rendu mes si je me laisse éblouir, mais il me semble
reil langage est fait pour persuader > Et, à
es conùdérations, il ajoutait en touchant, le insible pour un gouvernement aussi obéré i de Louis XV : * Ce qu'il y aurait de plus ux à ce plan, c'est qu'il n'est susceptible : dépense *. >
a pensée du comte de Broglie, l'ambassadeur mit tenir un pareil langage était-il désigné? ui-m6me, qui, reparaissant en Pologne après ies, eût été par sa seule présence le symbole in patriotique en môme temps que la preuve du retour de l'amitié de k France? Son infa-
itedeBrogUeanRoI, tTnor. ïies.[Correspottdaitc«t»cTitt. lei inires étnagèrea.) — Celte letlra est postéiieura, te, ta moment de l'histoire où ce récit ett panreou; rérame il bien les considérations présentées m roi par da Bn^Ue qne j'ai cru pouvoir la déplacer sans
tigable ardeur lai su^éra-telle réeUement b pensée de reiHreDdre, dans la matante de l'âge et dans de si triBtes conditions, la tâche qui avait aéduit sa jeunesse? Je serais vraimeat teoté de le penser et m£me de soupçonner que quelques ouvertures indirectes furent faites auprès de Stanislas-Auguste, pour l'avertir de l'appui qu'était disposé à lui prêter l'ancien ennemi de sa famille. Je crois même que le pauvre monarque dans l'embarras retnt cette insinuation sans trop de déplaisir. Je ne puis expliquer qu'ainsi deux faits assez singulins : l'un, le choix que fit le comte de Broglie comme agent principal de la correspondance secrète du même général Konnet, qui avait si mal manœuvré à Varsovie, et qui ne pouvait Avoir d'autre titre à cette confiance que ses anciennes relations avec les Czartoriski ; l'autre, une Eaveur inattendue qui fut faite à la famille de Broglie par Ptmiatowski lui-même. Le jeune abbé de Broglie, devenu évoque de Noyoa, fat proposé à Rome pour le premier ch^>eau de cardinal dont disposait la couronne de Pologne. A la vérité, ce n'était que Faccomplissement d'un ancien engagonent pris par Auguste ni ; mais tant de changements s'étaient opérés depuis lors que personne ne s'attendait à voir la promesse confirmée par son successeur.
Hadame Geoffrîn prétendît même plus tard que ce fîit cette faveur mal placée qui penjit son fils adoptif.
assurait qu'elle avait été chargée par ^oiseul de inder la même dignité pour l'archevfique de urai qui appartenait à sa famille, et que le stre fut offensé de voir préférer à son parent le de aoB rival. Je ne sais quelle valeur il faut attrià ce propos de la vieille dame, qui aimait & se er de l'importance, et je ne soupçonne pas Choid'avoir obéi à un sentiment aussi puéril. Hais qu'ait étéle motif, toujours est-il qu'il ne se pressa l'opérer à Varsovie le même changement d'attiàuquel il s'était prêté si facilement ailleurs. On ne ramener tout de suite sur ce point les deux diplo- » secrète et officielle à la même ligne de conduite in ambassadeur ne fut envo;fé à Poniatowski, et, ant toute l'année 1767, la France ne donna ^acun i de vie en Pologne.
conséquence fut que, ne recevant ni direction ni lesse d'appui, le parti patriotique de Pologne coo- I à s'agiter à l'aventure, n'écoutant que les conseils a colère et du désespoir. Plusieurs même des bres égarés de ce malheureux parti, voyant Ponla- Iti tombé dans la disgr&ce de sa protectrice, eurent :, aussi imprudente que coupable, de se rapprocher r tour de la Russie, faisant ainsi ta même faute 9 avaient si amèrement reprochée à leur adver- . Catherine les reçut avec une bienveillance pe^
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fide, promit aux proecrits le retoor dans ]eiur patrie et la réintégratioii dans leurs dignités, et allajasqu'à faciliter la formation dans ta ville de Radom d'une confédération qui mit à sa tête le jeune prince Radtiwill. Devant celte coalition inattendue, le roi perdit courage et demanda gr&ce. Il témoigna liumUement k l'ambassadeur russe , le prince Bepnin , le repentir d'avoir conçu, ne fùtrce qu'un jour, une velléité d'indépendance et promit d*en passer par; où on voudrait. Catheriae alors, au comble de ses vœux, tenant loua les partis à discrétion, les ayant tous compromis, tous pkfflgés dans une confusion inexprimable, jeta le ma»- ^e et daigna dicter ses volontés.
Dans une diète tenue à Varsovie au mois d'octobre 17n,raltier Repnin signifia en son nom l'ordre d'admettre les dissidents ft toutes les dignités politiques, sauf la couronne qu'elle voulait bien conserver exclusivement aux catholiques. La plupart dea nonces avaient signé d'avance l'engagement de ne s'opposer en aucun point aux volontés de l'ambassadeur. Plusieurs étendant, l'évâque de Cracovie, entre autres, et le {alatin de cette province, ayant fait entendre quelques murmures d'opposition, furent enlevés par un escadron de c(»aqae3 et conduits nuitamment en Sib^e. Après quoi la diète enregistra les ordres de Catherine, et Voltaire put lui écrire avec admiration : « Vos soins
inéreox pour éfabltr la liberté de conscience sont
i tMeniait que le genre banuin doit célébrer; mais
serais bien attrapé si Votre BCajesté n'était pas d'ac- Td avec le roi dePol<^e... .-j'imagine que tous vous itendez tous deux comme larrons en foire, pour le bien 1 genre bumain. > A la vérité, Choiseul ne pensa pas isolument ctHuroe Voltaire, et il écrivait an marquis Osson, son ami, ambassadeur en Espagne, le 8 ivembre 1767 : « Les seules nouvelles de I^urope nt les violences inouïes que la Russie exerce en Polole ; il n'y a pas d'exemple moderne d'un despotisme nsommé sur une nation libre avec autant d'éclat. > Pendant quelques mois, la stupeur régna en Pologne. iis on n'étouffe pas si aisément les sentiments enraies dans l'âme d'une nation courageuse. Pendant que 1 grands seigneurs restaient accablés sous le poids
leurs fautes, une sourde mais profonde indignation répandait dans les couches inférieures de la popu- Jon, en particulier dans les rangs de cette petite blesse qui, ne s'étant ni amollie ni éclairée au contact
l'Europe,n'avait rien perdu ni de sa passion farouche ndépendance m de l'ardeur naïve de ses croyances. Le 2 févier 1767, une confédération, d'abord cornsée de huit gentilshommes seulement, tous obscurs, forma en Podolie, dans la petite ville alors peu nnue de Bar, pour la défense de la foi nationale avec
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cette devise : i«f vineere mtt mori pro reUgùmÈ e\ Ubertaie. Le drapeau de la confédération portait'un crucifix et rimaga de la sainte Viea^: la solde devait fitre, disait l'acte de coofédérs^on, cooûée à Dim -et à la Providence. Chacun devait s'cugag^ à rester soun les armes jusqu'à ce que la reli^^CHi fût rétabUe. En pMi de jours, le mouvemeat se répandit avec une incroyable rapidité; lea insurgés, réunis aunomlue de pluùenrs milliers, prirent confiance en eux-mêmes et envoyèrent deokander des secours, au nom de Vbumamté ofi^nsée, à YarsailleB d'une part, et à Constantinople de l'antre.
An prunier moment, ce mouvement spcHitané, dans lequel ne figurait aucun des noms considérables qu'on était accoutumé depuis des siècles à voir mêlés aux révolutions du Nord , n'excita chez les mdlleurs amis de la Police qu'une pitié un peu dédaigneuse. Dans l'état de l'opinion euiopéenne, uneoroisade entreprise pour la foi, sous le drapeau de la sainte Vierge, n'exdtaît aucune sympathie ; et les philosophes la criblèrent de leurs railleries. D'ûUeurs, bien que les confédérés se fussent engagés à n'exercer aucun mauvais traitement contre, les dissidents, une guerre à la. fois civile et religieuse allumée dans de? pays semi-.. barlnres-ne pouvait guère ne pas d(Hmer lieu à dçs. aetes de cruauté fanatique. U y en eut de part let d'au^,-
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de la part des dissidents qui résistèrent, conune des catholiques qui se défendaient : la lutte prit bientôt an caractère sanglant et atroce. Puis, il faut bien convenir qu'il y avait quelque chose de singulier à voir des croisés, pour leur premier acte, implorer les secours des Turcs, et Voltaire avait beau jeu à s'en amuser. Enfin, l'idée de déchaîner sur ce pays déjà dévasté des horde des mécréants ne rassurait pas les gens réfléchis. Le comte de Broglie lui-même , bien que si difficile i décourager, n'espéra rien, au commencement, de cette levée de boucliers : c Ce que vous me mandes, écri' vaitr-il à Gérault, de la confédération commencée sur les frontières de Moldavie et de l'Ukraine, ne promet pas de grands effets. Si cette confédéraUon était réellement formée avec quelque puissance, elleaurait choisi des chefs accrédités parleur sagesse, par leurs dignités ou par leurs richesses. Hais puisqu'il n'y a rien dans ce goûtr-là, il est naturel de prévoir qu'elle ne servira qu'à augmenter les malheurs des mécontents, et â les priver de quelques ressources dont ils auraient pu faire un meilleur usage en prenant mieux leur temps... Quoique réunis sous l'étendard de la religion dominante, les confédérés n'auront probablement pas meilleur sort que les 'ses dont les fastes des siècles passés nous ont transies pertes et les malheurs. » Puis il demandait œ pensait son ami Mokranowski: « Ce vertueux et
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courageux patriote se coiitenterail-il de ne point participer aux iniquités dont il est le témoin sans chercher à s'y opposer de concert avec la plus- saine partie de la nation? Si le courage l'abandonne, je désespère alnolnnnent du sort de la Pologne, parce qu'il n'y a pas de symptdme plus alarmant pour une nation, ni de plus sûre indication de sa ruine, que lorsqu'il né reste aux vertueux citoyens et aux patriotes zélés qua le parti de la retraite et du silence *. ■ ESectivement, Mokranowskt se tenait à l'écart, et même, au premier moment, sur les instances du roi Stanislas, il consentit & se rendre auprès des confédérés pour leur conseiller d'ajourner au moins une tentative qui pourrait amener la dernière catastrophe. Cette conduite lui valut les accusations de brahison que, dans les temps de crise violente , les partis ardents prodiguent si aisément aux conseils de la modération.
Un seiil politique, en Europe, ne jugea pas si triste* ment de cette tentative sans espoir et se montra disposé dès le premier jour à lui proiUguer les encouragements. Qui le croirait? ce fut Qioiseul.
De tous les changements de &ant auxquels il' avait habitué ceux qui traitaient avec lui, celui-là sans doute futle plus inattendu. La veille, quand une étincelle d'es-
I. U comte de Broglie k Géraull. 20 février, 37 mat 17G8. [CnrttjpmdaïKe lecrét». HiBisttTe des aSblres étrangères.)
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finoce restait encore, il s'était décidé à ae rieo faire; b IflDdemain, quand tout était perdu, il se trouva prêta tout risquer. Le concours qu'il n'avait pas voulu prêter \ un gouvemonent régulier, en posBestion de quelqaa puissance défensive, l'intérêt qu'il n'avût jamais ténuité, pas même au père ni au frère de la dauphine, il afirit tout cela d'un coup, presque sans condition, Ik une insurrection généreuse, mais qui n'était que U HiprëroecoQvulsion de l'agonie. Cette autorité du nom de la France qui, interposée & temps, aurait pu assurer à ses vieux alliés de sérieuses garanties, il la mit en avant leulement le jour où on ne pouvait douter qu'elle fût
L'évèque deKamioiek, envoyéparlesinsurgés, trouva i Versailles tes portas ouvertes ; on lui promit, non, i la vérité , des secours militaires, mais des subsides. Un igent secret, le chevalier de Taules, dut aller s'aboucher avec les confédérés ; un autre, le baron de Tott, fut sxpédié en Crimée pour soulever les Tartares ; enfin, \ Constantinople, les instructions les plus pressantes 'urent de nouveau envoyées, et comme on se défiait le H. de Vergennes, qui ne paraissait pas beaucoup »)mpter ni sur la bcmne volonté ni sur la puissance de a Porte, un nouvel ambassadeur, le comte de Saint- Mest, fut désigné pour le remplacer. « H. de Choisenl >rend le mors aux dents >, écrivait le comte de Broglie
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an roi en appcenaut Cette série de résolutions empreintes (Tune agitation nn peu fébrile *.
ËvideoiHient, k la dernière heure, le duc de Choiseul •e §eotatt pris pour dupe et faisait un effort déseqiéré pour se dégager des liens dam lesquels il s'était laissé enlaoer. Qo^que faible que fût, dans ces conditions, le secours du nom de la France, il n'en &llait cepea-i dant pas davantage pour exalter des espérances aussi aTeugles que cselles des confédérés. Le mouvement insur- ' reciionnrï de Polt^ne re^t donc des nouvelles favorables envoyées par l'évéque de Kaminiek une puissante impulsion. Ceui qui avaient bésité se décidèrent^ et la haste noblesse ne voulut pas plus longtemps rester en arrière en fait de patriotisme. £Ue suivit l'élan qui lui v^oit d'en bas, à peu près cranme nous avons vu, de nos jours et sous nos yeai, la mAth émigration polonaise s'associer, sans beaucoup d'espoir, et souvent ta Burt dans l'ftme , aux insurrections populaires qu'elle avait d'abord vainement tenté de prévenir.
Ce qui acheva de monter les tètes, ce fut la détermination que prit enfin la Porta, sous l'impulsion chaque jour plus active de M. de Vergennes, et avant même l'arri-
1. Le comte de Broglle au roi, ïT noTcmbre 1768. (Corre$pondonca itnriU. Hinltlire des affliiret étrangères.] —Voir pour lei déuili de la diImIoo de H. de Sainl-Priest et sei relation arac la diplcnutta ■ecrèla, la CorrttptMdaiK» de cet amlmBadeur anc Loalt XVHI, p^bllte par H. de Baruie.
vtodeH ieSaict-Priest. DaeTÏoIatioDde territdre in»gDifiantQOpéréeparles troupes russes servit de prétexte h une déclaration de guerre qui d^utatrès-bmsqaemait par l'arreststion du ministre de OatheriDe, Obreskoff,à Constantinople. Gatberiae, qui ne n'y ittoidûtpas, pimt an instant troublée, et tous les ittcrédulespurent alors peiH ser qu'ils avaient désespéré trop tôt delà cause de la justice. L'espoir était trop naturel k l'esprit du comte de Broglie pour qu'il échappât longtemps à cette contagioù. c Je ne serais pas étonné, écrivait41 au roi, si la nation polonaise proavait qu'elle ne méritait pas le mépris que ses voisins et même les ministres du damer règne avûent inspiré d'eDe & toute l'Europe. » Par un reste de prudence cependant il continuait à insister, par l'intermédiaire de Gérault , auprès de ses andens amis pour qu'ils évitassent de rompre immédîatnnent avec le roi Stanislas, et pour que leurs troupes se tinssent sur une sage réserve. H suffisait, suivant lui, d'inquiéter les forces russes, d'arrêter leurs excursions, de gêner leurs mouvements, mais sans les chercher en bataille rangée, et d'attendre que la Turquie eût mis ses forces en ligne pour leur venir en aide par une utile diversion *. Louis XV seul, avec cette
1. Le comta de Broglie aa rot , 11 anll ITflO. — Le comtt le Brogife h Ginolt, 30 Juin, l" septembre 1T88. {ComtpM- UuKt wcrètt. Hlototèra de» aftlres itrugires.)
perspicacité qui était un don naturel chei lui, et qoi M rescontre souvent cbex les caractères indolents, — parce que, ne s'intéressant vivementà rien, le calme et le sang-froid leur sont faciles, — ne fut pas un instant dnpede l'illusion universelle. Il écrivait, le 30 novem)»re 1168, au génial Honnet,qni lui transmettait les lettres da comte de Broglle : < Les Turcs vont décider du sort de la Pologne ; mais je crains qu'elle ne soit ruinée de tonte façon '. >
Cétait le roi qui voyait juste. Peut-être si les Turcs cassent été en mesure d'agir promptement et si , comme le dit Frédéric dans ses mémoires, a on eût vu tomber la foudre en même temps que gronder le tonnerre > ; si les confédérés , prudemment conduits , eussent laissé, comme le leur conseillait le comte de Broglie, porter à leurs alliés toutle poids delà guerre en se bornant à inquiéter les derrières des armées russes, quelque heureux résultat eût pu être atteint. Maisles Turcs mirentsixmoisjkse préparer, et, en attendant, lesconféd^és agirent à l'aventure et s'exposèrent sans nécessité i la foreur des tronpes russes. Les Cosaques Zapo- TOgues, lâché» dans les plaines de l'Ukraine, répandirent partout la teiireur. selivrèreotà d'horribles massacres, et, avant te printemps del769, les débris de la confédération
1. te rai an génènl Monnet, 13 novembre 1T68. {CorrttfOHdanet HcrM. HlDiatère de* ■Alree etnngères.)
Dt déjà Induite à se réfugier sur le terri tûire x)tloii)iiL JDtrée ea campagne des troupes turques n'eut lieu ce moin«it. Catherine avait eu le temps de se lecooe, et alors conuoença cette série de victoires qui istré à jamais le rè^e de cette femme illustre et lé à la Russie la grandeur politique et militaire àoal ïuit encore aujourd'hui. La prised' Azof, de Choczim, mder, la soumission complète de la Bloldavie et de ilacbie, enfin U destruction de la flotte turque dans lux de Tchesmé, anéantirent pour jamais, avec le ige de la puissance musulmane, les dernières espé- » de la liberté polonaise.
s victoires rapides eurent une autre conséquence
funeste encore. Évidemment l'espoir du duc de seul, en précipitant ainsi le cours des âvénemenU, sque de lancer de nouveau la France et l'Europe
les horreurs d'une guerre générale, avait été de ipher par cet entraînement des indécisions dont percevait les symptômes dans les conseils du let de Viemie. Pour raffermir de ce côté l'al- B française ébranlée, il comptait sur la vieille sie qui ne pouvait permettre à un sonvMaîn autri- 1 de laisser grandir sans obstacle la puissance nisie es riyes méridionales du Danube. Ce calcul fut lement déçu. Tant qu'il ne s'agit que des libertés , Pologne, le vieux Kaunitz se mentia indécis, in-
h-iSf^i'^T*
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dSfféreDt, renfermé dans un cauteloix égoTsme, » nillaiit même du coia des lèrres de la smidaine ardeur qui s'était emparéeder&inedeCltoLseuI.Dnecoinmença à B'émoDToir que brsque la marche triomphale de l'armée russe menaça l'existence même de l'empire turc. Hais alws ce ne fht ni vers la Pologne déjà écrasée ni vers h France impuissante et déciiée que ses regards furent sondain^mentappelés. Une intervention inespérée ouvrit à la politique autrichienne, pour sortir d'embarras, une issue sur laquelle Choiseul n'avait pas compté. Ce fut le momoit que choisit Frédéric pour faire porter des parolesàsonennemi héréditaire, et ce coup de partie lui falot une victoire diplomatique supérieure à aucune de celles qu'il avait remportées sur le diamp de bataille. L'astucieux conquérant, contînuantà prâter son appui ta Ptdc^e aux intrigues de la Russie, refusant de recevoir aucun émissaire des confédérés et se déclarant contre eux en toute occasion, n'en fit pas moins savoir & Joseph, à Kaunitz, puis à Marier-Thérèse dle-méme, qu'il partageait leur inquiétude sur la prépondérance uquise par Catberme. Il ofirit de Tenir en aide à PAutricbe pour prévenir l'entier écrasement de la Porte. Catte proposition servit de prétexte d'abord au jeune empereur pour aller trouver son héros de prédilection à Ndss dans une entrevue sans apparat, puis au chancelier lui-même, pour ouvrir à Neustadt une conférence
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OÙ ce vieux ministre se rendit en personne. rVôd^e aut parler le langage qui conviait àdiacun. AvecJos^h.il unit habilement le ton de bienveillance protectrice <iue lui permettaient l'âge et la gloire et la déférence extérieure que le margrave de Brandebourg devait au chef du Saint-Empire; il poussa la coquetterie jusqu'à revêtir l'uniforme autrichien et k s'écrier, en voyant dé&lw les bataillons de grenadiers hongrois que le jeune empereur avait pris plaisir à former luî-mSme : a Quek soldats I <»i croir&it voir des enfants de Mars! > Avec Kaunitz, il traita d'égal à égal, comme 11 convenait à deux vieux politiques et i deux hommes de sens qoi voulaient épai^er au monde les maux r^u'allaient lui causer l'ambition d'une souveraine barbare et la légèreté d'un ministre étourdi, un petit maitre, comme il se plaisait à appeler (Sioiseul (etn minuter gecke). Il eut même soin (c'est lechancelierqui le racontait plus tard lui-même avec une naïve vanité) de laisser Kaunitt parler à peu près tout seul, et quand il l'eut entendu développer longtemps les .avantagea que la paix du «Qonde retirerait de la bonne intelligence des deux grandes puissances d'Allemagne : « C'est parier comme un sage, dit-il; voilà mon catéchisme politique. > Bref, il fut convenu qu'il offrirait sa médiation à Saiot- PéLersbourg pour terminer la guerre, pendant que l'Autriche en ferait autant à Constantinopte; et il
pktit, ttovenu en rMiti. dans cette dKOBstteoe cri- &fut, te foDdédepoQTOiis de la nKMiarclii6autri(dii»ane auprès àe Catherine.
Id «Hiversation alla-trelle plos loin! Frédéric fit-il entendre que, si on refusait de dcmner ' à Catherine vctomuse des satisfactions suffisantes , an sud de ses États, i] fallait les lui laisser chercher ailleurs, à l'oueet, -parelemplé/dans ces plaines delaPolo^e déjà désoliea par l'aiiarclùe, et qui sanblaient d'elles-mAmes appeler la )x>nqaète? Ajouta-t-il que là on pourrait donner, sans incoDTément, carrière à l'ambition russe, ptrœ que là il y avait [dace pour tout le monde, et que chacun, en s'; prenant à temps, pourrait s'j fair« Due part à sa convenance ? Tous las historiens l'affinnaDt, Kumitz l'a toujours nié. J'incline à penser que Kaor nitz a dit. vrai, ce qui ne veut pas dire que l'histoire ait tort de rappcffter à ces myst^ieuses c^mférences l'origioe de la participatiaQ de l'Autriche à la'spoUatiou qui se préparait. D est des occasions où l'intérfit, pour se faire entendre , n'a besoin d'emprunter . le secours d'ancune voix humaine, et des tentations dont on parle d'autant moins qu'eQes viennent plus naturellement fc la pensée. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'à la suite de ces entrevues, la Pologoe, déjà foulée par les armées russes, se vit, de plus, cernée par un cordon de troupes pmssieimes sous le prétexte, ù souvent
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employé en diplomatie, de [»^eiur la ooBtagion des maladies que la mie^ et la pourriture des champs de bataille propageaient rapidement dans l'intérieur da pifS. L'Autriche saisit ea même temps cette occasion pour s'emparer, à titre prorisoire, k la vérité, d'une bande de territoire contestée df^mis longtemps entre la Hongrie et la Pologne.
Enfin, au mâme moment, parnoedispoiitioD qui seioblerùt contradictoire, mais qu'il est aisé d'expliquer, la confédération fugitive fut poliment invitée à se réAigier sw le territoire autrichien, où on l'aoeneillit avec faveur, sans aller pour cela j usqu'à U reconnaître cooune ie gouvernement régulier de la Pologne. L'Autriche la tenait ainsi sous la main pour traiter avec elle ou la livrer, suivant que la Russie se montrerait plus on moins, exigeante dans l'usage de sa victoire *.
Le bruit de ce rapprochement de sinistre uigure arriva i Cboiseul par tons les échos, nirtout par le cri
1. ToDs cet dâlalli dee entreniei de Keiu et de Neosddt toot donnés d'après le* doenmentc antfaentiqnei de* «rcïlna da Vienne, par le chersUer d'Ameth, dans le 8* volnme de tHit' toire de Marie-TMrbe, putdJée en 18TT. Od j voit la prenTe da féiitable encbuilainent que canu su Tieui politique antrïcbleB l'habile conTemllon de Frédéric. Harie-Thériw seule le dooti □D pen qn'on s'était moqné de son mlnlatre. < Toat l'est biCB
Bsé, écrinit-elle, et mon digne Kaonlti Imtim VMrther Kaanil^
; satisfait... Poarru qu'il n'ait pas Été ridicule t^Jfario-T'Aareia'i
3(« Regitnatit* Ziit, 8* Tol., pege 680.}
ifeffroî des patriotes polonais, et porta au comble fétat d'effeiresceDce morale qui égarait déjà son jugement. Contre les événements, qui marchaient d'un pas régulier, mais fatal, dans la voie que lui-même il avait tant amtribué à leur tracer, il s'obstina & réagir avec une énerve désespérée. Tout lui manquait à la fois ; il résolut de suppléer à tout par l'activité et l'audace. Il entassa en quelques mois une suite d'actes décousus et témé- Taires qui n'attestaient que le désordre de sou esprit.
U confédération polonaise était dispersée, bannie ; die venait même de rompre lo dernier lien qui rouissait à un pouvoir régulier, en proclamant la dédiéance de Stanislas. Ce fut le moment que Cboi- Kul saisit pour recevoir à peu près offlcieilement son ambassadeur, le comte Wielhorski et lui envoyer QD officier français chargé de réunir les débris de ses forces et d'en prendre le commandement. Vienne s'éloignait visiblement de nous. L'ambassadeur de France dans cette cour fut rappelé et un autre agent envoyé à qui fut donné carte blanche pour renouer à tout prix les fils brisés de l'alliance.
Ce nouvel agent eut pour instruction de mettre en (Hivre tout ce qui pouvait flatter les sentiments de Ihrie-Thérèse, et surtout les faiblesses de son amour ■Dileme], la seule passion féminine à laquelle ce grand coar fût accessible. Elle avait quatre filles & établir, et
lit à les élever toutes au rang royal Pour l'une la couronne de Pologne pourrait^lle la séduire? offrirait de remplacer Poniatovcski par le duc î-Teischen, mari de Varchiduchesse Christine. 9 jeune, Marie-Antoinette, venait déjà d'être sur les marches du tn'me de France par son î avec le nouveau dauphin. Si cette perspectiTe lit encore trop éloignée à l'impératrice-reine, on t lui faire entendre que Louis XV, malgré son i santé corrompue par la débauche, serait disposé icter un second mariage et à faire choix de Tdoée incesses, Elisabeth, la seule à qui ou n'eût !ore trouver un époux digne de sou rang. il ces ressources de toutes sortes, combinées te, que Choiseul se flattait de balancer auprès ie-Thérèse les suggestions plus pratiques que c soufflait à son oreille, une difficulté ayant éclaté en ce moment entre ne et l'Angleterre, au sujet d'une garnison à dans les îles Falklands, Choiseul ne balança ousser le cabinet de Madrid à des mesures proies qui auraient rendu inévitable une guerre quelle la France, en vertu du Pacte de famille, ainement été engagée. Ce deniier acte, si inn : dans l'état de pénurie militaire et financière la France était réduite, ne peut s'expliquer
absolument que par le désir de brouiller toutes les cartes et l'espoir de trouver, sans bien savoir comment, dans le désordre général , quelque moyen de sortir d'une inextricable difficulté.
Ce qu'il y a non- sans doute de plus singulier en soi, mais de plus intéressant pour le récit qui nous occupe, c'est que dans ce suprême effort tenté par Choiseul pour échapper à tout prix aux conséquences de ses propres fautes, il se vit conduit (fut-ce par instinct ou par calcul? je ne puis le dire) à appeler à son aide précisément les mêmes instruments dont lu diplomatie secrète se servait contre lui depuis quinze années. Pour la négociation à la fois délicate et ridicule qu'il s'agissait de tenter à Vienne, ce fut Durand qui fut choisi . Pour les secours à envoyer en Pologne, ce fut avec Mokranowski qu'on traita. Ce digne patriote, si souvent éconduit dans ses ambassades précédentes, se vit tout à coup accueilli, dans un voyage qu'il vint faire en France, avec des égards inaccoutumés. On discuta avec lui tous les moyens de venir au secours de la confédération expirante, et ses projet furent adoptés, tels qu'ils étaient arrêtés et rédigés par le comte de Broglie dans des conférences à peine secrètes et que Choiseul pouvait tout au plus faire semblant d'ignorer. Enfin, quand il s'agit de désigner un officier supérieur pour aller mettre à exécution ces
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plans de campagne, celui qui reçut cette marque de omfiance fut un soldat de fortune déjà connu par son esprit aventureux et plein de ressources. Dumouriez (c'était le nom qu'il portait et qu'il devait rendre plus tard si fameux) arrivait de Corse,- oil Choiseul l'avait employé dans les guerres civiles qui précédèrent la conquête de cette tle. Mais dès sa jeunesse il avait été lié avec la famille de Broglie, que son père avait servie dans la guerre de Sept ans, et depuis son retour il vivait dans une familiarité habituelle avec le comte. Dès qu'il sut qu'on l'envoyait en Pologne, il demanda à consulter sur l'état des partis dans ce malheureux pays l'ancien ambassadeur qui s'y était distingué, et Choiseul, après quelque hésitation, y consentit.
Enfin quand la guerre avec l'Angleterre devint menaçante, ce fut au comte de Broglie lui-même que Choiseul s'adressa pour demander un avis sur les chances de succès et les moyens d'exécution d'un projet de descente en Angleterre. C'était presque convenir qu'il savait à quels travaux le comte s'était déjà hvré à ce sujet, et l'aveu même fut tout à fait complet quand il troura bon que le comte employât, pour préparer les notes qui lui étaient demandées, le concours de ce même ia Kozière dont le nom avait figuré dans les démêlés avec le chevalier d'Ëon et dont la politique secrète, six ans auparavant, s'était servi pour le même travail. Quand ce
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nom Tut prononcé devant le duc de Choiseul, il tressaillit bien un peu ; puis sereprenant : s Au fait, dilril, je sais que cet officier s'est déjà occupé de ce genre de recherches, en 1763, quoique je ne lui aie jamais parlé. H. de Guercby nous en a touché quelque chose : il y avait du d'Éûn dans tout cela.. s £t il passa outre sans infiister davantage '.
Évidemment, les deux politiques se rapprochant, les hommes qui les représentaient, quelles que fussent leurs répugnances, se rapprochaient aussi instinctivement ; que le roi eût dit un seul mot, et les deux diplomaties n'en faisment plus qu'une. Mais ce mot, qui d'ailleurs serait venu trop tard, ne fut pas dit.
Dumouriez raconte, dans ses Mémoires, l'entretien qu'il eut avec Choiseul à la veille de son départ et les
1. Le roi aiicomte(leBrogIie,SjalniT6&. BouUrie, I. p. 410.— Le comic de Broglie an roi, 13 ajril, fZ août, 1" septembre
l'iSà. {Correspondance secrile. ïlinistëre des affaires étrange res.]— Dumouriez. Mémoires, liv. I, et). T. — Mémoire remis A MM. de Muj et de Vergennes, par te comte de Broglie, 1" février tTT5. Papiers de fumiJle.
Le comte de Broglie, en rendant compte au roi de toutes ses relations arec le duc de Choiseul, témoigna toujours une vive iaquiétude sur tes soup;ons que le ministre manifesta au sujet de ses rapports avec le roi. Celte inquiétude était évidemment exagérée. Choiseul avait renoncé i empêcher des rapports dont il n'avait pas grand'ehose à craindre. Je ne suis pas ceriain 1ue le comte de Broglie ne feignit pas lui-même plus d'alarmes qu il n'en éprouvai! pour décider le roi i renoncer à une dissimulation devenue inutile. ,
vives couleurs sous lesquelles le ministre aux abois lui représenta l'embrasement général qu'il allait provoquer en Europe. C'est une scène très-bien décrite et dont La Fontaine eût fait voluntiers un supplément h sa fameuse l'able du pot au lait. C'était la confédération polonaise ressuscitée et réorganisée qui devait allumer l'incendie et sauver la Turquie de l'étreinte des Russes. Si le roi de Prusse s'avisait de s'en mêler, l'Autriche ne pouvait manquer de lui tenir tète ; la Saxe viendrait à la rescousse dans l'espoir de reconquérir une couronne pour un de ses princes ; la Suède était prête pour une réaction roonarchique. Avant une amiée, on serait en mesure de prendre l'Angleterre par surprise. Choiseul débita tout cela sans perdre son sérieux et aVec une grande animation.
Le jeune officier entra avec ardeur dans ces vastes
penséesauxquellcsiltrouvaaw/ontd'enCT-gieyMetfcc/arW-,
Le lecteur ne sera peut-être pas absolument de son
av!a; maîs 11 conviendra que cet entraînement était
I excusable chez un soldat qui cherchait fortune et
E le héros futur d'une révolution que chez le pre-
r ministre d'une vieille monarchie : « Comptez sur
, dit le jeune homme tout exalté ; je vous promets
travailler en grand , en très-grand. — Partez
c tout de suite, dit le duc ; je ne vous donne pas
istructions. — Je vous défie bien de m'en donner.
VOUS ne
iç ^ plus qub moi ce qu'il y a à faire. » Jt: "^ partit d'un éclat de rire, et, la conversation sa ''lit eur ce ton de familiarité, Dumouriez crut Voir, à quelques mots qui échappèrent à son I "ilwlocuteur, qu'en boulevei'sant ainsi de propos déli-
I néré toute l'Europe, il avait encore quelque autre
II*°5fe que de venir en aide à la liberté polonaise. D ""^E^ait à faire dans l'esprit du roi une diversion utile ; cootre les intrigues dont il était assiégé au même mo-
"Wil de l'intérieur, de la cour et du ministère.
* •* propos, Dumouriez crut devoir renouveler quel- 5"^ avertissements qu'il lui avait déjà donnés sur 'PPui que ses ennemis trouvaient auprès de la nou- ™* '^Qaltresse du roi, la comtesse du Barry : «Je le ^^ bien, mon ami ; mais que veux-tu? » reprit le ^ avec ce tutoiement qui était alors la marque un î™ ^lédaignçuse de la bienveillance des grands sei- ^"^. « le roi a besoin de maîtresses. C'est égal, ™^ coquine me donne de l'embarras ! »
ïOut fier de ces confidences, Dumouriez partit et tint PWJe : il opéra en grand, et même en très-grand. De ■on chef, et sans attendre aucun ordre, il écrivit au prince Charles de Saxe, qui avait autrefois possédé la (âz/^ande et en avait été privée par Catherine, qu'ayant A choses les plus importautes à lui communiquer sur
la Pologne, mais ne pouvant se détourner pour passer ft Dresde, il priait Son Altesse d'avoir la complaisance de \-enir&u-devantdeluiàMunich,oùilseraitàunjourfix.e. Â Hunicb, il arriva lui-même sans être annoncé chez le ministre de France, le comte de Follar(i,et, lui exhibant un mot da duc de Choîseul, il le pria de le conduire tout droit chez l'électeur de Bavière. Il y trouva bien «n effet le prince Charles, qui s'était rendu en toute hflte à son appel, et, sans hésiter, il déclara au prince qu'envoyé par la France auprès de la confédératitm polonaise, il allait lui faire rendre son duché de Courlande, mais c'était à la condition que le prince fournirait un contingent de deux mille hommes d'infanterie et cinq cents de cavalerie, lesquels d'ailleurs ne lui coûteraient pas cher, car ils seraient payés par la France. Le jeune prince tout ébloui, et voyant une couronneauhoutdel'effortqui lui était demandé, offrit de signer tout de suite un engagement en règle. « N'en faites rien, d dit le négodaleur improvisé ; « tout cela n'est encore que dans ma tête » . Après quoi il se rendit à l'arsenal, acheta vingt mille fusils qui durent être embarqués sur l'Inn et de là sur le Danube pour être transportés jusqu'à Bude. Puis il passa encoreà Munich huit grands jours, le plus agréa-
ju monde, dit-il, dans une cour charmante
ux qui demandaient son nom, il répondait it un renégat qui allait passer dans l'armée
torque. Il manda le tout à Choiseul qui approuva tout.
A Vienne, il entra de même à l'improviste (toujours le billet du duc de CSioiseul à la main) dans le cabinet du nouveau ministre, M. Durand, demandant à voir tout de suite l'impératrice, l'empereur et le chancelier, c Durand, dit Dumouriez, était un diplomate fort empesé, très-honnëte homme, mais froid et maladroit. » On juge quelle surprise désagréable causèrent à un homme de ce naturel des façons cavalières et bruyantes si éloignées de son caractère. On !e voit d'ici, ce semble, toisant d'un œil m^ant ce nouveau collègue qui lui tombait des nues et qui n'était ni régulièrement expédié par le nûnistëre, ni initié aux précautions méticuleuses du secret royal. Il lui demanda communication de ses instructions. Dumuuriez répliqua qu'il n'en avait pas. Durand se réoia et déclara qu'il ne pouvait pas le laisser continuer sa roule sans nouveaux ordres. Dumouriez jura qu'il continuerait, bon gré mal gré, et l'altercation dura quelques jours. Enfin, pour trancher le différend et satisfaire, dit Dumouriez, ce galant homme, il fut convenu que Durand suppléerait & ïoubli du duc de Choiseul et rédigerait lui-même une instruction.
Le lendemain, Durand arrive avec son papier en r^le dont il veut donner lecture. Le document commençait par cette phrase un peu gauche: a La saison de la
■dDïGooglc
moisson élant celle qui est le plus favorable. .. n Dumoiirîez se met à rire, et, sans en entendre dav-antage, prend le papier et le serre dans sa poche, sans le lire. Cinq jours après, il part avec deux Polonais qui ét^ent venus le chercher dans leur costume national, mais qui ne savaient pas un mot de français et avec lesquels il dut s'expliquer dans un latin fabriqué pour la circonstance. C'est dans cet équipage qu'il arriva à Ëperiès, petite ville placée à la limite de la Hongrie et de la Pologne où s'étaient retirés, dans tout le désordre d'une armée en déroule, les derniers soutiens de la liberté polonaise et où ils continuaient, malgré les malheurs publics et sons le drapeau de la religion, & donner le spectacle de toutes les folies, de toutes les rapines et de toutes les dâ)aucbes fomilières à cette aristocratie corrompue.
On le reçut à merveille (c'est toujours Dumouriei qui parle), parce qu'on croyait qu'il apportait de l'argent. Quand on sut qu'il arrivait les mains vides, le désappointement fut général, et peu s'en fallut qu'on ne le priât de tourner bride immédiatement. Il tint pourtant tét« à l'orage. Ht entendre raison & quelques gens de sens et de courage qu'il rencontra, et, grftce à une activité intelligente, réussit & établir un peu — tour de lui. Il passa ainsi trois mois faisant le campagne et même de constitution pour ^J^, tirant des lettres de change sur la France,
enrégimentant des ingénieurs , des officiers d'étatmajor, des canonuiers, des artilleurs que Cboiseul lui envoyait et qui étaient il en convient lui-mâme, la crAne des aTcnturters. H attendait, pour tenter une action sérieuse, la première secousse de l'ébranlement européen, qui lui avait été annoncée.
Au lieu de ce signal espéré, la nouvelle qu'il reçut par le dernier courrier de 1710 fut celle de la chute du duc de Qioiseal, renversé du ministère en même temps que Uré d'embarras par une révolution de palais.
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CaAPITRE Vin.
LE PABTA6S Dl LA FOLOGIIK.
CauMt ds la dinM dn da< d« CbalMnl, — L'EDQaenee ds mtdtms du
Burj y ■ eu motni da part qu'on na l'a cru. — Embarras Inaxirloblea dani Isaquela M mlDiitrs l'était mis à l'inlérieur comme à l'Htériaor. — Se* etmamia en profilent et madama du Darry leur vient sa aide, — La conr et la aoclété le partagent entre le ministre et la [iTorile. — te comte de BrogUe ne prend pai da peni décidé. — Sa convenatlon a^ec madame du Barry qal clierche à le [aire iniller au lecreL— u coltite de Broclle répond auei gauchemeDl et Intonne le roi de cet eotralteo. — Dls^rïce et renvoi du premier mlniatre. — Le Toi ae le remplace pai immédiatement et doime l'intf lim su dac de La vrillière. -Lecnmlede Brogiie et leducd'ilguUion >DDt les concurrents d^slgnél pour la auccessIoD.— Le comte essaye de mettre 1 pro&tla carre spondance Mcrète pour assurer le saccAs de ses préteatious, — il donne des ni) an roi sur la poilUqne inlérleora — Entretien avec le duc d'Aiguillon. — Silence aD'ectë dn roi, — loconTénlenta ds l'inlérini miDisisrlel penr la potillque étrangère. — Le prince hérédllalre de Suède nenl à Paris demander l'appui de la France contre Frédéric — Il est ■ppelèaa trâna par la mort de son père et attend rslnement, avant de isïanir, le choix dnn ministre des aUdres étrangères. — Situation cri' lique de Stanislas de Pologne. — Frédéric insiste i Tienne pour un traité (ttliartage.— Harle-Thérèse el Joseph sont alarmés de la chute de Choiseul «L craignent qne la France ne retourne è son anden syilèoie politique.— !•
comla de HercT, uihBiEuleur inrli, tali pan de te« Inqniétadaini mmca de firoglie en la prtant d'ea pirier eu roi.— Le ni w dfeide t aamma un mlalilre et (kl( choix dn duc d'AEgoillon. — Msappoloteineiileld^ du comte de Broglle. — Il dissimule et félicite le duc d'Algaillon. - Incertltmle delà politique de d'AlcalUou. — il rappelle munaariez. dA coDtlmie i reconaallre et itecourir Is confâdAration de Bu-. - mol du cardlnil de Bohin comme uibusadeur i TieiiDe.— UconTénlcDtt de ce clwii.— Hurie-ThArèee prend le ordbul aa déplalwoce.— D'iJgiiniiiii acUre de e'tliiaer l'Impératrice par desataDCes Indlscrétea UIM 1 Frédéric. — Ilercj Informe de Douveau le comte de Src^lie de l'irrila- Uan cmluiuite de Marl^-Thérète. — Le roi (Tertl ne s'en Inquiète p*i.
— Partie de la PoIogDO. — Surpriie affectée de dépit de d'llr°Ôlai qnl s'en prend an cardinal de Robui. — Désolation du comte de Srollie.
— n conseille cependant de ne pu rompre l'alllauce ■utrlcbleme, - BoDlèremanl de l'oplDlon contre celle alliance.— Le roldfmuideevcoiiu de Broglle un eipoeé général de la situation des relations eitérleura.
— Le comte se tait aider dans ce iravall par an commis disgracié du mitdllMe, nommé Favler. — Caractère et antécédents de cepemnugs.
— Ses relations arec le prince Henri de Prusse, — Fivler prépare m trarall Intitulé : Considétëlloas raisonnêcs sur l'état de l'Europe, doH les deux première! parties eont reailtei au roi.
la chate du duc de Choiscul demeure célèbre, dans l'histoire du xvni* siècle, comme l'occasion de la première manifestation d'opinion publique qui se soit prononcée avec éclat contre un acte de l'autorité royale. Comme il est dît que tout, dans le triste rè^e de Louis XV, porte un caractère de chronique scandaleuse, une version généralement accréditée attribue uniquement au caprice d'une favorite de bas étage le renversement de ce ministre populaire. De même qne madame de Pompadour passe pour l'unique auteur du cjiangement opéré daDs.la politique étrangère en 17SS<
i du Barry, à son tour, porte toute ta responsabilité de la révolution ministérielle de 1771.
J'ai démontré ce qu'il y avait sinon de faux, au moins d'exagéré dans la première opinion. Il m'en coûte de prendre deux fois la cause de clientes de même espèce, et je ne veux pas plus décharger complètement devant la postérité madame du Barry que madame de Pompadour, ni surtout justifier le roi de France d'avoir ouvert deux fois l'oreille à ces basses influences. Hais outre que la vérité est toujours bonne k savoir, et que les plus grands criminels ont droit à la justice, il importe aussi à la moralité de l'histoire de reconnaître que si la Providence, pour le chiLtiment des peuples, abandonne parfois le pouvoir à d'indignes mains, elle ne permet pourtant pas à de si vils instruments de devenir la cause première et véritable des grandes révolutions politiques.
La vérité est qu'au moment ofi le duc de Choiseul quitta le ministère, il avait amené les affaires à l'intérieur comme à l'extérieur dans un défilé d'embarras inextricables, dont, si son pou voireCtt duré quelquesjours de plus, il lui eût été impossible de sortir. Au dehors, on était à la veille d'une guerre générale où , des le premier jour, on aurait trouvé en ligne, devant soi : l'Angleterre avec Pitt, qui vivait encore ; la Prusse commandée par Frédéric, la Russie par Catherine, et en chcrchaot
bien, OQ De pouvait opérer d'opposer à ce front de bataille que l'Autricbe froide et mécontente et la Turquie déjà écrasée. Le péril d'une telle aventure n'échappait pas à l'œil de Louis XV, dont le jugement, je l'ai déjà fait remarquer, étîùt d'autant plus perspicace que son indolence naturelle le préservait de toute passion. Que devait-il penser, quand, parmi les causes qu'on faisait valoir pour l'entraîner dans de tels hasards, on lui parlait du salut de la Polo^e, cet intérêt autrefois cher à la France, mais dont ces mêmes conseillers lui avaient, ^ndant dix ans, fait un devoir de se désintéresser avec un sang-froid cruel? Quelle opinion devait-il avoir de ceux qui, après avoir laissé tomber dans l'abtme, d'un œil indifférent, cette ancienne alliée de la France, essayaient aujourd'hui de l'en tirer lorsqu'elle en avait touché le fond? Quand Choiseul lui proposait d'envoyer dans un coin reculé de la Podolie de grosses sommes d'argent et un corps de troupes, pou>-ait-il oublier que la vûlle encore il était obligé, lui, le roi de France, de recourir à des artifices pour faire passer à Varsovie, par une voie inconnue, quelques maigres subsides destinés & de vieux amis? Et quel jugement ce brusque revirement lui suggérait-il sur la capacité et la prudence de son ministre?
A l'intérieur, Choiseul était également amené par
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une néwuitâ de même ordK à de donner ft lut^uème on démenti non moins complet. Le conflit enftagé depuis le commencement du règne entre la royauté et les Parlemente, atteignait en ce moment le plus haut dc^ré d'exaspération: toutes les cours de justice, liguées ensMuble, accablaient le roi de leurs remontrances, auxquelles le roi en son conseil répondait par des édits de jussion et des lits de justice : après quoi la magistrature répliquait elle-même en refusant de siéger et ta interrompant le cours des opérations judiciaires. Le momeol était venu où il fallait de deux choses l'une : ou consentir k use révolution dans l'Ëtat qui aurait transformé les parlements en assemblées délibérantes, ou briser à jamais ia résistance de ces grands corps par un acte éclatant d'autorité. Lequel de ces partis décisifs pouvait convenir à Ghoiseul? Il avait été longtemps l'idole et l'appui des parlements, dont il avait aatislait tous les ressentiment par la proscription des Jésuites; mais, malgré ses caresses pour les idées nouvelles, il n'avait en lui l'étoffe d'un ministre ni révolulionaaire, ni môme réformateur et n'était nullement préparé à changer la ctmstitution de l'État; il n'y avait même jamais songé. D'aillemis, c'était surtout au sujet des nouveaux impôts que te roi voulait faire enregistrer pour subvenir au déficit du Trésor que s'exerçait h résistance des parlements : c'était dans la défense du
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ccûtribaabla contre les «xlgeDoet du fljc, qtwMi dai^
- nien TMtigee de la représentatif natiœide obarduieat la source de leur popularité. Or, de tous les ministres qui tiraient à vue sur le trébot appauvri, aucun n'y faisait desappelg pluslai^es et plus fréquents que CtHÙara qui aimait par nature la prodigalité et l'éclat, et qai d'ailleurs travaillait avec un lèle louable à réparer f armement détmit de la France. A tout nuxnent, U demandait de l'argent aux surintendants des finance*; tous n'avaient pas la franchise un pra cynique de l'abbé Terray, mais tous lui répondaient fsa substance, comme ce grand exécuteur des hautes œuvres du fisc, que l'argent ne se trouvait que dans la poche des particuliers et qu'il fallait bien se décider & l'y chercher et contraindre les parlements t l'y laisser prendre de gré ou de force. Par conséquent, Qioiseul était réduit ou & quitter le pouvoir foute de moyen de vivre, ou k s'associer à des coups d'autorité qui ne lui auraî«it pas permis de rester le favori de l'opinion populaire. Ses ennemis, et ils étaient nombreux, avaient l'ceil
' ouvert sur ses difficultés et les voyaient avec une satisfaction croissante se resserrer pour ainsi dire autour de lui et l'amener à une alternative où il devait périr. Ce n'était pas d'hier qu'ils avaient prévu ce résultat. Depuislongtemps,IepBrtireligieux,où même les hommes
' qui, sans esprit de parti, étaient sincèrement attacbéii
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k reUgioD et i la royauté, oe se faisaient pas faute d'aimanoer qu'à force de courtiser les parlements et tes philosophes, ît finirait par âtre rictime lui-m&ne de la conspiration qu'il favorisât entre les vieux et les nonveaux ennemis de l'autorité royale. Les politiques attachés aul vieilles traditions diplomatiques disaient, de leur cdté, que le jour arriverait où, apràsavoirprlTéla France de ses andens alliés, elle serait abandonnée par ks nouveaux, et se trouverait seule en face d'une Europe moitié hostile et moitié indifférente. Tant que ces griefs , qui dataient de l'avènement de Qioiseul, n'étaient que des prévisions lointaines, madame de Pompadour avait hien pu empêcher l'expression d'aa nrriver aux (Heilles du roi. Mais la voix de l'évidence parlait maintenant trop haut, et pour qu'elle se Ût enttfidre, il n'était pas même nécessaire qu'une nouvelle maîtresse, se mettant du parti des mécontents, leur ouvrit la porte secrète du cahinet royal.
Enctne le secours inatteudu que les opposants trouvèrent chez madame du Barry ne leur vlnt-U en aidé que mal^ cette ignohle alliée elle-mgme et à son corps défendant. S'il y a une chose certaine, c'est que ce fut Choiseul qui provoqua madame du Barry. Quand cette vile et insignifiante créature fut tirée de l'obscurité par nn caprice, trop heureuse d'être sortie de la fange et dd néant, elle ne songeait nullement à jouer, un râle poli-
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tique. Si on 'l'eût laissée jcHiir sans tA>ob]e du Croit inespéré de sa tteauU, si on eût laissé le roi assouvir jusqu'au dégoàt sa fantaisie, jamais cette intrigue de débauche rulgaire n'aurait produit une révoluticn ministérielle.
Ce fut Oioîseul et ses fidèles qui se déclarèrent aet ennemis, qui jetèrent les hauts cris et dénonce rent & la France, et mënie à l'Europe, dans quelles basses régims le roi avait été chercher l'objet de ses nouvelles aniours. L'indignation était légitime et le scandale n'était que trop justifié. Mais était-ce bien i Qioiseul, au favori de madame de Pompadour, & parler si haut ? Sans doute la parité n'était pas exacte, et en passant de la femme du fermier général Lenormant à la fille Lange, le roi descendait plusieurs degrés dans l'échelle de l'immoralité et de l'indécenoe. Mais ces chutes graduelles ne sonlrelles pas dans la nature mfime de ces honteuses faiblesses ? Comment ! Choiseul, qui n'était ni o^ ni austère, ne savait-il pas qu'en ce genre, l'ftge dégrade les ftmes qu'il ne corrige pas , et que, de toutes les formes du désCH^re, la débauche séoile recherche volontiers les plus répugnantes? Cest nue triste vérité que madame de Pompadour n'igncumit pas, puisque c'était elle-même qui avait formé avec soin les pourvoyeurs des plaisirs du roi et les avait engagés dans le genre de recherches qui leur fit roioontnr
madame du Barry. Après avoir étudié si docilement à pareille école, ChoiseQl n'avait guire le droit de se montrer difficile. Je gagerais qu'il ne s'attendait pas lui-mfime & le devenir et que si on lui avait prédit, quelques annéea auparavant, qu'il quitterait le pouvoir par pudeur et par excès de scrupule sur les bonnes moeurs, cet horoscope l'aurait fait sourire. S'il trouva à propos cette porte de sortie honorable, à un moment où il Jtait déjà perdu à peu près sans ressource, il faut voir là un trait de cette heureuse fortune qui ne l'abandonna jamais, même dans sa disgrftce. Il y eut ce jour^là encore, suivant l'expression de son amie la maréchale de Beauvau a de l'étoile dans sa vie et dans sa réputation *. »
Quoi qn'U rai soit, la lutte une fois engagée entre la favorite et le premier ministre, on sait quels en furent les incidents dramatiques. Pour la honte de la noblesse IraDcaise, après avoir trouvé un gentilhomme ruiné pour épouser madame du Barry, lui donner son nom et la faire comtesse, on trouva aussi une solliciteuse de qualité pour la présenter à U cour, et à partir de cette scandaleuse cérémonie de la présentation, la cour elle-même fut partagée en deux camps; ceux qui se
. 1^ Cette pbnM de U nuréchola de Beauvau eat tirés d'an pMtrait du dnc de Chpiseal tait par cette dame dans uoe cob- *enatioD' de nademobelle Mecker (madame de Staël] qnl eu naît prU noie duu un ioûnul où je l'ai retrouvée.
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nfoBatent et g«ix qui conseataient k frayer avec h grande dame de ooDTelle fabrique. Toutes le< coteries de Versailles se divisèrent par la moitié. Dans le minist^, Gboiseul resta seul & bouder Ûërement avec Praslin , en face du secrétaire d'Ëtat La VriUiëre, du sarintendant Terray et da chancelier Haapeou, qui » montrèrent accommodants pour lenouveau caprice royal. Le parti religieux béeita entre ses scrupules et ses ressentiments. Pendant que les pieuses filles du roi se voilaient la visage d'indignation, le duc de La Vauguyon, moins délicat sur le choiides moyens, entrait hardiment dans le boudoir de la déité galante pour y plaider la cause des Jésuites.
Hais' nulle part la division ne fut plus profcoKle et ne tnmcha plus dans le vif que dans le petit groupe choisi où vivaient cAte à côte le duc de Cboisenl et le comte de Broglle. Là ce fut réellement comme dans l'Evangile, la sœur qui s'élera contre le frère et la fille contre la mère. A la vérité, Cboiseul eut b satisfaction de voir sa sœur et sa femme, qui vivaient d'ordinaire assezmaleosemble,prendrecejour-làen commun sa cause : l'une, la duchesse de Grammont, arec toute la hauteur de la Rerté blessée; l'autre, l'aimable grandmaman, avec l'indignation candide d'une ftme honnête. Hais il n'en fut pas de même des deux maréchales de Hirepoix et de Beauvau, bdles^œurs aussi, dont
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I^me se fit presque la dame de compagnie de madame ' du Barry, tandis que r»itre ne lui adressait ni un n^aid ni une parole. La maréchale de Luxembourg flottait entre deux, son passé ne lui permettant pas d'Être trop délicate sur le chapitre de h vertu. Quant à madame da Defi^d, elle ticbait aussi de mettre la paix entre ces éléments aux prises; non que de cœur die ne fat toute aux Choiseul, mais une pension de six m31e livres qu'elle tenait de Marie Leckzioska et qu'elle touchait encore sur la cassette du roi ne lui permettait de rompre en risière avec aucune puistance. Aussi ne ferma4-elle sa porte à aucun des deux partis, pas même au plus notoire des amis de madame ia Barryet des ennemis de Cboiseul, le duc d'Aiguillon.
Ce neveu de Richelieu revenait k ce moment môme de Bretagne, oi!i il avait en, avec les Ëtats et les parlements (le cette province, one querelle demeurée célèbre par les réquisitoires de La Cbalotais. Le Parlement de Puis le poursuivait de ses arrêts, n n'en fallait pas davantage pour le désigner aux bonnes grâces de la favorite et le mettre à la tête de la croisade antiministérielle. Madame du Defiand n'en fit pas moins bon ucneil tant à lui qu'à sa mare, avec qui elle était liée de longue date et qui était connue dans la coterie ■ons le sobriquet de la grotëe dwAeue.
le serais fort Curieux de savoir, mais je n'ai pas réussi
SB LS SRCRIT DD BOI
à déooQTrir quelle fut, dans ces quwelles si Tives eng»gées entre gens qui se rencontraient tous lee soirs, l'atp titude du comte de ftroglie. Son embams devait toe assez giaod ; ses ressentiments, son ambition l'oigageaient natureU«nent parmi les ennemis de CboiseoL Biais une famille austère vùllait sur lui, et le digue maréchal qui, du fond de l'exil, n'avait pas permis i aon oncle de plaider sa cause auprès de madame de Pompadour, n'aurait pas pardonné à son frère de devoir uu retour de faveur ft la protection de madame du Barry. J'ai grand'peuF que, dans cette difficulté, le comte ne se soit comporté avec cette gaucherie trop babituella aux honnêtes gens quand ils capitulent avec leur conscience, et qui leur fait perdre à la fois l'honneur d'nsa vertu inflextblt) et le profit de la complaisance.»
C'est là en particulier le caractère que je trouve dans la démarche que je lui vois faire pour obtenir, dans le commencement de 1770, par l'iotennédiaire de la maréchale de Hîrepoîs, le gouvernement de Saumur. Cette faveur, à laquelle Choiseul se prétait de mauvaise gr&ce, quoiqu'elle fût bien légère pour les services du comte et qu'on la lui eût fait longtemps attendre, fut enfin due à l'intervention de madame du Barry, sollicitée par h maréchale deHirepoix. Il fallaitbien aller faire ses reme^ cléments. Le comte aurait bien voulu s'en tenir à qudques politesses banales, mais après les propos de ciroou-
■tance, la dame, usant de ses droits de protectrice pour prolonger la conversatioa, lui dit tout d'un coup d'un air significatif : ■ Vous avez écrit au Boi, l'autre jour 1 — ' Oui, répondit le comte, à propos du gouvernement d'Anas que H. de Choiseul m'offrait, et pour supplier , le Roi de le cbanger pour un plus considérable. — Ohl, ce n'est pas cela, dit-elle, dont je parte, mais d'uneautre lettre qui était accompagnée d'un gros paquet de dépedies? a — Après quelques dénégations embarras-, sées, force fut de reconnaître que le roi , dès les premiers jours de sa nouvelle liaison, avait laissé pénén^ i madame du Barry le secret que, plus maître de lui dansai jeunesse, il avait toujours dérobé même à madame de Pompadoor. 11 faut laisser le comte rendre compte dès le Icndanain au roi de cette découverte avec une sur- (ffîse à peine contenue par le respect :
« Ne pouvant plus douter, dit4I, que Votre Majesté ne toi ait montré ma lettre... je crus qu'il y aurait de la dissimulation inutile pour le secret de Votre Majesté et seulement propre à me faire passer pour un intrigant clandestm, si je persistais à ne pas convenir de la vérité. Je cnis cepaadaht devoir faire observer à madame du Barry combien elle m'erobamusait, puisque j'avais ordre de Votre Majesté dé ne fitire part k qui que ce soit de cette correq>ondance. J'ajoutai que ni madame de Pompadour, ni M. le duc de Choiseul n'en
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anioit jtmats ea connaisunce, depuis dîx-hnit un qu'eOe dnnit, quoique par quelques iGapcoBS l'an et l'auËre eussent cherché à la pénétrer et m'eussent sa trismaoTais gré de ae m'ètre pas fait un mérite aupris d'eux en la leur confiant : ce qui a été vraiiemUablement cause de la persécutitm que j'ai subie de leur part, le lui al observé de plus que jamais aucun motif oe m'aurait engagé à ea user différamtnent avec elle et que je croyais deroir lui représenter qu'il était con- Tenabïe qu'elle gardftt envers tout le monde le silence le plus exact à cet ^rd. Sans entrer dans aucun détail sur l'objet de cette corre^randance, dont il me parut cependant qu'dle avait quelque connaissance, je me contentai de lui témoigner la satisfaction que j'avais de la voir jouir d'an degré de a»ifîancé que Votre Majesté n'avait jamais accordé & personne.
> Tel a été, Sire, le résultat |de cette conversatioa qui m'a extrêmement embarrassé jusqu'à ce que j'aie su avec certitude que Votre Majesté juge k propos de laisser connaître à madame du Barrj les ordres secrets qu'il lui a plu de me donner. Je supplie Votre Majesté de ne pas me laisser ignorer si elle daigne fqiprouver b conduite que j'ai tenue, et de aw prescrire celle que je dois tenir à l'aveair sur le même objet afin que je puisse m'y conformer, ie ne dois pas oublier d'ajout»' enccve à V4dre Dbjesté que, dans la ctmversatian, madame
du Barr; me dit que la correspondanœ dont j'étais honoré me mettut à portée de dire bien des choses au Roi et qae je lai ai répondu que je ne prenais jamais la liberté de l'entretenir que de ce qui Ëiisaitrobjet de ses ordres, et qu'il ne m'était pas arrivé de loi ren^ aucon compte qui loi fût étranger, ie finis par la prier de l'aire le rapport de tout ce qui venait de se passera Votre Majesté et de savoir si elle pourrait dam la suite me parler de la même manière sur laquelle je lui représentai de nouveau la nécessité du secret le plus absolu*.»
Rien n'était plus régulier, et, conouie on dit en diplomatie, plus correct qu'un tel langage; mais je ne puis m'empécber de croire que si un plus fin courtisan que le comte de Broglie {le duc de Richelieu par exemple, ou H. de Hanrcpas), s'était trouvé dans une pareille passe, il aurait pensé que la correction et la régularité, pariaitement à lenr place dans les rapports d'un ambassadeur avec un ministre, l'étaient moins dans les relations, par eDes-mËmes assez peu correctes, d'un agent secret du roi avec sa maîtresse. Il aurait deviné que madame du Barry n'était pas si avant dans la confidence du roi iqu'eUe le disait,etque tout se réduisait peut-être b une lettre qu'elle a\'ait dérobée sur la table, comme peut le bire on enfant mal élevé, abusant des privautés qu'on
1. Lé «mie de BrogUe au Rid. 30 mm 1170, [Cùrra^«itdanef «crNf. Hlnistire dM alTairei atrangfavi.]
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hii permet H aurait vu qu'elle s'essayait au râle de femme politique et se serait bien gardé de la décourager dans cette tentative. D n'aurait eu garde surtout de lai laisser voir tant de surprise et de terreur, de lui recommander la discrétion, ce qui était une manière assez désobligeante de faire entendre qu'un secret dont elle était dépositaire paraissait tombé en mauvaises mains, n aurait fait semblant, au contraire, de trouver la chose toute naturelle, et de ne s'étonner en aucune manière que la maîtresse de c«eur du roi fil aussi la maîtresse de ses pensées. Il aurait saisi ainsi l'occasion de lui faire entendre que le jour où le pouvoir serait donné à des gens bi^ appris, on saurait lui faire sa part. Ainsi se serait nouée, entre l'habile ambitieux et la favorite, une intrigue qui aurait pu les mener loin l'un et l'autre. Voilà la bonne fortune que le comte de Broglie aurait pu courir ; mais si le scrupule empêchait de la suivre, au moins devait-il éviter la maladresse de foire rougir le ro de son ridicule entraînement. A tout prix, il fallait se garder de le mettre à la torture en lui demandant pédantesquement des instructions sur les conséquences d'un instant d'oubli, qu'une main respectueuse devait s'empresser de voil^. J'aperçois la trace évidente de l'humeur que ce procédé dut causer au roi dans le billet maussade que le comte reçut dès le lendemain ' ■ Madame du Barry avait vu votre lettre sur le gou-
venwment d'Arnu : ce n'était pas un secret. A l'égard du gros paquet, elle le troavA sur ma table et voulut voir ce que c'était Je ne vonhis pas le lui montrer. Le lendemain, elle revint à la charge. Je lui dis que c'était sur les affaires de la Pologne, et que comme vous 7 avies été ambassadeur, vous y aviez encore quelques relations dont vous me rendiez compte. VoiU tout ce que j'ai dit et fait Je vois que vous avez été plus loin que moi. Je na'crois pas qu'elle le divulgue à M. de Cboiseul. 0 n'y a pas de mal à ce que vous avez tait *. »
Hais le dessous des cartes que nou^ savons était ignoré du public, et le comte de Broglie avait beau user maladroitement de ses bonnes chances, il était trop connu comme le rival de Cboiseul, et le seul capable de le remplacer, pour qu'à mesure que les spectateurs voyûent diminuer le crédit de l'un, leurs regards ue se tournassent pas naturellement vers l'autre. Mus les deux partis, s'enferrant en quelque sorte, redoublaient l'un contre l'autre de bravades insolentes et de propos piquants, plus il semblait naturelque, si la balance pea-
1. Le Soi lu comte de Broglie, 31 ma» 1770. Boututc, t I, p. WI. tt lettre porte, pir errear, 1769. Pliu tard, le comte de Broglie, renduit compte au loi Louis XVI de loutea set (ODverMliODa arec sob aïeul, disait :c La bmiliuiié aroc laquelle madame du pan? «'avisait de mettre la main aur le* luplen de Sa Majesté a sûrement procuré quelques notions dont le Hoi n'eût podrlani Jamais conveDu.i— Boutarlc, t. 11, p. tu.
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cboit efr faveor det oppomnts, les deux oouiiu Ghoiseal fissent plaoe aas deux frères da BrogUe, qui, en -Aiit de guerre comme de diplomatie, avaient «xatiement les mêmes prétentions et pent-ètra autant d'aptitude. Cest l'éventualité que. dès le mois de septembre l'î'O, Marie-Thérèse annonçait dans une lettre confidentielle à son ambassadeur à Paris, en lui recommandant, à lui, ainsi qu'à sa fille, la Jeune daui^ne. de ménager la Tamille de Broglie '.
L'incidoat qui {voroqoa la crise finale raidît même le résultat espéré par les amis des Broglie encive plus vraisemblable : car on y retrouva ce caractère de mystère et de diplomatie clandestine dans lequel, à tort ou à raison, on se plaisait à reconnaître la main da ounte de Broglie.
J'ai dit qu'un des prindpaux griefs exploités par les ennemis de Cboiseul, c'était le conseil belliqueux qu'il avait donné à la cour d'Espagne dans ses différends avec l'Angleterre à propos de la prise des Iles Falkland. « Jamais, disait-on à l'oreille du roi, l'Europe ne restera en repos tant que ce ministre inquiet continuerai l'agiter. > Sous l'influence de ces insinuations, le roi témoigna à Cboiseul tant d'inquiétude et un si vif tiésir de maintenir la paix que le ministre, pour le calmer, fit
1. Correipwdmce teritv de Harie-Thérèse ot du comte de Blercy publliie par d'Araelh. Pacls 1874, t I, p. 47.
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piMcr «OUI ses y«ux et i«opoea à Ibdrid plurieurs pKjets ftcoommodemenL Ctarles ID ne voulut «tesilre à rira. On prit occasion de ces refus soccessifapoar affirmer denoaveaa que les propoùtions conciliaotes n'étaient qu'on leurre, et que Chosieu), par l'iatennédjairede raoalMssadeur, le marquis d'Ossani qui était mo ami pertieulier, détruisait lui-mftme l'effet, des dépêches offldellesdontil amusaJt leroi. Louis XV se refusant à croire à tant de duplicité, on l'engagea à le conv^ore luimftme en faisant venir celui des prinapaux commis des affaires étrangères qui avait la correspondance do Midi. Cétait un vieillard considéré, rabbé de La Ville, dont l'expérience était consommée et qui avait pris, dans le temps, une part active et heureuse aux négociations du traité d'Aix-I»43iapeUe. On faisait cas surtout de son tilentd'écrivain,quiloi avait valu un siégea l'Académie française, bien que ce genre de mérite ne puisse briller que d'un éclat tempéré dans les documents diplomatiques. Qioiseut lui témoignait de laconfiance, maïs Choisral a^-ait un tort aux yeux de l'abbé, c'était de faire ses dépédiea lui-même, ce qui Atait à son premier commis l'occasion de mettre ses plus rares qualités ea lumière. D'ailleurs, l'abbé était de trop vieille roche ^iplotnfltiqna pour oe pas garder un ressentiment secret cootre celui qui, par son enthousiasme pour l'alliance ,. avait renversé toutes les traditions da
■dDïGooglc
mèûer. Mandé par le roi, il ri)>ondit, anc U Bues» d'un Tieai routier, qu'il ne pouvait se porter garant des intentions de son chef, celui-ci ayant l'habitade d'écrire de sa main bien des choses que perstnine ne voyait. Hais il y avait une manière bien aimçAe de le mettra ft l'épreuve : c'était que le roi lui ordcHuiAt de lui préparer une lettre autographe, afin de déclarer iscm cousin le roi d'Eqtagne que s'il ne s'arrangeait pas pour faire la paix, la France était résolue à ne pas le soutenir. On venait d'après le ton plus ou moins net de la repense si les proposititNOS de paix déjà faites étaient de franc jeu. Le piège était adroit : car l'abbé savait que Cfaoîseul venait d'expédier un nouveau projet d'arrangement à lladrid, et qu'il hésiterait ft revenir sildt i la charge, surtout sur un Ion comminatoire.
Effectivement, le roi ayant fait venir le duc, lui enjoignit, avec ce tremblement du menton (dit le narrateur trèft^utorisé de cette scène , le baron de Besenval), ■ qui attestait toujours ches lui un trouble inlérîeur », de mettre un terme par une déclaration sans réplique aux incertitudes et aux espérances du roi d'Espagne. Choiseul répondit, comme l'abbé l!avait bien pensé, qu'un nouveau {nrojet d'arrangement étant sur le tapis, il conventùt d'attendre avant de faire une démarche nouvelle, afin de voir quel accueilserait fait à la première. A cette réponse, qui avait tout l'air d'un Oiux fuyant.
le rot raù^t et ne répliqua rien; mais' dès qu'il fat seul, il mavda de nouveau l'abbé de La Ville et lui ordonna de rédiger sur son bureau la lettre telle qu'il l'avait conçue. La lettre faite, le roi la transcrivit, et le conunis en se retirant comprit qu'il avait préparé lui-même l'ordonnance de révocation de son ministre ■.
Ce fat le 24 décembre seulement que Ghoiseul eut la notification officielle de sa disgrâce par un billet dont les termes sont restés &meux :
c Mon cousin, le mécontentement qae j'ai de vos services me force à vous exiler à Chanteloup, où vous vous rendrez dans les vingt-quatre heures. >
Quatre jours après (le temps de l'allée et du retour des courriers du temps), le comte de Broglie, qui était à Rufiec, arrivait à Paris, et n'osant se présenter k Versailles, mais ayant soif de nouvelles, fusait prévenir la marquise du OefËmd de sa venue. Cétût &ire preuve de peu de tact, car la marquise, toute à la douleur de la disgrâce de ses amis, refusa de le recevoir. « Le comte de Broglie, dîtelle dans sa correspondance, arriva hier, & cinq heures du soir. 11 envoya sur-le- Gliatnp ches moi ; il savait que j'y soupais, mais je ne
1. Le rédi est Uré de* mécnotres de BeMonl, qni, bloi qt» trU-aml de Cbolteul, n'oie pu iffinnet que celai-d tftt alacèro 4*1» lea propotlUon* de pm lUte* au roi d'Etpagne.' La leur» rédfgAe par l'abb« de U Ville eiMe au inbiru na- Oonales. BouUrle, 1. 1. p. 4t3.
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pus me résoudre i le lui propoeer, «'était bin ■«« delà grosse dui^esse, dont la pc^teaM ne «ounut pu assez la satisfaction *. •
C'était aussi montrer tn^ d'empressMDCnt, car le roi, saUsfait du coup d'autorité qu'il anit frappé, confia l'intérim-des aflaùres étrangles au due de la Trillière et ne dit pas un mot du successeur. Ce silence, pour le supplice des ambitieux et le désespoir de* nouvellistes, ne devait pas durer moins de dnq mois, du 24 décembre au S juin suivant.
On peut juger à combien d'allées et de venues, d'intrigues croisées et de pourparlers de toute sorte, cw cinq mois furent employés. Dès le premier jour, il n'y eut que deux candidats en ligne : le duc d'Aiguillon et le comte de BrogUe, chacun avec des chances et des mérites divers que les spectateurs appréciaient i leur fantaisie. D'Aiguillon avait pour lui l'appui avoué de la favorite. Hais un lui croyait peu de capacité, et effectivement il n'en avait guère montré dans le gouvernement de Bretagne, où il avait eu l'art de tout enkbrouiller et de ne rien résoudre, de provoquer tout le monde et de ne faire peur à personne ; puis il était l'objet d'une poursuite régulière du Parlement de
1. -Midame do Deffud t la dncbetM de Qiolseal, SO dtcenlm 17T0. — CorreqwDdiBCe pnbUie par H. lé nurquli de SeistlulBlre, 1. 1, p. 301.
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Paris, qui s'était saisi des plaintes des États et des Parlements bretons, parce que d'AîguiUon, en vertu de sa duché-pairie, ne pouvait être jugé que dans la cour où siégeaient ses pairs. A la vérité, par un de ces traits d'indécision qui déconsidéraient plus que toute chose l'autorité deLouisXV, le gouvernement, après avoir permis le procès et laissé commencer l'instruction, avait Uni par évoquer l'affaire et fait défense au Parlement de continuer l'enquête. Mais prendre pour premier ministre un accusé delà veille, c'était jeter à l'opinion un déâ devant lequel les plus audacieux reculaient. Enûn, les [n^tentioas de d'Aiguillon rencontraient un ohstacle sérieux dans l'opposition du prince de Condé, dont le crédit était assez grand & ce moment, non à cause de sa valeur personnelle qui était nulle, mais en raison de soD amitié avec le chancelier Haupeou. Seul de tous les princes du sang, Condé, àaoa les démêlés entre la royauté et le Parlement, avait pris parti pour la couronne. C'était une influence à ménager.
Le comte de Broglle n'avait pas de ce c6té, non plus, beaucoup d'appui à attendre, car Condé ne l'aîinait pas plus que son rival et gardait rancune au marécliul des griefs qu'il croyait avoir eus contre lui dans la guerre de Sept ans. Le ressentiment était même si vif qu'il survécut à la ruipe de la monarchie, et que vingt ans ^rès, en émigration, le prince et le vieux guerrier, com-
mandant les mêmes troupes et enveloppés dans le même désastre, avaient encore peine & se parler l'un à l'autre. Mais à défaut d'influence de cour, le comte de Broglie avait pour lui, je l'ai déjà dit, une certaine faveur d'opinion, surtout dans les cercles politiques et parmi les diplomates accrédités & Versailles. Dans un moment où la disgrâce de Ghoiseul était l'objet, dans le public parisira, d'un regret, à mon sens très-exagéré, mais unanime, les noms du comte de Broglie et de son frère, tous deux estimés par les praticiens de leur art, étaient les seuls qui eussent pu faire diver^on et détourner de Chanteloup le torrent des visites et de la popularité.
Le comte de Brc^lie avait, de plus, un moyen d'action dont oa soupçonnait la nature sans en bien mesurer la portée : c'étaient ses rapports directs avec le roi. On pensait, non sans motif, qu'il saurait profiter de ces relations intimes pour faire pendier de son côté la décision. Efiectivement, aujourd'hui que la correspondance est sous nos yeux, il est curieux de suivre pas à pas les efforts discrets qn'il ht pendant cette époque critique pour transformer la faveur cachée en faveur publique.
Tout d'abord, autant il avait jusque-là évité toute allusion, dans sa correspondance, aux aflaireS dont il n'était pas directeznent chargé de s'occuper, et surtoirl
aux débats de la politique iotérieure, autant on le voit, tout d'un coup, saisir toutes les occasions (favorables ou non) de montrer qu'en tout il avait ses vues et son parti arrêté et ne serait pas pris au dépourvu, si la décision souveraine lui était remise.
Les démêlés de la cour et des Parlements reviennent dès lors à tout moment sous sa plume : il approuve sans détour les coups d'autorité proposés par le chancelier, ou s'il met des réserves à son approbation, c'est pour trouver qu'on pourrait aller plus loin encore, et blAmer le roi de se montrer trop peu jaloux de ses prérogatives, genre de reproches qu'un souverain prend rarement en mauvaise part :
« Je prendrai la liberté, dit-il le 14 janvier iTll, de dire à Votre Majesté que les sujets qui lui sont fidèles auraient désiré que le dernier édit eût été accompagné de quelque marque de son mécontentement ptmr les auteurs des propos séditieux et inouïs qui ont été tenus à l'assemblée des Chambres. On regarde la bonté qu'elle a eue de feindre de les ignorer comme un moyen d'augmenter la déraison et l'indécence de leur conduite, et on est fort étonné que les négociations faites par H. le prince de Gondé et H. l'abbé Terray n'aient pas eu plus de succès. Les gens qui soupçonnent de l'intrigue & tout s'imaginent qu'ils cherchent l'un et l'autre k captiver la bienveillance du Parlement, pour
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se rendra nécessaires «a joaBnt, pour ainsi dire, le rfile de roédiateurs entre Votre Majesté et les tribunaux, i'ai entendu dire à un certain U. d'Amécourt, dont Elle connaît sûrement le nom, que si la fermeté du ton pris dans l'édit avait été soutenue, tout son corps aurait plié tans difficulté.
» Ce conseiller me parait imbu des anciennes et véritables maximes , et fort attaché à l'autorité de son maître , sans laquelle il pense, avec raison , qu'il ne peut y avoir ni ordre ni autorité dans l'Ëtat. D m'a semblé qu'il (raignait que M, le chancelier ne te contentât de ^itre débarrassé deM.de Ckoiteul et n'abandonnât un ouvrage que see ennemis, en étant accablés, avaient été forcés d'admirer. Le mfime H. d'Amécourt pense que pour se réconcilier avec le Parlement, il pourrait bien laisser réveiller l'affitïre de H. d'Aiguillon, dont il redoute on au moins jalouse la faveur; enfin il craint, avec tous les honnêtes gens, que ses intérêts particuliers soient l'unique mobHe des délibérations du conseil de Votre Majesté. Si j'ose continuer, Sire, de mettre bous vos yeux les propos et les opinions publiques, je dois vous dire combien on est impatient de voir sur qui tombera le choix de Votre Blajesté pour les deux ministères qui restent à remplir. On désire ardemment qu'ils soient confiés à des luHnmes qui ne soient d'aucun parti, et qui ne soient pas dans
Il Mpendanea d« H. le prince de Condâ , qui , ayant d^à & la guerre et au contrôle général daux serviteurs affidés , s'il influait sur la nemination des deui places qoi restent à remplir, se trouverait maître absolu. On a eu la phu grande jde d'apprendre que par la seule direction de Votre Majesté, Elle était parvenue à faire consentir le roi d'Espagne à accepter les conditions de TAngleterre. Le bonheur de la paix augmente inlini- 0ieat de prix ponr vos sujets, quand ils savent que c'est à TDS soins paternels qu'ils la doivent, et tout le monde décrie avec enthousiasme et regret : Pourquoi le Roi ne pflut-il pas tout foire et tout décider par Ini-m6me1 U ne manquerait alors rien k notre bonheur et à sa glmn. >
Et le 16 mars, après que le roi s'est décidé à exiler le Parlement, et médite, suivant le projet de Haupeon, de constituer un nouTeau corps de judicature, le comte l'encourage hardiment en ces to-mes :
M On pense que le seul obstacle qu'il ; t^t à l'établissement (Tmi nouTcao Parlement, est le doute où l'on est que Votre Majesté sôit irrévocablement déterminée à ne pas rappder l'ancira. Cette opinion est obUb de tout le monde ; il ne s'agit dcme que de prendre le moyen de le persoadw au publie et de détruire, par des assurances poùtives, c« que la plupart des princes de votre sang, qoc3qaa»«BS de ytm niniitres, devenus «niWlMa' de
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H. le chancelier, enfia un grand nombre des principanx p«rsonn8ges de l'État, cherchait à établir. J'iueiù, Sire, dans ces ciroHistances, prendre la liberté de -mm proposer d'annoncer à votre conseil la ferme résolutJMi où vous étee de ne jamais , sous aucun préteite , foire revenir le Parlement et de tenir des propos analogues & tous les princes de votre sang, surtout à ceux qu'on dit négocier pour le retour, en leur marquant le plus grand mécontentement. Cela fait, toute la besogne de H. le chanceliw , qui est la vfitre, irait naturellemait et promptemrait. Votre autraité serait rétablie , et il en renaîtrait l'ordre et la tranquillité générale. Ce sont les vœux des plus honnfites gens, sincèrement attachés à leur maître et àl'Ëtat, dont le nombre serait plus grand s'ils pouvaient 6tre instruits des véritables intentions de Votre Majesté '. >
Enfin, le 29 mars, revenant toujours sur le même sujet, il croit pouvoir faire entradre que le chancelier, pour meoer à fin sa grande opération, aurait besoin d'être aidé, dans le conseil même, de quelques personnes discrètes et bien intfflitionnées :
« On ne croit pas. Sire, dit-il, H. le chancelier assez fort pour venir à bout d'une pareille entreprise sans le secours d'un consul auquel Votre Majesté jugerait de-
1> Le comte de Broglle ta roi, 14 JanTler, IS mira 1771. ICçrmpoKda^oe uaritt. HIdIïUk det lAire* étrugère*.!
voir «n confier le soin. On pense qu'en composant ce oœiseU de personnes qui euss^t la confiance et l'estime publiques et dont les principes pour le soutien de votre antorité fussent cependant assurés, cela donnerait une sanction à toutes les délibérations qu'elles n'auront jamais tant qu'on les regardera comme l'ouvmge d'un seul homme, surpris à la reli^on du maître, et auquel on va même quelquefois jusqu'à dire qu'il n'est pas attaché. Cest donc à la formation du conseil choisi par Votre Majesté ou, pour mieux dire, & la complétion ou augmentation de celui qui existe, que se fixent les vœux de toutes les personnes bien intentionnées. On désire n'; voir entrer que des personnages dépendants uniquement d'elle, et surtout indépendants des princes, qui, dans les temps de fermentation, sont enctnre mille fois plus dangweux. J'ose, Sire, mettre & vos pieds ces tristes vérités'. >
Après les afhires judiciaires, les a^res ecclésiastiques, autre sujet presque aussi grave de souci pour l'autorité royale, appelaient également son attention; et, 1& aussi, le comte se permet de donner des c^mseils, et ce qui est plus délicat, mftme de prononcer des noms propres. Il avait bllu retirer la feuille des bénéfices à l'évéque d'Orléans, l'abbé de Jarente, ami de Ciboiseal et des
1. Le comte de Broglle an roi, 3» mars ITTl. ICorrvpomlatKa Mcrto. liinlitère det ■llUnt étrangèret.)
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philosophes, et très-mauTais prêtre, comme l'a promé depuis lors le rdie qu'il a joué dans la Rérolatian fiaoçaise. Le comte de Broglie n'hésite pas à discuter le choix du Buccesseur :
< Votre Bfajesté me pennetlra, dit-U, de l'instniira du bon effet qu'a bit dans le publie b destitution de H. l'èvèque d'Orléans que tous les gens de bien et honnêtes voTaient avee peine chargié de la distribution des bénéfices, ce qui est plus important pour l'ordre et la eonserration des mœurs, ainsi que pour le bien de la religion que beaucoup de personnes ne l'imaginent. On ne doute pas que Votre Majesté ne lasse une chose propre & réparer le mal fait par le ministre ecclésiastique qu'elle vient de renvoyer. On nomme dans le public beaucoup de prélats, entre autres, H. le grand aumdnier, H. de'Genlis, H. l'archeiéque de Bourges.
> En mon particulier, je ne serais pas éUmaé qa'Elle jugeât devoir pr^idre un évéque moins courtisan que distingué par son amour pour l'Église, par sa religion et par le plus grand éloignement pour toute idée mondaine on ambitieuse, et MH. les évoques de Soissons et de Poitiers, tous deux gens de qualité et attachés i leur état ; H. l'évéque 4e Vannes, qui joint à ces qualités beaucoup de capacité pour les affoires; H. l'abbé Bertin, homme d'une vertu distinguée; un évéque de Tréguier, qui jouit de la plus grande réputation ecclé*
siastique, me paraiss^t dignes d'être nommés & Votre Bfajesté et de fixer son attention pour un choix de cette importance. Je ne connais que très-peu tous ces respectables personnages, quelques-uns même point do tout; mais je crois ne pouvoir bire un meilleur usage de la liberté qn'Elle a daigné me donner de lui raire part de l'opinion publique sur les objets iatéressanta qu'en lui faisant connalb^ des gens vertueux et dignes du choix du maître qui les aime et dont il est i désirer de pouvoir les rapprocher '. »
Ces excellents conseils étaient dictés, je n'en doute pas, par le plus sincère intérêt pour le bien de l'Ëglise; mais il n'est pas défendu de penser que le comte de Broglie espérait aussi trouver dans des prélats pieux et zélés, qui seraient chai^ de distribuer les faveurs de la couronne, un appui pour un ministre animé des mêmes sentiments qu'eux.
Un instant même, il eut la pensée de s'aTancer dans cette voie plus loin encore. La réaction contre le système de Choiseul pourrait-elle aller, dans la pensée du roi, jusqu'à lui faire désavouer un de ses actes les plus éclatants, l'expulsion de la Société de Jésus ? On savait que le roi n'avait consenti qu'à regnt, et en se laissant arracher sa signature, à une décision arbitraire qui
t. U eomt» de Broglie au roi, S3 mut 1771. (Correte «erife. Mlniitire des aSklret étrangèrei.)
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désolait et tourmentait sa propre consciente déjà si cha^^ée. Quellegloire et quelle force pour celui dont les conseils ramëneraieat en FraDce une Société puissante et porteraient par là à la secte philosophique le coup le plus sensible I La correspondance de Polo^e parut un instant au comte de Broglie une occasion favorable pour sonder délicatement le terrain. 11 y trouvait la preuve qne Choiseul, avant de tomber du pouvoir, avait fait faire à Stanislas-Auguste (avec qui, comme on sait, la France n'entretenait plus aucune relation) des représentations indirectes sur l'asile que trouvaient en Pologne les fugiUfs de la Compagnie. En faisant connaître cette marque incroyable d'un acharnement puéril, le comte eut la tentation de l'accompagner de l'observation suivante :
« Si le. ministre a fait cette démarche par ordre de Votre Majeslé , elle me devient respectable , et je n'ai aucune observation à faire à ce sujet; mais fû elle n'est, cmnme je dois le penser, qu'une suite de sa haine contre les Jésuites, et un {urojet formé pour leur destructif) totale, je ne puis m'empècher de vous faire observer. Sire, qu'il est étonnant que H. le duc de Choiseul n'ait écrit que cette seule lettre au sieur Gérault pendant son séjour en Pologne, et qu'il n'ait &it parler qu'& cette occasion à Stanislas-Auguste, tandis que les intérêts de Votre Majesté lui en ont AU
fournir tant d'antres; d'où je dois coaclnre qae ses préjugés coDtie un ordre qui a tant fourni de sélés défenseurs à la religioa catholique romaine l'ont emporté sur la poliUque, et que son projet de détruire la religion en F^^nce et dans tout le reste de l'Europe était trop marqué pour pouvoir jamais légitimer devant Dieu et devant les hommes une persécution dont l'histoire ne fournit pas d'exemple *. >
D est probable qu'en relisant sa lettre au moment de la transcrire, le comte trouva les ciuali&cations un peu sévères pour un acte auquel son royal correspondant avait consenti, et le passage, encore parfaitement lisible nir ta minute que j'ai sous les yeux, fiit biffé d'une main prudente.
E^fin, le temps s'écoulant sans amener de décision, le comte trouve un jour une facilité inattendue pour adresser au roi une sorte d'appel direct, qui peut passer pour une véritable pétition. Chose singulière! cette facilité lui est offerte par son rival lui-même, le duc d'AiguilloD. Les deux compétiteurs, malgré leur concurrence avouée, restaient dans ces rapports de politesse et d'amitié apparente qui survivaient alors, je l'ai déjà dit, aux dissentiments politiques, et d'ailleurs ils étaient toujours censés engagés dans la même cause et
1. Le comte de Broglie m roi, Si jtntier 1T71. [CorrupOKdoM» Morèti. Hioltlèra de« tfbiiei ëlroàgËrei.)
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De se di^utaient que l'honneur de la tiïeq servir
D'Aiguilloa arrive donc un matin chez le comte et lui annonce, sans autre préparation, qu'une opposiUon invincible faisant obstacle au désir de madame du Barry, il renonça pour sa part à toute prétention et ne songe plus qu'à faire triompher la candidature de son ami. Quel était le but de cette ouverture? Le renoncement, le découragement étaient-ils sincères chez d'AÏguillonî Voulait-il seulement sonder le terrain et savoir où l'autre prétendant en était de ses espérances? Je ne sais, mais peu importe ; l'essentid pour nous, comme pour le comte, c'est qu'il trouva dans l'inddeat on prétexta pour entrer en matière plus avant qu'il n'avait encore fait jusqu'alors :
t Je crois. Sire, écrit-il le 17 man, devoir compte à Votre Majesté d'une conférence que j'ai eue "ayec H. le duc d'Aiguillon , quoiqu'il m'ait donné sous le secret les objets dont il m'a entretenu. D est venu me teouver chez moi pour me dire qu'il était obligé de m'avouer que Votre Majesté mettait une résistance invincible aui instances que madame du Barry lui faisait en sa faveur ; que même, depuis plusieurs jours, cette dame avait reçu un refus formel ; qu'elle attribuait cette répugnance aux mauvais offices qui lui avaient été rendus par H. le prince de Condé , mais qu'enfin il l'avait priée de ne plus songer k lui et que, en couse-
M, OD ae pouvait Bongw à d'autre qu'à moi pour le popoaer à Votre Majesté ; qu'elle y était disposée , mais qu'il se présentait uu' obstacle dont il devait m'avertir. D m'a fait alors le détail d'un raccommodement simulé qu'il y avait eu entre madame du Barry et le prince de Condé, dans lequel ce pripoe avait avoué tous ses torts et avait promis de les réparer , mais à la ciHuliUon qu'elle travaillerait, de concert avec lui, à Dons éloigner, mon frère et moi de tout, nous regardant, a-t-il dit, comme ses plus cruels ennemis. H. d'Aiguillon prétend qu'il ne s'est pas oonlenté de oette démarche, à Têtard de madame du Bairy, mais que le même jour qui était, je crois, dimanche dernier, il eut l'honneur d'écrire une lettre fulminante contra moi à Votre Majesté en lui disant tes bruits qui couraioit de ma prochaine nomination à un ministère ; qu'il se jetut à ses pieds pour la sup^dier de ne pas lui donner on chagrin aussi cuisant; qu'il espérait au contraire qu'elle voudrait bien lui dcmner une place au conseil, et y admettre aussi H. de Honteynard... Après avoir écouté H. d'Aiguillon avec autant d'attention que d'étonnement, je lui ai demandé quel était le motif de la confidence qu'il me faisait, D m'a répondu que c'était par amitié pour moi et pour me ntettre à portée d'agir n»à-vit madame du Barry et contre M. le prince de Oaidé, Mitant qu'il me serait possible.
» Je lui ai répondu, Sire, & cela, que je ne feni ni l'un ni l'autre ; que dès le t>reniier moment de la vacance du ministère, je m'étais résolu à atlendn avec reipeet ce gu'il plairait à Votre Majesté de faire de moi ; que je serais au désespœr d'employer aucune rec(munandation pour obtenir des places qu'on ne doit accepter qu'en tremblant; que je svaia très-Oatté que madiine du Barry ait asses bonne opinicm de moi pour le désirer, maïs que jan^ je ne lui témoignerais aucune prétention ni ne lui feraia aucune sollicitation à cet égard. Quant & H. le prince de Condé, lui ai-je dit, je D'ai jamais eu de discussion avec lui : j'ai cherdié à l'armée tous les moyens de lui plaire ; je lui ai rendu avec empressemuit ce que je lui dois ; je n'ai d'autre tort envws lui que d'être le frère d'un homme qu'il regarde comme son rival pour le commandement des armées. D pense que mon entrée au consul donnerait de l'avantage à mon &ère, et par cette raison seule il cherche à me nuire. Je n'ai rien à opposer à sa mauvaise volonté, mais je n'ose me flatter que Sa Majesté se méfiera de ses rapports et de ceux qu'il pourrait indirectement lui faire parvenir. Ce n'est pas d'aujourd'hui que j'ai été en butte aux traits de l'envie , le Roi le sait, et je veux espérer qu'on ne lui persuadera pas que je me mêle dans aucune intrigue, ni qu'EUe ait un sujet qui soit plus dévoué à son service et à sa volonté. Cest au bonheur
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de la savoir persuadée de cette vérité, que je borne ma principale ambition. H ne me restera rien à désirer, si £lle daigne rendre justice aux sentiments dont je serai à jamais pénétré pour sa personne sacrée et pour sa gloire, ainsi qu'au profond respect avec lequel je ne cesserai jamais d'avoir l'honneur d'être *, etc.. »
A cette invitation st claire, pas plus qu'aux insiauatiODS précédentes, le roi ne répond par aucun signe de vie ou d'inlelligence. Force est bien alors, pour le faire parler, de recourir à de. plus grands moyens et de représenter à la conscience du souverain le tort que lait aux intérêts sacrés de l'Ëtat la durée indéfinie de l'interrègne. A partir d« mois de mars, il n'est presque aucune lettre qui n'insiste sur c«tte grave considération, ici le comte est absolument dans le vrai et se retrouve sur son terrain, tl est certain qu'on eût cherché vainement un moment de l'histoire où la présence d'un véritable homme d'Ëtat eût été plus nécessaire , et où l'absence de toute direction fût plus désastreuse. Pendant que la France était sans gouvernement, les complications se multipliaient en Europe-, les nuages s'amoncelaient à l'horizon, et les agents français k l'é~ Irauger, comme les ambassadeurs à Paris, constataient chaque jour, avec un mélange de stupéfaction et d'im-
1. Le comte de Broglle au Roi, 17 mars 1711. [Cormpondana tearite. Hinislère des olhint élnngèrca.)
patience, le silence et le vide où on les laissait. U y avait jusqu'à des princes héritiers ou titulaires de couronnes qui taisaient antichambre à Versailles, attendant que le successeur de Choiseui fût désigné.
C'était le cas, par exemple, du jeime prince royal de Suède, Gustave, que sa mère et ses précepteurs avaient envoyé à Paris pour y prendre langue et s'y l'aire bien voir. J'ai raconté dans quelle [tosition périlleuse se trouvait ce petit royaume, traraillé comme la Pologne de dissensions intérieures et déjà, comme sa voisine, couvé du regard par Frédéric et par Catherine. J'ai dit aussi que la courageuse Ulrique , la digne sœur de Frédéric, n'avait rien pu' tirer, pour combattre l'ambition de son t'rùre, de la mollesse de son époux. Hais au moins voulut-elle préparer à son flis un meilleur avenir. Sur la demande de Choiseui, elle avait esi>édié le jeune prince Lt Paris, afin de concerter, de longue main, les mesures qu'il pourrait prendre à son avènement pour mettre ses sujets à la raison. Gustave an'iva tout à point pour trouver le ministre en exil, le ministère en chûmage. et chercher vainement it qui parler. Comme it ne manquait pa» d'intelligence et qu'il avait d'ailleurs le ineilleiu- dca guides dans le comte de Creutz, son ambassadeur, il ue se laissa d'abord pas dOmontei- et mît son temps à |>rofit. A. déf^iut du ht ruyauté politique qui s'éctipsatt, il
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courtisa la royauté intellectuelle. Il visita les établissements scientifiques ou littéraires, les théâtres, tes cafés et alla recevoir à l'Académie les compliments de d'Alembert. En ud mot, suivant l'exemple de son oncle et attendant qu'il pAt lutter contre lui, il se mit en règle avec les dispensateurs de la renommée. La tactique lui réussit tout aussi bien qu'à Frédéric, bien qu'il l'employât dans une pensée diamétralement opposée. Gustave voulait tenter un coup d'Ëtat à Stockholm pour tirer ses sujets de l'anarchie. Frédéric maintenait le désordre à Varsovie pour préparer la conquête. Les philosophes peu délicats sur la qualité de l'encens se montrèrent prêts à applaudir à l'une comme à l'au* tre opération, pourvu qu'on leur donnât la même somme de compliments (pour quelques-uns même c'étaient des cadeaux plus substantiels), en échange de leur approbation.
A la longue cependant, le prince aurait bien désiré emporter de Paris autre chose que des douceurs académiques. Quelques subsides ou la promesse de quelques secours militaires l'auraient mieux accommodé. Mais le duc de La Vrillière, incessamment sollicité, ne voulait rien prendre sur lui, annonçant toujours qu'il serait remplacé le lendemain, tandis que le comte de Broglie s'épuisait à représenter au roi les fâcheux effets de ces incertitudes. La situation devint tout à fait critique,
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lorsque, vers le milieu de mars.le priace apprit la mort inopinée de boq père qui l'appelait brusquement au Mm. Gomment expliquer ua plus long séjour loin de ses nouveaux sujets et à quoi employer son temps dans un deuil si récent ? Il tint bon cependant, prolongeant le plus qu'il pouvait, et pour se ménager toutes les chances, soupant tour à tour en petit comité chei madame du DcfTand, avec les disgraciésde la veille, chez la grosse duchesse à Reuil.avec les ministres eu expectative. Enfin vers la fin de mai, boa gré mal gré, il Tallut partir les mains vides. Au moins le comte de Broglic réussit-il à le faire suivre de près par un des meilleurs agents de la correspondance secrète nommé ministre à Stockholm, le comte de Vei^nnes. Vergennes partit muni par le comte d'instructions et de promesses que celui-ci espérait encore être chargé de faire exécuter lui-même '.
Encore à la rigueur les atTairea de Suède pouvaient attendre ; mais le mal qui ne souffrait aucun retard, qu'aggravait chaque jour perdu (le comte de firoglie n'avait pas de peine à le démontrer), le mal, c'était la crise violente qui sévissait en Pologne et où le nom de
t . Le comte de Broglie au Roi, 3 mars, 6 mars, 17, 13 mai mi. [Correspondance secriu. Ministère des affaires étrao- ^erea. — Correspondance de la marquise du De/fand, publié pir le marquis de Sainte-Aidaire, lettre ccïïii. — Geoffroy, Custnoe III et ta Cow de France, l. i, p. 109-126.)
la France était de plus en plus compromis. Au point où le malheur de ce pauvre peuple était parvenu, il est plus que douteux, je l'ai fait assez voir, que Choiseul, par son action tardive, edt pu lui venir sérieusement en aide ; maïs il est certain que sa chute, et surtout la complète inertie politique qui suivit pendant plusieurs mois, eurent pour effet d'accroître la confu- ^on et de précipiter la catastrophe. 11 semble que )e.t aventuriers que Choiseul avait si témérairement lancés en avant à la dernière heure auraient dû s'arrOter dans leur imprudent élan, découragés par la disgrâce de leur protecteur. Il n'en fut rien. Après quelques instants de trouble, Dumouriez avait repris toute son assurance. Vainement de Vienne, Durand; de Paris, les commis Gérard et l'abbé de La Ville l'avertissaient de mettre en panne et de voir venir, lui représentant que puisque M. de Choiseul était puni de ses velléités belliqueuses, il était probable que des vues plus prudentes prévaudraient dans l'esprit de son successeur. Le téméraire soldat de fortune ne voulut rien entendre. Voyant au bout de quelques jours que les courriers ne lui apportaient aucune instruction nouvelle, il se mit en ti'ti^ de profiter du temps où on lui laissait la bride sur In cou pour engager les choses au point de ne plus pouvoir être désavoué.
Dans ce dessein, il persuada aux chefs de la conf édÉ-
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ration qui siégeait à Eperiés de se mettre en campagne âès le commencement d'avril, et d'entrer en armes sur le territoire polonais. Cette attaque imprévue prit les Russes par surprise aux environs de Cracovie, et sans leur faire abandonner celle place de guerre, les força à évacuerquelques positions moins importantes. C'était un avantage éphémère, sans lendemain possible, et dont tout le fruit d'ailleurs fut bientôt perdu par les désordres, lés rivalités, les compétitions de toute sorte auxquels se livrèrent, sui\'ant la mode polonaise, les vainqueurs d'un jour. Mais c'en fut assez pour que Stanislas-Auguste, épouvanté, se crût près d'être enlevé dans sa capitale et criât plus que jamais au secours à Berlin et à Pélersbourg. On n'y avait pas besoin d'un si bon prétexte pour venir à son aide avec un empressement perfide, et pour répéter ensuite h tout venant que le calme ne serait jamais rétabli dans le nord de l'Europe, tant qu'on n'aurait pas éteint une fois pour toutes, par un parti décisif, un foyer toujours renaissant d'incendie et d'agitation •.
1. Mémoirti â» Dumouriei, 1. I, cb. viti. Par uns conhsion très-singulière, Dumourlei parle tout le temps, dans ce chapitre, c-omnie si le duc d'Aigaillon artlt succédé immédiatement an duc de Cboiseul et attribue à ce miDistra des actes et dea corlespoodances d'une date antérieure jt aa nomination. Il y a li une erreur explicable pour le temps qui s'était écoulé au moment où Dumoarlez rédigea ses Hémoires et les événements bien plur graves qui aTaient rempli sa vie depuis celt« époque.
Cest à Vienne surtout que cesdéclarations É'utent portées, accompagnées de dénonciations contre la France, dont la main et l'argent étaient si visibles dans l'équipée de Dumoui'iez. Le terrain était cette fois préparé pour que des suggestions de cette nature fussent bien accueillies. On se rappelle quelles influences contraires se partageaient le cabinet autrichien : la digne Marie-Thérèse demeurait attachéeà l'alliance française par une prédilection de jeunesse et un amour-propre d'auteur, sentiments accrus encore, depuis qu'elle avait marié sa Bile au jeune dauphin, par l'instinct de la tendresse maternelle. De plus, sa foi religieuse trës-sincËre l'intéressait au sort de ses coreligionnaires de Pologne, et si elle n'était pas très-disposée à faire pour eux de grands sacrifices, au moins la pensée de tirer de leur malheur un profit personnel soulevait sa conscience. Il n'en était pas de même du jeune empereur, son fils, séduit par les conseils et les exemples de Frédéric, et très-enclin à s'associer à son héros pour potager avec lui une conquête qui serait à leur convenance commune comme à leur portée. Entre deux flottait le vieux chancelier Kaunitz , insensible aux scinipules de la mère, peu touché des convoitises juvéniles du lils, mais calcukmt, pesant et soupesant avec l'expérience d'un vieux routier les chances bonues ou roauvais'ja des deux partis contraires.
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La chute de Cboiseul vint jeter dans cette balance encore incertaine un poids décisif. Ce fut un coup trèsrude pour tout ce qui restait de partisans à l'ailiancc française. Cboiseul congédié, que devenait, en effet, cette alliance? Il en avait été l'un des auteurs et il en était demeuré rdme. Même avec lui, l'alliance avait paru, dans les derniers temps, assez compromise et assez compromettante. Uais au moins tant qu'il était là, on avait un ami dévoué, sinon prudent, et trop engagé pour jamais manquer de partie. Lui disparu, on ne trouvait plus à Versailles qu'un roi en enfance, une maîtresse infâme, incapables l'un et l'autre de se soustraire longtemps au retour des vieilles traditions diplomatiques qui depuis François I" et Richelieu poursuivaientlamaison d'Autriche d'une haine séculaire.
Ces alarmes, qui auraient bien pris naissance d'ellesmêmes dans le cœur des ministres aubîchiens, trouvaient chez tous les agents prussiens ou russes de$ commentateurs pour les exploiter. Frédéric lui-même, grâce à la position qu'on lui avait laissé prendre â Saint^étersbourg, et à la charge qu'on lui avait donnée d'y proposer une médiation favorable aux inlt!réts de l'Autriche entre la Turquie et ia Russie, était en mesure de provoquer et d'entretenir les inquiétudes à toute heure par une série d'insinuations habilamint calculées.
pnrr-
La médiation proposée n'ayant pas été acceptée, la guerre devenait imminente pour TAutriche, déjà liée avec la Porte par un traité secret. Frédéric profitait de cette exirémité trës-redoutée par Marie-Thérèse pour glisser tout bas de perfides suggestions : « Au fond, que ralla)t-il à l'Autriche? d ne cessait-il de répéter par toutes les voies k Joseï^ , à Kaunitz, à Harie-Thérësc elle-même; a sauver la Turquie, dont l'existence lui était précieuse, de l'étreinte victorieuse de la Russie? Si elle demandait ce résultat à la guerre, ce serait une lutte longue, incertaine, Où elle demeurerait sans alliés, puisqu'il ne fallait plus compter sur la France. N'étaitil pas plus simple de jeter les yeui à côté de soi sur le vaste terrain de conciliation que les événements eux-mêmes semblaient avoir préparé? La Pologne offrait de quoi satisfaire et ac^mmoder tout le monde. On pourrait y trouver une compensation, soit pour la Russie aux sacrifices d'ambition qu'on lui demanderait sur le Danube, soit pour l'Autriche eUe-mSme, si l'échange n'étant pas accepté par les Russes dans des conditions satisfaisantes, elle voulait rétablir, par un accroissement de territoire, l'équilibre troublé à son détriment Tout cela pouvait se faire sans bourse délier et sans mettre un soldat en ligne. Et quant à la Pologne elle-même, elle était assez grande pour laisser à Stanislas-Auguste, même après un démembrement limité, un
■dDïGooglc
963 LE SECRET DtT ROI.
royaume restreint sans doute, mais plus aisé à régir; et mieux valait pcmr le malheureux roi un domaiue réduit, mais paisible, qu'un empire plus ^-aste, désolé incessamment par la guerre civile. » Tel était le langage que tenaient à Vienne tous les agents prussiens, et aa même moment, le frère de Frédéric, le prince Henri, dévelop* pait à Saint-Pétersbourg les mêmes considérations légèrement modifiées pour le lieu et la circonstance. ' n était difficile de ne pas ouvrir au moins l'oi-eille à un plan si bien raisonné et si séduisant; aussi, à partir de ce moment, le partage de la Pologne cessa d'être une conjuration ténébreuse murmurée tout bas entre quelques affidés, pour devenir un projet sérieux admis entre les trois cabinets à l'honneur d'une discussion régulière. Le comte signalait dès le 30 janvier au roi, ce triste progrès ^ la question dans ces termes : * Quoi qu'il arrive, Sire, on ne peut plus se dissimuler que le démembrranent de la Pologne ne soit prctjeté et même concerté entre les cours de Vienne, de Berlin et de Varsovie. Il est même probable que c'est à cette condition qu'on a promis k Stanislas-Auguste de le maintenir. >
Pour combattre ce travail perfide, pour résister aux séducUons du démon tentateur, à défaut d'un ministre en éveil à Versailles, il aurait peutréire suffi k Vienne d'un ambassadeur jouissant de quelque crédit. Mais par
une cotncidàice qo'oa aurait crue préméditée, il n'y avait pas plus d'ambassadeur sur un point qae de ministre sur un autre. Il n'y avait auprès de Marie- Thérèse pour raSêrmir sa conscience alarmée, auprès de Kaunîtz pour l'éclairer, auprès de Joseph pour le surveiller et contenir son ambition que l'honnftte Durand avec une qualité intérimaire. Ni son rang modeste, ni son intelligence quoique bien faite n'étaient de niveau avec une teUe t&che. Il le sentait et le disait lui-même. Déjà très-embarrassé entre les deux diplomaties qu'il devait mener de front, quand le digne agent se vit à la fois laissé tout à fait dans l'obscurité du côté de Versailles, et compromis par les incartades de Dumouriez (dont le cabinet autrichien le rendait responsable), il perdit courage et demanda à grands cris qu'on le relevât d'un poste où on le laissait en sentinelle avancée, sans même lui donner de mot d'ordre. On lui répondit d'avoir patience, que le byon de Breteuil, déjà désigné comme ambassadeur par Qioiseul, partirait dès qu'il aurait reçu les instructions du ministre qu'on allait nommer. Puis, sans transition, on lui fit savoir que Breteuil ne partait plus, parce que te roi avait révoqué sa nomination.
C'était madame du Barryqui voulait garder vacante la résidence de Vienne pour enfaire don à quelque ami personnel, que le ministre futur nommerait afin de se faire
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igréer d'elle. Vainement le comte de Broglîe, qui arail Ks raisons pour applaudirait choix deM. deBreleuil, raussa-t-il des cris de désespoir. H alla même jusqu'à )rendre sur lui de demander audience à madame du larry, et lui parla avec tant d'énergie sur les dangers du :liangement et du relard qu'en sortant de là, dit la narquise du Deifand, il se flattait de l'avoir convaincue. Tout fut inutile. Durand resta chef de mission malgré ui, réduit k écouter et à transmettre les observations nquées du cbancelier qui laissait entendre qu'il aurait les choses intéressantes à dire et qu'on avait tort de i'en si peu soucier.
t Prenez garde, écrivait le comte de Broglie au roi, l'est par une négligence de cette sorte que j'ai vu ommencer, en 17Sct, le changement qui a jeté le roî le Prusse dans les bras de l'Angleterre... En politique, omme en amitié, il faut beaucoup de suite et même; « qu'on appelle des petits soins, sans quoi les unions « refroidissent et finissent par se dissoudre entièrenent » — Puis il ajoutait avec désespoir : « Nous l'avons de ministre ni à Pétersbourg, ni à Berlin, ni & Stockholm et un à Vienne, par intérim, dénué d'in- ;tructioQS. Comment avec cela serait-il possible que la nachine politique ne fût pas tout à fait dérangée? » laSn, poussant la méfiance et même la perspicacité ilus loin encore, il exprimait le soupçon que Kaunilz
ne se plaignait peut-être de l'oubli où on le laissait ' que pour en prendre acte et avoir sa justification prête le jour où, en présence de quelque résultat imprévu qui déplairait à la France, Louis XV se plaindrait à son tour de n'avoir pas été prévenu '.
A la vérité, s'il n'y avait pas d'ambassadeur de France à Vienne, il y avait un ambassadeur autrichien à Paris et un ambassadeur que nous connaissons depuis peu, presque dans l'intimité, par les révébtions à la fois touchantes et piquantes que les archives de Vienne nous ont communiquées. La récente publication du chevalier d'Ametb, le plus curieux document peut-être dont l'histoire moderne ait été enrichie de nos jours, nous a appris qui était le comte de Mcrcy *, et de quelle mission d'amitié, presque de famille , la sollicitude maternelle de Marie-Thérèse l'avait investi. Ce di^e grand seigneur, le type du serviteur fidèle d'une vieille monarchie , s'était chargé de la tâche délicate, non-seulement de veiller au maintien d'une alliance déjà bien ébranlée, mais d'exercer une sorte de
1. Le (omle de Broglie an Roi, 16 mên 1171. {Corretpondance KcriU. Ministère des «Aire* étrangères. — Correspondance 4$ tnaâame duDeffOnA, publie» par le marquis de Salnte-Aulalre , lettre ccini.)
9. Comtponlafux Kcrètt de Uari^-Thérèu et du eomte de Merq/ d'Argeniaa. publiée par le cheTiiller d'Aroelb, el Indallo par le« soina de AI. Geoftuy. Pari», 1874.
tutelle sur la jeune princesse qui était devenue le plus tendre gage de l'amitié des deux cabinets et le lien des deia. familles souveraines. Dans une correspondance dérobée à tous les regards, il rendait compte, par cbaque ourrier, à l'impératrice, des moindres détails de la cour ui intéressaient la dauphine, de ses premiers pas à la our, comme bêlas! aussi des premiers écarts auxquels Btte jeune et charmante princesse se laissait entraîner HT un terrain semé d'embûches. La dauphine pleurait hoiseul comme l'ami de sa mère. Hercy le regr^tait amme un associé fidèle, aussi intéressé que lui au onheur du jeune couple ro^al.
HaisMercy n'était pas homme à se consumeren regrets lutiles. Dès qu'il vit Choiseul éloigné, il se mît à œuvre pour nouer des relations avec les successeurs ossibles, et le comte de Broglie fut bientôt plus Qalté ue surpris de se voir recherché par lui avec une affeoition de politesse à laquelle, en sa qualité d'ennemi e Choiseul et de partisan assez froid de l'alUance utrichieune, il n'avait pas été jusque-là accoutumé. A lusieurs reprises, Mercy mit le comte sur le chapitre e l'embarras où le laissait l'absence d'un ministère onstitué. Enfin, le 'H mai, le retard se prolongeant u delà de toute prévision, il le prit avec quelque ïlennité à part, dans le salon de la comtesse de [oaiUes, en le priant de passer dans la chambre voisine
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parce qu'il avait quelque cliuse d'important à lui coidmuniquer.
Ce quelque chose, qui était, comme on le verra, le prétexte plutôt que le motif de l'entretien, était l'annonce que le prince de Kaunitz, blessé de l'isolement où on laissait l'Autriche, lui avait ordonné de prendre UD congé sans atîectatîon pour se rendre aux eaux de Spa, si, dans un délai assez court, l'ambassadeur près la cour de Vienne n'était pas nommé et prêt à faire ses paquets. Naturellement, il allait tarder le plus longtemps possible, désireux, comme il était, d'entretenir les relations et non de les rompre. Pourtant, à quoi bon rester si on n'avait eu face de soi qu'un ministre comme le duc de la Vrilliére, qui ne voulait pas se laisser parler d'affaires, et qui, s'il eût consenti à s'en occuper, n'eût pas été en état de les comprendre? Peu à peu, et comme si l'aveu lui eût échappé involontairement, Hercy se laissa aller à faire confidence au comte des communications qu'il aurait à faire, si un véritable ministre était là pour les recevoir.
Il y avait deux points, laissa-t-il entendre, sur lesquels il aiuuit tenu à éclairer l'esprit du roi de France. Le premier était tout intime. Il sat-ait que le roi était blessé de la froideur hostile que la jeune dauphine, à l'instigation de Mesdames, fUlesdu roi, ses tantes, témoignait au triste objet de ses nouvelles affections. D aurait
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voulu le convaincre que ni lui, Uercy, conune ainbassaiJeur.ni l'impératrice par ses conseils niatemels,D'aTaîeni contribué à faire naître chez la princesse cet excès de réserve. Au contraire, tous leurs avis avaient tendu k lui persuader qu'elle ne devait pas borner ses respects au roi, mais les étendre à tout ce gui pouvait lui plaire. En rendant compte de cette délicate confidence, le comte de Broglie ajoutait par une expression singulière que nous voudrions croire ironique : « J'ai été édilîé de tout ce que U. le comte de Hercy m'a dit à ce sujet. Cela me fait penser que quand il aura plu à Votre Majesté de nommer un ministre des affaires étrangèi-es, il lui sera facile, de concert avec cette respectable mère, de faire fructiJîer les bons avis qu'elle envoie à la princesse, sa fiUe. b
Le second point était plus digne d'occuper deux politiques, car il ne s'agissait de rien moins que de la Pologne même et des discussions qui s'élevaient à ce sujet dans le cabinet de Vienne. Hercy ne dissimula ; le cbemin que les idées d'intervention et même partage avaient déjà fait dans l'esprit de son gou- *neaient. Le plan, dit-il, était arrêté. On ne laissct ni détrdner Stanislas-Auguste, ni modifier l'antique islitution de la République : déclaration trèsportante, car c'était répudier ouvertement toute idarité avec la confédération de Bar qui avait pro-
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damé la déchéance de Stanislas : c'était entrer aussi dans les vues de la Prusse et de la Russie pour le maintien des libertés anam^ques de la Pologne. Quant au prétendu démemlvement dont on parlait, c'était une expression fort exagérée, car on ne pouvait donner ce nom à une simple rectification de frontières, & la cession de quelques territoiree sur lesquels les puissances voisines avûent des droits. £t il indiqua deux districts de peu d'importance dont la possession était litigieuse et pourrait être attribuée à l'Autriche. En fait, comme nous l'avons dit, ces points élaicot déjà occupés par les troopes autrichiennes.
I^e comte n'est pas de peine à saisi^ toute l'importance que cette double communication empruntait au rappro^ement même établi d'une façtoi si inattendue entre des ordres de faits à ififférents. Il était évident que, sous une forme iodétâse, on posait une altemativeà Louis X.V pour la mettre en demeure de se prononcer. Harie-Thérèse allait droit au point le plus sensible du cœur royal, par la voie qu'elle avait déjà autrefois employée, et lui promettait, s'il voulait renouer et réchauffer leur vieille amitié, d'imposer à sa fille pour maùame du Barry les ménagements auxquels elle s'était abaissée elle-même auprès de madame de Pompadour. Hais pour le cas où ces avances seraient rejetées, elle laissait entrevoir que de nouvelles alliances la sollicitaient
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déjà, et qu'elle avait mAme fait quelques pas dans le
diemin qui y conduisait
Un pen étourdi de cette porspectiTe , le comte se bâta d'engager H. de Hercy à se metb^ en relati<Hi directe avec le roi , et à lui parler avec la frandiise dont il venait d'user. ■ Pourquoi ne l'at>ordex-voiu pas vous-même t lui dit-il ; on peut Iw parler. Le roi de Suède allait bien le trouver chez madame du Barry. — Hais vous , reprit Mercy, poarquoi ne lui écrinez-yous pas ce que je viens de vous dire? Ce serait plus oourt et vous en avet bien le moyen. • Et comme le comte se défendait de la supposition : t Allons donc ! dites cela à d'autres, reprit Mercy en souriant; estnce que le métier d'un ambassadeur n'est pas de tout savoir' ?»
Ces dernières paroles jettent le comte dans une pei^ plexîté assez pénible. Au début de l'entretien, il s'était visiblement flatté que la confidence de l'agent autrichien s'adressait à un ministre des affaires étnmgères possible, même probable, presque désigné, et que c'était «M manière de lui faire savoir que la com* de Vienne prendrait en bonne part sa nomination. La fin avait
1. Le comte de BroBlie au rot , 3S mil — 3 Juin ITTl. ' (Correspondance lecriU. Hinistëre des affaires éirangËres.) La conversatioD, iDteiroinpue le premier Jour, eut lieu «d dm fois, et la seconde ce fut le secrétaire de l'arobas&adg qui fut chargé de dire au comte tout ce qui legaidait la Pologii'^
on tout autre caractère ; elle avait l'air de ne coocemor que le corrâspoodant secret du roi , et le ttAe qu'on lui demandait de jouer était simplement celui de messager, presque de porteur de lettre, pour une communication qu*on voulait faire arriver par voie sûre. Laquelle de ces conjectures était la véritable? Mercy le considérait-il comme ait homme d'État dont il fallait rechercher les bonnes grâces, ou simplement comme un homme de confiance de la domesticité royale ?
Le doute était permis au comte de Broglie; mais nous savons aujourd'hui, à n'en pas douter, que, de ces v deux hypothèses, la vraie était la moins flatteuse pour son amour-propre et pour son ambition. Le chevalier d'Ameth nous a appris que, depub le conmiencement de 1770, l'impératrice Hane-Thérèse, usant du droit que tout gouvernement s'attribuait alors d'intercepter les dépèches diplomatiques, avait mis la main sur le texte en même temps que sur le chiffre de la correspondance senète. Les pièces curieuses que Choiseul avait vainement cherchées en mettant toute la police et toutes les postes de France en campagne, un agent infidèle les avait livrées à Marie-Thérèse, et H. Durand ne recevait pas du comte de Broglie une lettre dont elle n'e&t connaissance. Longtemps Hercy hélait refusé à croire & l'authenticité de la découverte, ne pouvant jouter loi à une fantaisie aussi étrange
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chez on souverain absolu ; tuais quand il tint .^e texte même entre les mains, il fallut bien cesser d'être incrédule, et lorsqu'il disait aa comte de Broglie qu'il savait tout, il parlait à la lettre et sans la moindre hyperbole. L'entretien qui avait fait illusion au comte de Broglie n'était pour lui qu'un moyen de mettre cette connaissance à profit *.
Quoi qu'il en soit, le comte de Broglie rendit compte de cet entretien tout entier an roi, dès le lendemain, en le laissant juge lui-même du sens et du prix qu'il fallait attacher au langage de l'ambassadeur. Le roi, enfin ému, conclut, comme le comte de Broglie, que la Domination d'un ministre ne pouvait plus être différée; mais il y ajouta une conséquence qui n'était pas absolument celle que le comte de Broglie désirait. V 6 juin 1771, la cour apprit que le duc d'Aiguillon itait ministre des affoires étrangères. Il avait conclu a paix avec le prince de Condé, en cédant an marquis le Monteynard le portefeuille de la guerre.
Deux joiu*s après, le 8 juin, le comte s'exécutait et crivait au nouveau ministre : a Ne vous ayant pas rouvé à Paris, monsieur le duc, où j'avais été vous hercher pour vous faire tous mes compliments, je
l. Correspondance tecrète lU Marie-Thirèt» «Idwcomiada J(«rey 'Argtntau, publiée en France par H. GetTro;, p. 81-100.
comptais prendre ma revanche ce matin, à îbriy ; mais j'apprends que vons n'y viendrez pas. Aussi Je ne sais plus quand je pourrai avoir l'honneur de vous témoigner moi-même la part sincère que je prends à votre satisfaction, et je ne veux pas tarder plus longtemps à vous en &ire parvenir les assurances. Je me flatte, monsieur le duc, que vons fttes persuadé que le titre de rival, que le public s'est acharné h me donner pendant cette longue vacance, et qui a pu Ôtre fondé les trois premiers jours, ne m'a pas même donné la tentation de vous regarder comme tel, et ne m'empêche pas de voir aujourd'hui , avec applaudissement, un choix que votre administration ne manquera pas de justifier, et qui sera même un jour approuvé de vos ennemis. Personne ne le verra certainement avec plus de plaisir que moi, et ne sera plus flatté si, de quelque manière que ce puisse être, je pourrai contribuer à votre succès. Mon zèle pour le service du Roi, qui est, j'ose le dire, plus fort qu'on en a ordinairement à cinquante ans, n'avait servi qu'à exciter la jalousie de votre prédécesseur qui n'a voulu y voir que de l'intrigue et de l'ambition. J'espère que vous en reconnaîtrez la pureté et qu'il ne vous aura pas échappé que les sujets de plaintes les mieux fondés et les moins dissimulés de ma part n'ont pas pu faire de moi un intrigant. Quand
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ce zèle serait employé par ua ministre tel que vous, aox sentiments du devoir envers le Roi et l'Ëlat, je serais dans le cas de joindre ceux de l'amiUé et de la reconnaissance '. >
Malgré ces formes de prudence et de politesse, le dépit, et peut-être un sentiment d'amertume qui mériterait un nom plus noble, remplissait l'àme du comte de Broglie. Après dix-huit ans écoulés dans un travail obscur , sans fhilt pour soi-même ou pour l'État, avoir vu tout à coup luire une grande espérance, s'être flatté de paraître sur un véritable théfltra d'action , de pouvoir honorer son nom, servir sou pays, déployer des facultés mûries par l'ftge avant qu'elles fussent tout à fait usées par l'intrigue ; puis retomber soudain dans l'ombre, dans une situation louche et suspecte, cent fois pire que la retraite I A la place d'un rival détesté, mais digne d'être traité comme un égal, voir au-dessus de sa tète un ami dont h médiocrité n'était pas plus faift pour inspirer la
1. Le comte de Broglie an duc d'Aiguillon, 8 Juin 1771. — Pacierg du due d'Aiguilion dans la eoileclion de Chsbrilian. Ce précieux recueil, que H> de Ciiabriltan m'a permis de consulter arec une eitréme obligeance, est ua des plus richea cariulilrei de famille qui existent en France. li contient une série dedoco' ments gui remontent au commencement du xvii' aiëcie et qui émanent des divers secrétaires d'État [Il nV en a pis moina ds nuit à dii] BDparlenant à la famille Pbelj'peaui, Pontchartnln, Saint-Florentin, Haareou, U Vnlliere. etc. i^ auc à'A. éxtit pat M lemme aiue a cette famille.
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haine que le respect ! Quel déboire I Quelle douleur pour un bon citoyen 1 Quel désappointement pour on ambitieux! Un demlOT espoir lui restait pourtant, c'était que le duc d'Aiguillon consentit à partager même inégalenient les dépouilles dues à leur victoire commune et l'envoy&t en ambassade & ce poste de Vienne qui était vacant, qu'il avait toujours tx>nvoité, et qui, dans la crise présente, lui odirait un emploi digne de scm activité. 0 mortifia son orgueil jusqu'à exprimer ce désir. On ne fit pas même de réponse à sa demande.
Cest qu'en réalité, il ne convenait nullement à d'AiguiOoD d'avoir à Vienne un ambassadeur qui comprit une ligne politique et fût en état de la suivre, et cela par la raisoa très-simple que n'ayant, lui, aucune politique, il ne pouvait lui plaire qu'un autre en eût à sa place.
Avec quelque soin, m effet, qu'on ait étudié dans ces deniers temps la ccnduite du nouveau ministre de Louis XV à la veille du partage de la Pologne, il a été impossible de deviner quel but il se proposa, quel plan il suivit, dans quelle voie il marcha pendant les quatorze mois qui s'écoulèrent depub son avènement jusqu'au S août 1772, jour qui vit consommer l'attentat. Un éoivain ingénieux a même élevé cette nullité singulière àla hauteur d'un calcul politique : H. de Saint-
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Priest BQppose que, voyant la partie désespérée, d'Aiguillon ne songea qu'à se préparer d'avaniy, une justification, et ctuHsit ses agents avec l'unique pensée de s'en prendre à eux et de les faire (on a dit le mot) les éditeurt retpontablei de l'événement. Cest supposer trop de profondeur à la fois et trop de perfidie. Je crois tout simplement que sans calcul, uniquement par faiblesse, l'incapable ministre aima mieux ne pas ouvrir les yeux, ne rien savoir, ne rien prévoir, afin de n'être obligé à rien {H^venir.
Assurément le mal était bien avancé et ne compor^ tait guère plus de remède ; mais on pouvait toujours le ralentir, l'amoindrir et diminuer la honte et le ridicule, sinon h. ruine. Il y avait, par exemple, un parti immédiat à prendre à l'égard des débris de la confédération de Bar. Après l'ouverture faite par M^vy, à tout prix il fallait tirer au clair si, oui ou non, l'Autriche voulait abandonner les derniers défenseurs de l'indépendance polonaise, et, au cas on l'abandon de sa part serait devenu certain, il fallait au plus vite rappeler la bande de Français que Choiseul avait égarés à mille lieues de leur pays, et à qui personne ne pouvait songer à envoyer une armée pour les soutenir. Puis il fallait faire la paix des confédérés avec Stanislas aux meilleures conditions possibles. Un nouveau ministre ïtait à l'aise pour répudier les engagements de l'ancien
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avec les révoltés, et rentrer en rapp<vts avec le poo- Toir régulier, oa soi-disant leL
Tout au contraire, d'Aiguillon aima mieux se per^ soader, connue Choiseul lui-même, que tAt ou tard rAntriche serait obligée à prendre parti pour ses coreligionnaires, et, s'il rappela Domouriez et ses aventariers qui ne pouvaient plus s'entendre avec personne, ce fat pour envoyer à leur place un ofScier distingué, le marquis de Viomesnil, avec une poignée de jeunes gentilsbommes appartenant à l'armée régulière. & garda à Versailles, avec un. rang officiel, le ministre de la confôdératioD, le comte Wielborski, qui employait son temps à faire avec Jean-Jacques Rousseau le plan d'une constitution idéale ponr sa patrie. Cétait juste font ce qu'il fallait pour compromettre plus que jamais le nom français dans un désastre inévitable, et pis qne cela encore, dans les désordres et les folies de tout genre qui ne pouvaient manquer d'accompagner ce désastre.
La conséquence ne se fit pas attendre : les confédérés d'une part, les otQciers français de l'autre, n'espérant plus rien d'une gnerre régulière, firent les uns et les autres un coup de tête, mais chacun à la mode de leur pays et en conformité avec leur esprit national. Les Français s'emparèrent de nuit, par surprise, du chAteau de Cracovie, sans se demander un instant commMit ils
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ponmdeDts'y maintenir. Quantaux confédérés, Qs dépêchèrent à Varsovie un parti d'une quarantaine d'hommes, qui, à la faveur du désordre général, se gliasëreot déguisés et annés dans ta ville, attaquèrent dans une rue obscure le carrosse du roi Stanislas, tuèrent 1 coups de pistolet les heyduques de son escorte, et l'enlevèrent luî-mftrae plus miKt que vif, pour le conduira 1 un monastère voisin. Heureusement pour le roi, ses ravisseun s'^iarèrent dans la forftt qu'ils ne connaissaient pas bien, et surpris. euxHnëmeG par une patrouille russe, se dispersèrent, laissant leur prisonnier en tét&Jt-tète avec un seul gardien. Poniatowski, recouvrant alors son sang-froid et reconnaissant dans cet homme un de ses andem Berriteurs, ât appel à ses sentiments de MéUté et réussît à l'émouvoir. H chercha un abri pour la nuit chez un paysan du voisinage, qui se chargea de faire connaître sa retraite à Varsovie. Ses amis vinrent en hftte le chercher et le ramenèrent en triomphe. Maison peut juger des cris que poussèrent tous ceux qui en Europe étaient disposés et avaient intérêt à représenter la Pologne comme une nation de barbares qu'il fallait museler au plus tdl. Tous les lettrés de Paris vinrent chercher des nouvelles chei madame Geoffrin, qui, toute en pleurs, ne tarissait pas en invectiva contre les monstres capables d'un tel forEiit. ■ ■
Catherine, qui n'avait assasùné que son mari, et Frédéric, qui faisait enlever les t>eUes Polonaises par ses soldats, par manière de divertissement, {rirent ea main la défense de la morale offensée. Les troupes pmssiennes rapprocbèreat d'une Tingtaine de iieoes de Varsone le cordon sanitaire qu'elles avaient établi d'abord à la frontière de la Pologne et qui peu à peu s'était avancé jusqu'au cœur du paya. En même temps, les Russes cernaient le ch&teau de Cracovie, et forcèrent la petite escouade française à se rendre & discrétion après une résistance héroïque. Les jeunes officiers forent amenés en Russie comme prisonniers de guerre. D'Aiguillon n'osa pas les réclamer : c'eût été avoua qu'ils avaient agi par ordre et demander grice au nom de la France. Ce furent d'Alembert et Voltaire qui, faisant cette fois un usage patriotique de leur crédit, essayèrent d'intercéder pour les captifs; mais ils purent voir alors ce que valait ce crédit tant vanté : la première fois qu'ils plaidèrent une cause nationale, on ne les écouta même pas. Ce fut l'intervention de Uarie- Thérëse qui obtint la liberté des ofBciers français.
A Tienne, d'Aiguillon fitiH^uve d'autant d'aveuglement, delà même inertie, peut-étredeplusde maladresse encore. Mercy avait dit l'exacte vérité, en avertissant que l'idée d'un démembrement de la Pologne était admise, mtoM débattue par sa souveraine, mais que rien
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n'était décidé stir les conditions et l'étendue de la spoliation proposée. £a réalité, on était encore foin de compte. Frédéric seul allait même tout à fait de franc jeu et poussait avec ardeur à un arrangement qui satisfaisait pleinement son ambiUon, et auquel ne résistait pas sa conscience, dont les scrupules, ce jouira pas plus que d'autres, ne le gênaient guère. Haïs Marie' Thérèse était toujours bourrelée de remords, et Catherine médiocrement flattée du troc qu'on lui proposait. Elle sentait bien que, plus on lui ofijnrait de prendre en Pologne, plus ou lui demanderait de restreindre ses conquêtes en Turquie. Or, échanger des conquêtes comme celles qu'elle venait de feire le long du Danube, des provinces ridies, peuplées de sujets qui aspiraient à sa domination pour être délivrés du joug des Turcs et la saluaient comme une lib^trice, contre quelques lambeaux d'un territoire stérile et couvert de hordes indisciplinées tel que celui de la Pologne, elle ne trouvait pas ce mardié-là avantageux. Il y avait donc manière pour la France de se faire jour entre des parties encore si mal d'accord,et tout au moins de se iaîre admettre dans la conversation et d'être comptée pour quelque chose dans les décisions qui en sortiraient*.
1. Leg réaolDttoiM de HUrle-Thérèse étalent «1 iDcertaines que, poar la décider, Kannili dut luf propowr sept ou huit pUni àt
Hais la conditiOD, c'était de s'adresser tout de suite au seul allié qu'on eût encore, au conu* de Marie- Thérèse. Or, l'illustre impératrice était & la fois une souveraine très-politique, même noblement ambitieuse, et une matrone d'une foi sévère. On pouvait se faire écouter d'elle, soit en entrant dans ses grandes vues d'intérêt public, soit en partageant l'ardeur et la rigueur de son zèle religieux. Il était difficile sans doute de satisfaire à la fois les deux tendances si différentes qui se partageaient cette grande &me ; mais il était au moins possible de ne pas les froisser toutes deux ^^ement Cest cependant à quoi d'Aiguillon réus»t par le choix qu'il fit pour l'ambassade de Vienne. Son envoyé fut un prélat de cour, le cardinal Louis de Rohan, également léger d'esprit et de moears, à la fois fastueux et fîivote, n'aimant que les fêtes et détestant le travail, ne prenant pas plus au sérieux son caractère politique que son caractère religieux, prêtant à rire aux hommes d'affaires et scandalisant même les gens du monde. Le prince de Rohan sembla n'avoir d'autre pensée que d'éblouir
parUga différents. Du» quclques-ani de cei projets, l'Âub-iche n'tanit pris aucune part dn teirltolra poloaoii. Elle u aérait bit M part par le Danube, ou aurait demandé i Frédéric de lui rendre tout ou partie de la Silésie. C'était un artlSce pour te laver le« malDS de la spoliaUni méditée, en la laltsani faire, et eu en praDlant même, maii uns j coopérer. Frédéric, comme on le pente bien, ne se prêta i aucun de ces petits manèges. (Voir dAmelb,£isloin de jrarit>-rUri».Vni'Tal.,cb. 11 et 13.)
la ville de Vienne par le luxe de ses équipages et de réunir le beau inonde dans de petits soupers qui <levînrent le théâtre de toutes les intrigues de société. D crut mettre eniÎD le comble à son habileté en amosant le jeune empereur par des récits grivois. Le résultat fut qu'au bout de quelques semaines, l'impératrice l'avait pris dans une aversion qu'elle ne pouvait pas même dissimuler :
1 Le prince deRohan, écrivait-elle à Mercy, me déplaît de plus en plus ... Cest un bien mauvais sujet, sans talent, sans prudence, sans mœurs ; il soutioit fort mal le caractère de ministre et d'ecclésiastique. L'empereur aime à la vérité à s'entretenir avec lui, mais c'est pour lui faire dire des inepties, bavardises et tialupinades. Kabnitz parait aussi content de lui, parce qu'il ne l'incommode pas, et lui montre toute sorte de soumission. Je ne' veux pas (du moins dans ce moment) demander son rappel, mais je vous répète que je le verrai avec plaisir dénicher bientôt d'ici *. »
A la vérité, pour guider son inexpériesice diplomatique, on avait recommandé au [vince ide Rohan de garder Durand auprès de lui. Hais, comme 0 arrive dans les affaires mal engagées, la précaution tourna directement contre son but. Durand, en e&ét, se trouva ce
1. Hirie-Thérèse & Merey, 18 man 17T1. {Corntpondanet pu- Miée pu dArnetb, 1. 1, p. 289.)
joor-là aa-dessouB de luî-mâme. Le métier compliqué qu'oD lui Taisait faire depuis des années, les œàres contradictoires qu'il recevait, les intrigues et les secrets croisés l'un sur l'autre dont on le rendait coufident, enfin l'épreuve à laquelle venaient de le soumettre les aventares de Dumouiiez, avaient paralysé ses facultés. Sa perspicacité ordinaire lui fit complètement défaut : au lien d'avertir et d'éclairer le prince de Rohan, il ât tout c« qu'il fallait potir l'endormir dans une fausse sécurité. Toutes les fois que des indices évidents, même pour un observateur superficiel, trahissaient la nouvelle direction de ja politique autrichienne , Durand ne cessait de répéter qu'il comiaissait Kauaitz et Blarie- Thérèse, et ne les croyait pas capables de trahir la France. Peut-être, n'ayant aucune confiance dans l'usage que son ambassadeur ferait de ses avis, ne voyant que des pièges autour de lui, l'humble agent voulait-^1 éviter qu'on pût l'accuser d'avoir provoqué une ruptore entre les deux cours alliées, et craignatl-il que son nom fût prononcé avec humeur dans la correspondance de l'impératrice et de sa fille. Toujours est-il que cette disposition à tme confiance excessive étonnait le comte de Broglïe luinaoème, qui la signalait au roi avec surprise, ne reconnaissant plus là son ancien serviteur.
D aurait peut-être pu s'accuser un peu lui-même :
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car, dans on accès d'humeur et de dëcoaragemeot, il était parti pour Ruffec immédiatement après sod dernier échec, et n'envoyait plus à ses correspondants que [e moins d'instructions possible. Bref, du haut en bas de l'échelle, tous les râles se trouvèrent répartis de tellemanièreque, le jour de la catastrophe, chacun put, avec un motif suffisant, s'en prendre à son voisin on à son inférieur : le roi à son ministre, le ministre à sou ambassadeur, l'ambassadeur it son conseiller, et l'histoire leur donnant à tous tort et raison, partage également sa condamnation entre les maîtres et les serviteurs *.
Telle était pourtant encore la grandeur de la situation de la France que, maigre son effacement volontaire, toutes les fois que dans le cours de la négociation qui se poursuivait eu dehors d'elle, sinon à son insu, une des parties se trouvait lésée, elle se tournait involontairement vers Louis XV et vers son consefl pour voir s'il n'y avait pas, de ce cAté, quelque appui & espérer. C'est ainsi que, vers la fin de 1771, d'Aiguillon reçut à la fois des ouvertures et de Frédéric qui aurait voulu comprendre la ville de Danlzick dans son lot, et à qui on opposait la crainte de l'Angleterre, et, par l'inter-
1. Mémoiret dô Vabbé Georgtl, 1. 1, p. 226, S39. — La comte da Broglie an Roi, 21 jUTler 1771 ICotTMpondiiM» leeriU. Ministère dai aOUreg étnDgtr««.)
médiaire de Marie-Thérèse, celles de Catherine ellemfiinfa, qui, à la dernière heure, n'aurait pas été éloignée d'épai^er la Pologne pour se rendre les mains tout à Mt libres en Orient.
Un instant, par conséquent, d'Aiguillon pat se croire devenu l'arbitre de la situation. Un autre eût au tirer parti de ces coquetteries opposées, pour se faire priffl", et, qui sait? payer peut-être par le plus offrant : d'Aiguillon n'en fut qu'ébloui. Par une aberration d'esprit assez explicable, ce furent surtout les avances de Frédéric qui le Qatlèrent. D avait tant dit, tant répété, pendant le temps de son opposition contre C&oiseul, que tous les malheurs de la France venaient de l'abandon des anciennes alliances et de la recherche de nouvelles amitiés, que l'idée de ressusciter, lui, le petit-neveu de Richelieu, la politique traditionnelle de l'illustre auteur de sa race, lui parut un trùt de génie. Madame du Barry, de son côté, n'était pas fftcbée qu'on lui dit qu'il lui appartenait de réparer le mal fait par madame de Pompadour. Ce fut donc du cAlé de la Prusse que d'Aiguillon ouvrit l'oreille, et, pour conn ntencer, il crut faire un coup de maître en faisant connaître k Berlin les pourparlers qui lui étaient offerts du côté de Vienne et de SaintPétersboorg.
Frédéric n'avait-il voulu que lui tendre un pi^? Je l'ignore; mais toujours est-il que le voyant tomber
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dans un- filet, il ne songea qu'ù en serrer les mailles. A peine fut-il maître de la confidence qu'il la fit passer à Marie-Thérèse, en l'avertissant qu'à Versailles on la trahissait. L'impératrice en ressentit une irritation des plus vives, dont Rohan s*aperçut par un redoublement de froideur et de mauvaise grâce de sa part, et dont Mercy ressentit te contre-coup par le changement de ton de ses correspondances confidentielles. Au lieu des recommandations constantes qu'on lui faisait de mettre tout en œuvre pour rester en bons rapports avec le beau-përe de la dauphine, il reçut, au contraire, l'avis que quelque âdèle que fût l'impératrice^^ine au système qui était son ouvrage, elle voyait bien qu'à Versailles on n'était pas de même, que le nouveau ministère était bon Prussien, et que si on continuait ainsi à pateliner avec ta Pi-usse, il n'y aurait plus rien à l'air t de ce cAté.
Hercy alla d'abord tout drojt faire ses plaintes à d'Aiguillon. A sa grande surprise, d' Aiguillon ne se défendit de rien ; il avoua tout, au contraire, avec une sorte d'empressement et montra à Hercy même les correspondances où le roi de Prusse le priait de ne pas s'opposer à la prise de possession de Dantzick. Quel était son but en ajoutant cette seconde indis-
"'~in à la première? Pensait-il réparer ses torts et croire à Marie-Thérèse que ce n'était pas elle, mais
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son rival qu'il aniit voulu jouer? Voulait-il simplement, par ranit^, faire voir que tout le monde le courtisait? Voulait-il enfin, en ayant l'air de tout dire lui-même à l'Autriche, l'inviter & une confidence pareille pour savoir jusqu'oïl elle était entrée dans 1< projet de partage?
n est difficile de se faire k cet égard une idée claire, et je ne m'étonne pas que Mercy ne sût qu'en penser. Dans SOD embarras, il eut encore recours au comte de Broglie qui arrivait à ce moment même de Ruffec et qui le vit accourir chez lui tout ému, presque h son débotté. « Sa^'ez-vous ce qui se passe ? c lui dit l'ambassadeur. — « Non, en vérité, répondit le comte; que voulezvous que sache un homme qui arrive d'un château h cent lieues de Paris, après cinq mois d'absence ? « — t Eh bien ! le roi de Prusse veutbrouillernos deux cours, et votre ministre s'y prête, n Et, comme le comte se défendait; c N'essayez-pas denier, reprit l'ambassadeur; c'est le duc d'Aiguillon qui m'a tout dit lui-même. ■ Et il tira de sa poche la copie des documents qui attestaient la négociation secrète et que d'Aiguillon lui-même lui avait remise.
Devant cette preuve irrécusable, le comte dut se taire, et se borna à faire remarquer que la confiance même du ministre indiquait au moins sa bonne intention. ■ Soit, mais vous êtes son ami, dit Mercy; ou\Tezlui les yeux sur le péril qu'il fait courir à notre
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alliance, ou employez d'autres moyens que wus avez peut'Stre; TOUS ne sauriez rendre un plus grand <«rvice à votre maître et à nous. «
Je ne sais si Mercy raillait ou pariait sérieusement en conseillant au comte de Broglie de faire appel k l'amitié de d'Aiguillon : je doute qu'un diplomate de quelque expérience pût croire à la durée d'une afiéction ou même d'une confiance quelconque entre un rirai heureux et son compétiteur en disgrâce. Eu tout cas. si un sentiment de ce genre avait jamais existé entre Broglie et d'Aiguillon, les traces s'en effaçaient tous les jours pour faire place, chez l'un à une troideur marquée, chez l'autre à une aigreur à peine déguisée; et le motif véritable de cette inimitié croissante, c'était précisément cet autre moyen d'action dont le comte de Broglie disposait, ces rapports directs avec le roi, cette diplomatie de contrebande marchant càte à cAte avec la diplomatie officielle : tous faits que madame du Barry n'avait pas laissé ignorer à d'Aiguillon et qui excitaient cliez lui absolument la même inquiétude et la même jalousie qu'auparavant chez Choiseul. La fatalité de la m&me situation faisait renaître les mêmes sentiments. Le comte de Broglie s'en était aperçu au soin avec lequel on l'éloignait de toute confidence et en particulier des petits soupers de madame du Barry, où d'ailleurs il devait faire une ligure assez gauche.
Ce ne fut donc pas à d'Aiguillon qu'il rendit compte de l'entretien de Mercy, ce fut au roi lui-^nftnie, et il terminait son récit dans les termes suivaDls : « Votre Majesté voit que ta cour de Vienne sait que j'ai le bonheurd'étre honoré de fia confiance. J'ai évité de rien répondre , qui fût de nature à autoriser cette opinion. Je me contente de mettre à ses pieds le rapport exact de ce qui s'est .dit entre nons. C'est à Elle à me donner des ordres sur la conduite que je dois avoir à l'égard de cet ambassadeur si, comme il me l'a annoncé, il continue à me confier ses inquiétudes. Il serait inutile que j'observasse le danger qu'il y aurait d'écouter les flagorneries prussiennes, le danger plus grand encore qu'il y aurait de se prêter à l'injuste proposition de dépouiller les Dantiickois de leurs libertés et de leur indépendance pour remettre entre les mains d'un prince aussi ambitieux le sent bon port de la Baltique, la clef de tout le commerce de la Pologne et du Nord. Les lumières supérieures de Votre Majesté lui représenteront l'importance de ces objets bien mieux que je ne pourrais le faire. »
Le roi répondit en deux lignes, le 13 janvier : « C'est pour marquer toute notre conûance à la cour de Vienne que M. d'Aiguillon a comjnuniquc les lettres de Prusse à M. de Mercy, et pour juger si elle ne .voudrait pas avoir ta part au gâteau
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sw la Pologne, comme il y a tout lieu de Ip croire. Vienne peut avoir déchiffré vos lettres, mais il faut toujours tous en tenir avec M. de Sfercj comme ayant été ministre en Pologne '. »
Et l'affaire en resta là , sans que cette marque de confiance étrange et un peu tardive eût diminué assurément chez Marie-Thérèse l'appétit qu'on lui soupçonnait de prendre sa part du gâteau.
Un incident moins grave en apparence adieva de blesser au vif l'orgueil de la princesse. Chacun connaît les plaisanteries que Frédéric se permet dans ses mémoires sur le partage de sentiments auquel ce noble cœur était livré. L'inflexible conquérant, qui ne connaissait pas ces troubles intérieurs, raille impitoyablement les alternatives de scrupule et d'ambition par lesquelles il voyait passer à chaque phase de la négociation son ancienne ennemie, hésitant à devenir sa complice. Il la montra tour k tour s'apitoyant sur la Pologne, puis inquiète, une fois la succession ouverte, de oe laisser échapper aucune parcelle de l'héritage, v Elle irait et prenaittoujours,» ditril. Ce contraste frappait d'un diplomate de Vienne qui s'en amusait discrèteit Le comte de Barck, ministre de Suède, racontait,
Le comte de Broglie ta Bol, S jinticr 177ï. {Corretpanaancê l«. Minislère des «Oaires étrangères.)— Le Roi tu comte de Ile. 10 anvler 1773. BoaUrlc, t. i, p. 430.
LE SECRET DR ROI. aM
par exemple, que,dansun moment d'épancheinent,I'ihipératrice s'était écriée : « Ah ! comte de Barck, cette a&ire de Pologne me désespère, ce sera une tache à mon règne. Je crains le jugement de Dieu, d Puis , se remettant soudain, et passant du langage de la dévoùoa à celui des chaDcelleries, et se rappelant que ses troupes occupaient déjà une partie du territoire polonùs : c Après toat, reprit-elle, tout cela pourrait bien finir par l'uti possiâetis. »
Rohan, qui ne manquait pas de la finesse que donne l'usage du monde, n'était pas le dernier à faire ces remarques et ne les gardait pas pour lui. « J'ai hien vu pleurer Harle-Tbérèse , écrivait-il dans une lettre par^ ticulière au duc d'Aiguillon ; mais cette princesse me pafait avoir les larmes à son commandement : d'une main, elle a le mouchoir pour essuyer ses pleurs, et, do l'autre, elle manie le glaive de la négociation. »
Rohan, sans doute, n'était pas fâché que ces traits d'esprit, passant sous les yeux, de Louis XV, divertissent un peu son ennui et le fissent sourire. Hais c'était à d'Aiguillon à avoir l'œil ouvert sur les indiscrets de tout genre et de tout sexe qui formaient l'entourage du roi. Ce fut lui qui, au contraire, prêta la lettre de Rohan. à madame du Barry, et la courtisane saisissant l'occasion de faire de la morale aux dépens de la souveraine, en donna lecture en plein souper, en l'assaison-
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nant de quolibets blessants. Elle laissa mhae croire que la lettre lui était adressée & elle-même, et l'anecdote circulant rapidement dans les couloirs de Versailles, la dauphins apprît bïenlât et ne tarda pas à faire savoir à Vienne qu'un prince de l'Ëglise correspondait avec une fille perdue p«ur lui envoyer des épigrammes contre les tètes couronnées. Les pleurs que Harie-Antoinette versa ce jour^ ne furent, on le sait, ni les seules ni les plus amëres que devait lui coûter sa juste irritation contre l'imprudent cardinal '.
Après tant de fautes gratuites commises dans une situation déjà en elle-même presque désespérée, le résultat ne devait étonner personne et d'Aiguillon, moins que tout autre. Aussi, quand tout fut consommé, et quelle S août 1772 *, le déplorable traité fut enfin signé, i vrai dire, le fait ne surprit personne et n'émut guère le public qui s'y attendait. Mais, ce qui ne peut vraiment se concevoir, c'est que d'Aiguillon ait pu sérieusement se plaindre à Vienne qu'on ne l'eût pas averti, faire retentir toute l'Kurope de ses lamentations, et jurer aux dieux et aux hommes qu'il 1$ plus lard.
3. Il 7 «ut, OD le sait, deui conTenlioDS par lesquelles lai opéré le partage de la Pologne. Frédéric et Cstherioe tombèrent d'accord par un acte daté du 5 férrier 1772. Le 5 août, l'Autriche adhéra M obtlot sa part.
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était pris à l'improviste. A qui espérait-il taire croire qu'il avait ignoré ce qu'il aurait fallu être sourd et aveugle pour ne pas voir et ne pas entendre? Robsii, sur qui le reproche pesait principalement, s'est toujours récrié .vivement, on le sait, conbe l'imputation d'avoir été pris ai grossièrement pour dupe. Et, en effet, les récits de son secrétaire Geoi^l. comme la publication de ses correspondances officielles, font voir que, s'il mit quelque temps à comprendre la situation, et très-peu d'art pour la corriger, à la dernière heure, cependant, il avertit très-suffisamment son gouvernement de ce qui le menaçait; ce qui n'exigeait, on doit le dire, aucune clairvoyance de sa part '.
Même k défaut de renseignements offlcie]s,on vient de voir qu'aucun avis secret et confidentiel n'avait manqué. Aussi Harie-Thérèse, en appelant des iplaiutes du ministre aux souvenirs du roi, pulr-elle parfaitement répraidre qu'elle avait vainement cherché à Versailles, soit un avis, soit un secours, et que ne recevant ni l'un ni l'autre, elle avait dû veiller elle-même aux intérêts de son empire, et ne pas laisser grandir à ses côtés, sans rétablir l'équilibre, de redoutables voisins. Louis XV lui-même sembla lui donner raison, car.
1. Memoira de l'abbé Gtorget, t. i, pige 196 et sulTantei. — Voir aussi les )eUre« eilées dans J'ouvrige de H. Salnl-Priect tar le parlage de la Pologne.
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soit indolence naturelle, soit confession de son impair sance, il se montra beaucoup moins sensible à l'humiliation que son ministre, et surtout ne se mît pas ea peine de jouer la surprise. M^vy, dès le 16 septemhre, pouvait écrire : a La confection des arrangements relatifs à la Pologne est une mortification ponr le ministre français ; mais je crois pouvoir affirma qne le Roi très-chrétien envisage ces arrangements avec plus de raison et pins de justice, et qu'ils ne porteront aucune atteinte à ses sentiments sur le système actuel'. B
Uk, en effet, dans le maintien ou le changement du système d'alliance, était désonnais toute la question, celle que le comte de Broglie, également éloigné du dépit ridicule de d'Aiguillon et de la résignation passive du roi, envisagea tout de suite avec le sang-froid et le Goap-d'œil d'un homme d'État. Quelque douleur qu'il éprouv&t (et peut-£tre aucun coeur Français n'en ressentit de plus vive), quelque déchirement que lui causât
1. CofTMpoKdonce leerite de Maric-TUrèie tt du comte de M»rqi, t I, p. 353. .— D'iprèt uue inecdote trèvgénËraleaient répandoe, Louis XV tu aérait écrié, en apprenant le traiU de ptrtige : ■ Si Cbolseal était encore ministre, paraille chaae ne ■erail pu arrivée. > Ce propos n'a aucune vraiMmbl«ncc: Loul* XV aaTtil parfaltemeot que Choiteul n'ilail pas en état de sanrer la Pologne, «t il n'avait pai approuvé, nous i'avoni tu, les elDirts désespérés Untéi i la dernière heure pour préTeoir ce réaultat qu'il regardait comme Inévitable.
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la rume d'ane nation qui ^vait été comme la seconde patrie de sa jeunesse, il n'était pas dans sa nature de s'abandonner à des lamentations stériles. Le mal une fois fait et pour le moment irrémédiable, quelle allait en être la conséquence? Quel système fédératif en sortirait pour la France et pour l'Europe? La proie, dont trois complices venaient de se partager les lambeaux, pouvait devenir entre eux soit une pomme de discorde qui les mettrait bientôt aux prises, soit le gage d'une étroite alliance qui pèserait d'un poids redoutable sur tout l'équilibre du Nord. Tout dépendait, â cet égard, pensait le comte de Broglîe, de l'attitude que prendrait la France. Si elle se livrait à ses légitimes ressentiments , si elle demeurait dans son isolement maussade et menaçant, tout le monde aussi resterait uni contre elle ; si elle avait, au contraire, assez d'empire sur elle-même pour contenir son irritation, et faire bonne mine k un détestable jeu, si elle savait rester en ménagement et en rapports tolérables avec ceux dont elle avait le plus à se plaindre et se tenir lûnsi [vète à profiter de leur premier dissentiment, son influence pourrait encore se remettre de ce redoutable cboc et qui sait alors?.. — Le nom de la Pologne n'était point eSa.ce de la carte : Stanislas était toujours roi et protestait même, bien que faiblement et pour la forme, contre la mutilation dont son royaume était victime.
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Une querelle éclatant entre ses patrons devenus ses spoliateurs, puis habilement envenimée, pouvait détruire le produit néfaste de leur accord.
Ces considérations furent développées par le comte de Broglie dans un mémoire remis au roi, dès le 7 juin 1772, deux mois par conséquent avant que le traité du partage fût conclu. Ce mémoire en parlait déjà comme d'une chose faite, dont il fallait envisager avec effroi, mais sans désespoir, les conséquences : e Pendant que toutes les puissances, ; était-il dit, gagnent plus ou moins à cet arrangement général du Nord, la France seule, exclue de la médiation et du partage, ayant perdu toute influence en Pologne, en Suède, reste exposée à perdre encore, par les inànuations de la Russie et de l'Angleterre, son commerce du Levant et son ancien crédit sur les Turcs, qui rejettent surelle tous les malheurs de la guerre... Hais, ajoutaiL tout de suite l'auteur du mémoire, jamais partage ne s'est fait sans être l'occasion de querelle entre les copartageants : il convient d'être à portée d'en profiter'. B
Le conseil qui suivait était inattendu de la part d'un ennemi de Bemis et de Choiseul et du diplomate aU" trefois si maltraité de 17^, car il consistait à se rappro-
1. Mémoire remis m Boi par le comte de Bri^lie, 7 jula tTlï. Boularic, t. I. p. 44M41.
cher immédiatement de l'Autriche, i prendra pmir bonnes, qu'on y crût ou non, les apolo^es de Kaunitz et de Blarie-Thérèse sur leur manque de foi. Puisque l'impératrice protestait qu'elle avait agi contrainte et forcée, puisqu'elle assurait qu'un acte isolé ne chan^ rait rien à ses sentiments et que sur l'ensemble de la politique elle entendait rester âdèle à l'amitié française, pourquoi ne pas la prendre au mot et pourquoi abandonner Vienne à l'influence fascinalrice de Frédéric s'exerçant sur l'imagination de Joseph ?
« Dans les circonstances délicates où se ^uve la France, disait le mémoire, il serait peut-être naturel, mais il n'en serait pas moins dangereux de laisser établir un refroidissement avec la cour de Vienne, qui ne tarderait pas à dégénérer en brouillerie. Il est beau* coup plus à propos de s'expliquer confidemment avec cette cour. On peut ne pas lui dissimuler qu'on a lieu de se plaindre, que la délicatesse et l'amitié du Roi sont blessées ; niais ajouter qu'il faut renouer des liens auxqueb Sa Majesté est attachée, et qu'ainsi on désire connaître la nature et l'étendue des vues du ministère autrichien avec la résolution de coopérer à leur succès, et l'espérance que Leurs Majestés impériales se prêteront, de leur cdié, à ce qui peut être de la convenance du Roi. • Le mémoire concluait donc à un rapprochement avec l'Autriche, sauf & garder avec les cours
de Berlin et de Saint-Pétersbourg, par le moyen d'ageols intelligents, quelques ménagements qui permissent de se retourner de ce cùté si Vienne s'écartait décidément des inspirations de Harie-Thérèse'.
L'avis était excellent; mais, comme tous ceux qu'avait donnés le comte de Broglie depuis vingt années, pour qu'il fût suivi, il aurait fallu que le comte l'exécutât lui-même. Pour se montrer de si bonne composition, sans cependant paraître trop dupe, pour témoigner si peu de rancune en gardant un peu de dignité et mEme quelque défiance, il eût fallu une souplesse, une élasticité dans l'esprit et en môme temps une ténacité dans les vues qui n'étaient pas le fait de d'Aiguillon. Broglie aurait voulu que ne pouvant se venger on ne se facMt pas, et que ne pouvant détruire le mal consommé, on se mit en mesure de le réparer. D'ÂiguiUon aima mieux se dépiter, en piétinant pour ainsi dire sur place. Ses rapports avec Vienne demeurèrent aigres et froids sans que cependant il se mit sérieusement en peine de chercher un autre point d'appui en Europe, que d'ailleurs il eût eu peine à trouver.
Cette conduite incertaine ne déplaisait pas complètement à Marie-Thérèse qui n'était pas fiàchée qu'un ministre incapable à Versailles lui laissât le temps de
Rouuric, i. I, p
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consommer eo paix avec ses. nouveaux alliés l'acte auquel sa conscieuce s'était si longtemps refusée. « Il est plutôt avantageux que contraire à nos intérêts, écrivait-elle à Mercy, que 'le duc d*AîguilloD reste à son poste, au moins jusqu'à l'arrangement final des affaires de Pologne. Doué de peu de génie, do talent, et de crédit, harcelé sans cesse par les factions, il se trouve peu en mesure de nous susciter d'embarras. Notre besogne serait bien plus difficile, si le duc de Cboiseul, tout bien inteutionné qu'il était jadis, se trouvât encore en place, et elle pou\'ait le devenir si Broglie venait à remplacer d'Aiguillon, ce qui serait un grand contretemps '. >
n fautdireà la décharge de d'Aiguillon qu'il se trouva tout de suite gêné par un de ces emportements d'opinion si fréquents dans le public français, et qui se déclara avec frénésie contre l'alliance autrichieune. La popularité de cette alliance n'avait jamais été grande hors du petitcercle delacour. Mais quand, après vingt années d'épreuve, l'écart tenté par la France en dehors de toutes les traditions de sa politique passée eut abouti à une série de désastres et à un échec diplomatique sans précédent dans nos annales, ce tut un toile universel et
1. Corresponilance tarètt da Maria-Tliértt» «t dm eomt» d» Merev, t. II, p.
irrésistible. Une clameur indignée s'éleva à laquelle firent chorus les militaires fascinés par le prestige de Frédéric, les lettrés gagnés par ses compliments, et enfin le public des badauds, qui suit la fortune et fait du succès la règle unique de ses jugements. Par une inconséquence difficile à expliquer, mais naturelle à l'esprit d'opposition, le même public, qai portait Choiseul aux nues le lendemain de sa cbute et qui se pressait sur laroute de sa retraite de Chanteloap, déblatérait en même temps contre le système diplomatique qui s'était incarné dans ce ministre.
La cour' suivit le torrent à l'instigation de la Douvellc favorite qui, comme je l'ai déjà dit, n'était pas Kcliée de médire des œuvres de l'ancienne. Le roi se trouva bientôt tout seul de son sentiment, et encore ne l'exprimait-il plus qu'avec cette mollesse indifférente qui était sa manière de traiter les afEsires publiques : • Ha fille, disait-il parfois h Marie-Antoinette, on va me brouiller avec vos parents, et il faudra que je vous renvoie à Vienne '. b
Les moins empressés & s'associer k cet enO^ne^ ment et même à le provoquer, n'étaient pas, on peut bien le penser, les commis du ministère des affidres étrangères, dont le traité de 17S6 avait dérouté toutes
1. Cornsponianee Mcrèt» de Maru-TMrèM et du comte à» Uercy, t. I, p. 3TS.
les habitudes, et qui, nouiris dans la haine de l'Autriche, ne s'étaient jamais réconciliés avec le renversement des notions élémentaires dont s'était formé leur alphabet politique. Dans le nombre, les plus ardents étaient naturellemuit ceux qui, mal tus du duc de Choiseul, s'étaient, par là même, rapprochés de son adversaire : c'esl-à-dire les agents directs du comte de Broglie.soit ses correspondants an dehors, soit ses secrétaires, les auxiliaires, en un mot, de son cabinet secret H arriva donc qu'en conseillant de rester avec rAotriche, sinon dans une intimité trop confiante, au moins dans des termes d'yards et de ménagements politiques, le comte de Broglîe se tronva en dissidence avec ses relations les plos habituelles.
Vainement représentait-il que le vice de l'alliance autrichienne avait réùdé dans l'exécution plus que dans le {«incipe; que l'ambition arrogante de Ftédéric n'ajnnt guère laissé & la France d'antre carte à jouer que celle-là, le tort avait été, non de s'raûr avec l'Autriche, mais de ne pas mettre l'amîtié de la France à nn prix assez élevé, et de ne pas dicter les conditions au lieu de les sabir. Vainement ajoutait-il que le malheur était d'avoir rencmitré un triumvirat de génie, dans Pitt, Frédéric et Catherine, et de ne leur avoir opposé que l'inertie de Louis XV, l'incapacité de Bemis et ta légèreté de Choiseul. Ces considérations, très-bien
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déduites et dont le comte de BrogUe, nous l'avons fait voir, ne s'était pas départi un seul instant, depuis \\ngl ans, agissaieut faiblement sur l'esprit de ses auditeurs et il ne pouvait tempérer l'ardeur même de ceux qui, directement placés sous ses ordres, écrivaient presque sous sa dictée.
Cest ce qui arriva lorsque, dans les premiers mois de 1T73, le roi lui ayant demandé de lui présenter de nouveau avec plus de détail l'exposé de la situation politique et ses conseils pour y remédier, il crut devoir s'adresser, poiu* se faire aider dans ce travail, & on nommé Favier, celui des agents diplomatiques français d'ordre inférieurqui passait pour le mieux connaître l'état del'Europe. Favier jouissait au ministère d'une réputation singulière; il était à la fois très-estimé pour ses connaissances variées et l'habileté de sa plume, mais très-décrié pour son inconduite : on le savait criblé de dettes par suite de ses désordres de tout genre et toujours aux expédients pour gagner sa vie. Cette mauvaise réputation avait servi de prétexte à Bernîs et à Qioiseul pour le tenir en disgrftce, sans que cependant il eût été l'objet, même de leur part, d'aucune mesure disciplinaire. Hais le vrai grief qui l'avait penlu à leurs yeux, c'est qu'il avait rédigé, en 1056, un peUt écrit fort goûté des connaisseurs, intitulé : Doutes et Questions, où l'excellence du traité de Versaillea était contestée.
Écarté ainsi de tous les postes auxquels ses talents auraiest pu prétenâre, FaTier s'était éloigné de loimême après la paix de Paris, et avait passé hors de France, à la Haye, à Bruxelles, à Francfort, la fin du tmoistëre de Choîseul, faisant de la diplonutie en amateur, donnant son écrit à lire aux curieux, et politiquaot dans les cafés et dans les chancelleries avec les nouvellistes et les gazetiers. Dans un de ces séjours de passage,ilaTaitfaitrencontreduprinceHenri dePrnsse, le frère préféré de Frédâ-ic, resté ami de U France, comme F^vier l'était de la Prusse, et regrettant, comme lui, l'ancienne politique. Le prince avait goûté sa conversion, l'avait aidé de quelques secours, puis l'avait autorisé à l'entretenir de loin en loin, par correspondance. Quand le crédit de Choiseul s'était ébranlé, Favier s'était rapproché instinctivement de Versailles, aidant de ses notes écrites ceux qui attaquaient le favori danS la confiance du roi. D'Aiguillon alors n'avait pas dédaigné de l'employer et l'avait même engagé à continuer sa correspondance avec le prince de Prusse, dont il pensait pouvoir se servir s'il arrivait au ministère. Hais une fois maître de la place, le nouveau ministre oubliait son obscur allié, et Favier n'avait rien gagné au change, ni en considération, ni en aident. Quand le comte de Broglie le fit appeler, il était, comme la veille, ulcéré» besogneux et rongeant son frein.
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La proposition du comte de Broglie le flatta àrtga- . lièrement. Le comte ne lui dit pas expressément dans quel dessein et d'après quel ordre il se proposait de mettre sa plume à l'épreuve. Biais les relations da comte avec le roi étaient si connues que Favier devina tout de suite ce qu'on ne lui disait pas, laissa voir qu'il comprenait & demi-mot et ne fut pas contredit Ce qui acheva de l'éclairer, ce fut le subside vraiment royal de vingt louis par mois qui lui fut promis, et dont ancua particulier assurément n'aurait fait le sacrifice uniquement pour le plaisir de prendre une leçon de diplomatie.
Ce fut en docteur cependant que Favier se posa et en maître qu'il travailla. Il intitula son travail : ConsidératiojU raisonnéa sur Vital de l'Europe. H fit un tableau très-complet de la situation politique financière et administrative de tous les Ëtats, accompagné d'une appréciation des intérêts qui dominaient la politique de chaque cabinet. Cet exposé, nourri de faits, appuyé sur des documents Ira plus sûrs, relevé par des vues saines et fines, est encore le document le plus iustructif que puisse consulter l'historien qui veut connaître la vraie situation du continent européen à la veiUe de la Révolution française.
Mais Favier était aussi intraitable sur ce qu'il appelait Ins vrais nrincipes- politiques au'il était relâché sur
les principes moraux : il trouvait que les fausses idéed du roi et même les notions cooluses du comte de Broglie en fait de diplomatie avaient besoin d'ëtrs rectifiées. Aussi n'hésita-t-il pas à mettre dogmatiquement eu t£te de ses considérations, parmi les causes de la décadence de la France, l'abandon de l'alliance prussienne etle traité de 1786. Cela fut dit û crûmeotet avec si peu de ménagement que le comte, au premier moment, n'osa pas faire passer sous les yeux >du roi, une condamnation si sévère de la conduite de tout son règne. U s'y décida cependant, en accompagnant la c(Mnmunication d'un commentaire justificatif II rappela qu'il n'avait jamais personnellement partagé les opinions exprimées dans le mémoire ; qu'il était de ceux au contraire qui, en ilS6, avaient été le plus choqués de l'ambition du roi de Prusse et avaient trouvé naturel qu'on se servit de l'Autriche pour lui tenir t£(e. Hais il ajouta qu'après tout le travail de Favier n'était qn'un exposé de faits, et que, quand on en viendrait aux con< clusions à en tirer pour l'avenir, on verrait bien qu'il ne laisserait pas s'écarler des vues du roi *.
1. Le mémoire de Fatler afimt été commanlqné en 1791 an comte de Ségur, et inséré dont ton ODTrage intitulé : PoUUque dn Cabinelt da FEurope, ett la première pièce de la eorre»poodance secrète qal ait été connae du public De li Voplnlon ^nénlement répandaeqat attribueaucomlede Broglie luimême dei nie* entlbrement contralrei à rallianes de l'Autrlcbe et tavorablet à la Pnuse et qui a fait de lui l'ennemi Khamê
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n n'eut pas le temps de fair^ cette démonstration. Car il travaillait encore à cette dernière partie, s'enfermant avec Favier pour surveiller les écarts de son zèle, quand un incident inattendu, causé par ces relations mêmes, vint faire éclater sur sa tële toutes les foudres qu'il entendait gronder depuis si longtemps. La correspondance secrète, de nouveau compromise par le choix d'agents imprudents, allait aboutir à une catastrophe à la fois bruyante et énîgmatique, laissant le confident du roi dans une disgrftce dont le scandale ne devait rien Ater au mystère.
n font essayer de faire la lumière bot ce dénoûment obscur d'une longue histoire qui nous a fait passer déjà par tant de surprises, et dont le deniier acte serait plus incompréhensible que tous les autres, si nous n'étions pas familiarisés maintenant avec la triste singularité du caractère de Louis XY.
de II politique de 1756. Rteo de plus ftni, comme le récit entier que aom TeDon» de faire le pronra; le comte de Brogtle t ton- Joars tenu à établir, soit du» u correspondaDce avec Loaii XT, aoit plut tard, quand il rendit compte de toute sa coadnile l'ui eommisBaires Dommés par l^uis XVI, qu'il n'arait blâmé de l'alliance autTichienne que l'eiécutioD, et non le principe. C'est ce qui résulte aussi, comme on le verra plus loin, des correspondances interceptées de Favler et de Dumouriez et des répontes du premier dans ses interrogatoires. Parier avait toujours con- ■Idéré le comte de Brogiie, 11 le dit posltiveinent, comme on homme habUe et jadlcieui, mais très-blMe anr la tbéorie et Ignorant les Tiala principes.
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CHAPITRE IX
L* DIPLOKATIK SKCKItI A LA BASTILLI. 1718-1174.
BéTtdutton d« Bnèds. — GniUr* la change 1* coiuUlation et tUennll 1« p«avair mourchtqae. — MéeonWDtemeat et msoaceB de Frédârlc U et de rimpéntiice CUheiiiie. — Giutave III dsouDde lecoars t la France.
— D'Ai(niUon pvalt dispoit i rsccoidsr. — 11 vaut a'iatornier lupara- Taitdet dlspoiltiaoi da l'An^aierte. — Missioa sacrète du choviliar de lUrtaitge i Londrei. — Le conte de Broglie n'ea est pas averti.
— Incanitude da cablaet aaglali. — ProposiCioa bizarre ispponée par Hutange.— DomoarieieDaconiisissaacaet aveitit le ministre do ta guerre KODlayaard.— indJgaatJondumliiiitrB —Damanriei propose d'^er à Hambourg rocratei des troupes pour faire nue desceate en SaUe. — Le roi accepte la propaaitlDO. — Mlssioa de Dumoiuiei ignorée da duo d'Aignllloa et da oonie de Broglla, — ladlserttloa de DnmoaiieE. qol U eoramaniqae i nTler. — iwjel tormA |tar lei denz aiiiis de técoieUler le comte de Broglie, M. de MonteToard et te piiooe de Saabise, et de clianger par li la Ugae polldqae du gouvamemeat. — La comte de BrogUe écoaduît Doœouiiez sans l'eateadre et oe eïit r ea du projet.
— Gnibart envoyé à Tienne pour sooder le cardinal de Boiun. — Favler demenie 1 Farts poor entreiealr le comte de Bro^ et te lieuleuant de Ejgniest laissé auprès de Moateynird.— itutude et TO jage de Dumonriei.
— n ■'arrête i Bmiellaa, pgls i Hambourg. -~ ga correapoudance avec Favieret Ségor.— Imprudences de DumoarJez.— Ileilarrtté et conduit t U BMtlUe. — Favieret Ségnt le sont égale menL — D'Aiguillon croit avoir décoavert on crime d'itat et en parle bantemenL — Enbarrat du roL — Son biBet tnlgmatiqua sa comte de Broglie qui est i Buffac — Le roi empêche l'arreitttioa dupacrétalre du comte, Dubois-llartin. — Cammii-
flan nommée pour initniira l'alfUre. — BtitliiM, déporiUrs dn ncnt, wi bit partlD.—UsrmM et logolises do comla de Broglio.— U éctil au rn ■I au doc d'AiguiUQD.— BépoaM hauUIee de d'Aiguillon. — Le comie Hiive 1 Paris. — H le rend inprit de Saninet qoi reconduit. — Bniits tipaadot SOI le comte et nuuTaii accueil qni M est Isit dans la locittt parltleiute.— Le roi ne le défend pu.— Le comte Tenl le forcer i [eJuiUBv. —Il est désigna poDi eJler chercher i ruria b Doavslle cmntetse d'Artoi*.— DifBcnllél d'ttiqaeua opposées par les dnca et pain i e« Tojage. — D'Aiguilton les soutient. — Explication trèi-TlTe du comia avec d'Aignillon. — Lettre Insolente dn Eomle. — D'Algoilion la Eoamet an conseO. — Le esmle est exilé i BoOec. — La correspondance secrète continue. - BntrevDe dn rot et du marécbal de BrogUe. — Bruits cootndlcloirei sur las causes de l'exil dn comte— Billet du roi â Dubois-lUiltn qui ne donne ancnn ëclairciisement. — Le comte demande ï être Jugé.— Ses IctlrcE au roi et i d'Aiguillon. —Le roi ne veut pas les recevoir.- Instruction del'tffaiie de la Bastille. — Dispositions difléreoles des trois commlssalrei. — Saiiinea réduit l'affaire aux moindres proportions pocsOde.— 11 fait aTBltir les accusés d'être discrets. — mtemigatoire de Ségur — de Favisi — de Dumonriei — Bappon des commissaires. — Lei préienos sont ernajés dans des prisons d'Atal. — Le oomle reste en exil. — Honvelle entretni dn maréchal avec le roi, qui ne promet pas le retour dn comte. — Soupçons dnmaiécbal et de la famille de BrogUe, qnl témoignent leur méâance au comte. — La comtesse do Broglie se décide à aller porter pislnte i Tersailles. — Tains efforts dn comte pour la retenir. — Il explique au roi la démarche de la comtesse. — irilvée de la comtesse é Paris. — Sa supplique présentée au roi. — Le roi refuse do la receroir. — Le cardinal de Bohaa tait savoir an roi que la carre) pondance secrète est nonune do cahinet autrichien. — Circonstances de celle découverte. — Maladie de Louis XT. — Sa mort
Au nombre et eQ t£te des États d'Europe, dont Favier examinait soit la situaUtm intérieure, soit les rapports avec la Franc«, l'écriTain observateur avait placé le royaume de Suède, et ce n'était pas sans raison qu'il avait ainsi débuté, car ce petit Ëtat venait d'être le théAtre d'une révolution très-importante, qui pouvait devenir te brandon d'une nouvelle guerre européenne. Au lendemain du partage de la Pologne, le jenne roi
Gustave, averti par cet exemple de rimtaiDence du danger qai le menaçait, s'il laissait durer l'anarchie dans son royaume, avsdt enfin pris résdument son parti. Montant à cheval de bon matin, eatouré de jeunes offiùers tout dévoués à sa personne, et se mettant à la téta de sa garde, dimt les chefs lui avaient d'avance juré fidélité, il arrfttait, dans le palais des États, sénateurs et députés, et, sans avoir besoin de commettre aucune violence, prtwonçait la disscdution de ces assemblées fiictienses. A une constitution détestable qui organisait le désordre, il en substituait une. autre r^sonnable, pondérée, et dont les bases, encore subsistantes* ont assuré depuis un siëde la liberté et l'indépendance dû ce petit royaume. On vit là la supériorité d'une tradition monarchique sur le déplorable principe d'élection qui avait p^u la Pologne. La réaction craitre l'anarchie, que PoniatowsU n'avait pu tenter qu'en empruntant le secours perfide de l'étranger, Gustave l'accomplit, en quelques heures, en faisant appel au souvaiir de la gloire de ses aïeux et au dévouement héréditaire des bons citoyens.
Hais ù ce coup d'aut(Hité,qui ne coûta pas une goatte de sang et qui était légitimé d'avance par les violences auxquelles il mettait un terme, fut accepté d'un bout à l'autre de la Suède avec un applaudissement unanime, il ne trouva pas le même accueil à Berlin et à SainU
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Pétersbourg auprès des bons et puissants amù de uostaTe qui fondaient tontes leurs espérances sur l'anarchie de leurs voisins, mettaient tous leurs soins à l'aUretenir et dont la qiéculation cbantable venait de si bien réussir à Varsovie. Ceux-là ne virent point sans humeur interrompre le cours de leurs donnâtes opérations. Catherine, protectrice naturelle de la liberté des peuples, ne manqua pas d'écrirs sor-le-champ à Voltaire : ( Que ditesvous de la révolution de Suède T Voilà une nati<m qai perd eu moins d'un quart d'heure sa 'constitutiw et sa liberté. Je ne sais pas si cela peut s'Eq>peler une douce violence, mais je vous garantis la Suède sans liberté et son roi aussi despotique quecdni de France.... Le père Adam ne trouve-t-il pas que voilà bien' des consciences en danger? > Le père Adam était un Jésuite de bonne composition qui trouvait bon de séjoumor à Femey en qualité d'aumdnier de Voltaire. C'était bien te directeur de conscience fait pour s'assoder aux scrupules libéraux de l'autocrate.
Quant à Frédéric, c'était un autre langage : pour luimême, il n'avait rien à dire ni à voir aux actes de son neveu. Mais ses liens avec la Russie étaient Ids que si cette puissance croyait devoir se formaliser de ce qui s'était passé à Stockholm, il faudrait bien qu'il partageât sa snsc^tibililé. a Vous savez, Sire, écrivait-il à Gustave lui-même, que j'ai des engagements avec la Russie;
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l'honneur et ta bonne foi m'empêchent de les rompre, et j'avoae à Votre Majesté que je suis au désespoir de voir que c'est Elle qui m'oblige k prendre parti contre Elle , moi qui l'aime et lui souhaite tons les avantages compatibles avec mes engagements; Elle me met le poignard au caaii, ... > Et à sa Menr, la reine Ulriqae, il ajoutait : t Toilà ce qui me met de mauvaise humeur de voir que , par l'action la plus téméraire et la plus étourdie, tos fils me forcent de m'armer contre eux. Ne pensez pas que mon ambition soit tentée par ce petit bout de Poméranie, qui certainement ne pourrait exciter au pins que la cupidité d'un cadet de famille; mais le bien de mon Ëtat exige que je reste lié dvec la Rnssîe, et je serais justement blâmé par la postulé , si mon penchant personnel l'emportait snr le bi«A des peuples auxquels je dois tous mes soins *, s
Ces condoléances hypocrites cachaient à pehie des menaces contre lesquelles le jeune roi dut se mettre en garde, et ce fut du câté de la France qu'il se tourna natoreDement pour demander secours. C'était la France, en effet, qui u'avait cessé de l'encourager à affranchir son autorité. Le ministre français, Vergennes.^vaitété jusqu'à la dernière heure dans la confidence, presque de moitié
G«ffïo7. GtwtoM //; et la «mh* d» Frmoô, t. I. p. 1U-18D
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dans l'exécution de l'acte décisif, suivant en cela, tout k la fob, tes ordres officiels de sa cour et les instructions plos pressantes encore du comte de Broglie et de la diplomatie secrète. Cette participation oiéait un engafjemeat trop formel poar que même la fùblesse de Louis XV essayât de s'y soustraire. D'ailleurs, comme on sait, Gustave 01 était à la mode à Paris, où il avait eu soin de se mettre en règle avec toutes les puissances, et Voltaire, sourd cette fois aux instigaticnis même de Catherine, n'hésitait pas à lui adresser une belle épttre pour le féliciter de son coup d'autorité '.
D'Aiguillon pouvait donc agir sans 6tre bl&mé par personne ; aussi entra-t-il avec un cerbùn entrain dans la pensée- de trouver quelque part une revanche à prendre au désastre qu'il venait d'essuyer en Pologne. Des remontrances énerf^ques, presque hautaines, furent adressées à Berlin et à Pétersbourg, et, pour joindre les actes aux paroles, un corps de douze mille hommes fut réuni aux environs de Toulon ; on prépara des transports pour leur embarquement, et la flotte, qui étût
VolUlra •'«prime aliul âtta cette épttre
Jeune et dfgne bèrillar du gnai nom de eaïUve,
sauveur d'ua pBaple libre et roi d'un peupla briva.
Tu vieDs d'exécuter tout ce qu'on m prévu ;
GoalBve ■ Iriompbé sit^l qu'il b pini.
On t'ulmln aujaurd'bul, cbei piince, unlut qu'où l'aime.
Ta ilaoE da reualjli' les droiudu dltdtine.
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en nde à Brest, reçut aussi l'ordre de se tenir prâte k mettre à la voile. Tout fut disposé, ea on mot, pour répondre aux premières démonstratiODS hostiles des paissances du Nord,
Hais de Toulon à Stockholm, on ne pouvait se rendra sans traverser la Hanche et sans passer eu vue des cfh tes et sons le feu des croisières anglûses. Gomment le gouvernement britannique prendraitril l'apparition du pavillon français dans les mers du Nord? Le cabinet anglais voyait sans approbation, avec un déplaisir même assez marqué, l'anéantissement de la Ptdogne t et même quand on avait pu croire un instant qae la viDe libre de Dantzick partagerait le sort des provinces voisines, il avait fait entendre d'énergiques protestations. A plus forte raison, ne ponvait-il voir, sans alarme, menacer l'existence d'nn petit royaume bordé par la mer de tous les cdlés, disposant de ports excellents, peuplés de marins renommés et qui tenait ladefdelous les passages de l'Océan septentrional. L'inquiétude devait donc être aussi grande à Londres qu'à Paris sur le sort réservé à la Suède, et sur ce point on pouvait s'entendre. Hais de ce rapport de sentiments à un concours actif qui aurait permis, secondé même, l'action d'une escadre française, il y avait en core dans l'état de jalousie des deux peuples, et surtout dee deux marines, nne distance considérable à frandlir.
En tout cas, c'était un point que, avant toutes choses, il fallait tir^ au clair. On ne pouvait tenter une expédition si périlleuse sans savoir si on devait compter sur la bienveillance ou sur l'hostilité de la première puissance maritime du monde.
Un envoyé spécial fut expédié pour entrer à cet égard en explications avec le cabinet anglais. Le choix tomba sur le chevalier de Martange, ofËcier diatîngaé dont nous avons déjà eu l'occasion de pronraicer le nom,car il avait longtemps habité la Pologne en qnallld d'aide de camp du comte de Lnsace. Martange arriva à Londres à l'insu de l'ambassadeur, H. de Guines, dont d'Aiguillon se méfiait comme d'un ami de Cholseul, et qui était, de plus, beau-frère du comte de Bro^e. Il était accrédité seulement auprès du secrétaire d'État, lord Rochford, par une lettre d'une dame de la so- (ùété de madame du Deffand et de l'intimité du duc, la comtesse de Forcalquier '.
Ce que d'Aiguillon ne dit pas à son ambassadeur, le roi ne le dit pas davantage à son agent secret ordinaire. Le comte de Brogile (il est important de le constater, oa verra tout k l'heure pourquoi) fut laissé absolument dans l'ignorance de cette transaction clandestine. On s'aperçoit ' 1 secret qui fut gardé envers lui à l'insistance avec
Pipien de Htrlange. Ces pipien wnt en nu posMuloD
laquelle D revient, dans toute sa correspondanoe, pendant les premiers mois de 1TI3, sur les bruits qui se répandaient de l'opposition de l'Angleterre à nos armements, et sur la honte dont la France serait couverte si elle reculait devant une telle menace. Cest le ton d'un homme qui se doute de qudqne diose qu'on lui cache, mais qui s'inquiète et qui interroge *.
Hartange trouva le cabinet de lord North en proie an ^ns cruel embarras. D'une part, ces hommes d'État sentùent bien quel coup porteraient aux intérêts maritimes et commeràaux de l'Angleterre l'anéantissement de la Suède et la prise de possession de la Poméranie par la Prusse et de la Finlande par la Russie. La politique la plus élémentaire leur faisait un devoir d'aider la France, et même de la seconder, quand elle proposait de mettre obstacle aux appétits de ces deux ambitions eSirénées. Mais d'autre part la dernière guerre avait laissé dans le cœur de la nation britannique tant d'animosité contre le nom français, tes esprits étaient t excités, le cabinet, qui avait signé la paix de
1. Lo comte de Broglia an Roi, 6, 13 trta, 33 mai, 36 juillet 1713. (Correqmidance leorète. Minittère des ilhlras étrugàre».}
Su l'une de cet leltres, le roi écrit deux lignes de m main i c Dtni la Baltiqne, il nous j puainloni, l'ingleterre j ptnd- > tnlt auul ; duu U HidiUmnâe i {11 était auui queilion d* Kcoarlr les Turcs qui luttaient encore], ■ cela n'est pas lowl idr: * dam qnelquei JoQn, on en sera éctafrd. ■ — Rien de plai.
Paris, 8'éUit tu si msltraité pour ne pu avoir mieux usé de sa victoire, que l'idée wule d'une alliance trançaise, ou mfime d'une complaisance envers la France, fiùsait frémir tous les secrétaires d'État pour leur existence ministérielle. Â la nouvelle de l'appariti<Hi d'une escadre française dans les parages du Nord, ils croyaient voir toutes les fureurs de l'opposition se décbalneret le vieux Pitt, se levant de aoa siège, ébranla* par les foudres de «m âoquence tous les échos de l'opiidcHi popuUre.
Le ministre des affoires étrangères, lord Rochford, expliqua son angoisse à Hartauge avec une candeur naïve. Il ne lai dùsimula pas qa'k scm grand regret, pour peu que la France persévérât dans ses armemaita. l'amirauté anglaise serait obligée d'armer de sm cOlé, et qu'<m verrait ainsi cemmeocw une guerre qui serait pour l'Angleterre un véritable suicide. Il alla même jusqa'k dire que, dans ce cas-là, il désirerait sincèrematf au (oui de l'ftme, que la flotta anglaise fût battue. H se mit ensuite l'imagination en campagne pour trouver quelque moyen d'atteindre le but désiré sans donner l'éveil à l'(q>inioo. Il proposa d'abord d'intervenir auprès de la Russie et de la Prusse pour les calmer, se fusant fort d'y parvenir, û seulement le roi Gustave, restreignant les prérc^tives qn'il ven^t de s'attribuer dans la constitution nouvelle, voulait renoncer au droit de
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faire la paix et la guerre sans le consentement des Ëtats.
La négociation n'ayant paru ni digne ni sûre, le ministre anglais ofirit alors de retarder le plus possible les armements de l'Angleterre et de laisser prendre les devants à ceux de la France, afin de mettre l'opinion et le public anglais en face d'un fait consommé. Ce moyen de sortir d'embarras n'ayant pas non plussemblé très-praticable, les deux interlocuteurs accouchèrent d'une idée plus singulière encore : c'était d'embarquer les troupes françaises sur des navires marcbands et de les iaire convoyer par des Mtîments de guerre anglais. De cette sorte, le pavillon anglais resterait sans concurrent dans la mer du Nord, et l'expédition française essentiellement et à tout moment dépendante du bon vouloir de l'Angleterre, ne pourrait lui causer d'ombrage. Telle fut la proposition étrange que Harlange se chai^ea de rapporter lui-même en France : car, dans la crainte que le secret ne fût éventé avant l'exécution, il ne voulut le confier à aucun document écrit '.
Quand d'Aiguillon eut connaissance de ce résultat si
1. Papiers de Htrtaage. — Lettre* de HarUnge tu due ifÀigulUon, min et arrll 1773. Les eonveiutiona de l'envoyé fra]i;«li flTee lord Rochlord sont des plus earieuset, mus je doia dira qu'aucune dipéche ne fait mention de la propositlOD étrange rapportée t Paris par HcrUnge. C'est Dumoariesqal nous l'^tprend dai» wt Hémoires avec des détails qui ne permettent pti de II. ■ »7
peu glorieux de sa négociatioa, son embarras fut tel qu'il n'osa faire part à sou collègue, le ministre de la guerre, dont il connaissait les sentiments peu bienveillants à son égard, d'une proposition qu'aucun soldat français ne pouvait entendre de sang-froid. Il demeura plusieurs jours dans cette incertitude, retardant toujours le moment de parler de la proposition au conseil. Pendant qu'il Italançait, le secret transpira et, je ne sais trop comment, vint à la connaissance d'un personnage dont le nom nous est déjà familier.
C'était le colonel Dumouriez, ce brillant aventurier que Choiseul avait chargé de porter les secours de la France aux Polonais révoltés de la confédération de Bar. Depuis que d'AiguQlon l'avait rappelé un peu brusquement, Dumouriez errait autour des bureaui du ministère des affaires étrangères, attendant toujours quelques subsides qu'on lui avait promis et qu'on ne lui payait pas. Par quel hasard apprit-il ce que le roi lui-même ignorait, l'issue bizarre de la négociation ouverte avec l'Angleterre? C'est ce qui est difficile à dire, lui-rnSme ayant raconté le fait dans ses Hémoires sans en donner l'explication. Peut-être l'indiscrétion vintrclle de Martange qui devait rencontrer parfois
■nppOMr qu'il l'ait entièrement Inventée. Je crois doDoer U seule eipliratioD possible du sUencQ des documenta écrits; mais je n'ddmets pas que Dumouriei ait tenu le réalignement du
.. j. n — 1;„ ~~nime il l'affirme bu même end roi L J'ai donné
3 que le comte ne sut rien de toute cette - I., cil. T.
Dumouriez dans la société des Polonais émigrés qu'ils iréquentaiect également I'od et l'autre.
Quoi qu'il en soit, Dumouriez, maltredu secret, songea à le mettre à profit. 0 gardait rancune à d'Aiguillon qui l'avait révoqué et le laissait dans la misère. Biais il était resté en bonnes relations avec HonteTnard qui l'aidait à vivre en l'employant à quelques travaui de son ministère. Il crut se laire bien voir, et il ne se trompait pas, en lui demandant audiaace pour lui révéler ce que son collègue lui cachait et lui apprendre de quelle humiliation l'armée française était menacée. Honteyoard bondit d'indignation et jura que, lui minisU^, on ne verrait pas des soldats français abrités sous le pavillon britannique.
Comment faire, pourtant, le roi ne voulant ni abandonner la Suède ni se battre avec l'Angleterre? Dumouriez. qui ne doutait de rien, tira alors de son imagination un expédient inattendu. Il se rappela, ditil dans ses mémoires, que, pendant qu'il était en Espagne, un colonel de cette nation était chargé de recruter des étrangers pour former des régiments auxiliaires et avait établi à Hamboui^ un dépdt de recrues qui ne manquait jamais de sujets. Il pensa que la France pourrait faire de même dans la drconstance présente et se proposa pour aller ainsi lever eii Allemagne, par des appels faits à tous les soldats de fortune d'Eurcpei
■dDïGooglc
OD corps de sept à huit mille hommes dont on donnerait le commandement à des officiers français. Ils se ti-ooveraîent ainsi plus qu'à moitié transportés et les navires marchands des villes anséatiques les débarqueraient à bon compte sur la cdte de Suède.
Monteynard trouva l'idée bonne et alla en faire part au roi, qui jugea en effet que c'était un moyen comme uu autre de sortir de peine. 11 demanda le nom de l'inventeur qui ne lui parut pas inconnu. « Eh bien, dit le roi, dites à M. Dumouriez qu'il parte tout de suite pour Hamboui^, pour voir sur les lieux si son dessein est praticable ; mais, ajoutat-il, il faut avoir bien soin que d'Aiguillon n'en sache rien. >
Quand Dumouriez connut cette recommandation, malgré son audace habituelle, il en fut un peu troublé : « L'affaire, dit-il à Monteynard, est du ressort du ministre des affaires étrangères. Le duc d'Aiguillon la saura, quoi que vous fassiez. 11 est plus puissant que vous : le roi vous abandonnera, vous ne serez plus ' listre et je serai pendu. Il faut au moins que le roi tn donne l'ordre lui-même. » Monteynard, frappé de réflexion, alla faire part au roi de ce scrupule: menez-moi donc M. Dumouriez, » dit le roi avec latience. Et à peine l'eut-îl vu entrer : « Partes ir Hambourg, monsieur, reprit-il, et exécutez les
ordres de H. de Moateynard '. » Il n'y avait plus qu'à obéir. Le ministre donna à Dumouriez ses passe ports et l'aient pour sa route. 11 l'ut convenu que sa corresp<Hidance serait adressée en diifEreS à un officier inférieur du nom de Ségur, qui pourrait la recevoir sans attirer l'attention et la transmettrait au ministre.
Naturellem^it, le comte de BroglJe, n'ayant pas plus de rapports avec Honteynard qu'avec d'Aiguillon, ne connut pas plus la mission de Dumouriez que celle de Hartange. Le roi eut ainsi pleine satisfaction : ayant une affaire moitié diplomatique, moitié militaire à conduire, il avait réussi à en cacher une partie au ministre de la guerre, l'autre au ministre des affaires étrangères; le tout enfin au confident attitré et ordinaire de sa politique secrète. Trois mystères menés de front, sans rapport l'un avec l'autre, c'était le couronnement du système et le chei'-d'oeuvre du genre.
Une imprudence de Dumouriez faillit cependant tromper ces précautions si bien prises en mettant d'Aiguillon sur la piste. Dumouriez imagina de se présenter chez le ministre de Suède, le comte de Creutz, auquel il se donna conune un homme de loisir qui voyageùt dans le Nord par curiosité, et, devant peutêtre pousser jusqu'à Stockholm, venait prendre ses
1, Dumouriei, Métnoins, L I, cb. V.
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commissicms. Le diplomate tronva le personnage suspect, le moment et le pays singulièrement choisis poor un voyage de plaisir. H éconduisit froidement son visiteur et fit part à d'Aiguillon de sa méfiance. D'Aiguillon, sourdement inquiet et flairant quelque piège, fit savoir à H. de HoQteynard que la présence d'un officier français en Suède exciterait une attention inutile et qu'il le [«iait de s'opposer au voyage de son subordonné. Monteynard eut le sang-froid de répondre que ta réflexion était juste, et qu'on donnerait ordre & H. Dumouriez dé borner ses excursions à l'Allonagne. Tout soupçon parut ainsi détourné '. n n'y eut que Dumouriez qui Qe fut pas content de se voir interdire le but même de son voyage, et qui, tourmenté de nouvelles craintes, dit au marqub de Monteynard : « La défense que vous me faites d'aller en Suède ne me présage rien de bon. Notre correspondance sera éclairée, & la fin découverte. Vous serez compromis et moi abandonné et écrasé. > Malgré ces pressentiments, qui n'étaient que tiop
1. Ce fait, alteité dtuii 'le procèi de Dumouriez et dont M. Genvj trouve la preuve dans les correspondancei du comte de Crenti, n'esl pat mentionné dans lea Mémoirea de Dumouriei. Ce n'eat pas la senle omission ni la seule erreur que nous aurais à relerer dana les mémoires de ce célèbre et singulier personnage, qol ne parait avoir eu ni une mémoire Sdèle ni un vif scrupule de la vérité.
fondés, Dumouiîez commit, ou plutôt le hasard lai fit commettre encore une ïndiscrétioD qui eut des cons^ quences bien phis graves. II avait on ami intime qu'il tutoyait familièrement et cbez qui il logeait quand il venait à VersaiUes. Natorellement, pendant les jours qui précédèrent son départ, ayant à prendre les derniers ordres du ministre, il usa plus souvent de cette hospitalité. Or, par la plus singulière des coïncidences, il se trouva que son hfite était un personnage de notre connaissance, à savoir, Favier lui-m6me, l'écrÎTain qui travaillait pour l'édification du roi sous les ordres du comte de Broglie. Mis en présence ainsi, chaque jour, l'un de l'autre, les deux camarades ne purent longtemps se cacher mutuellement la double faveur dont ils étaient l'objet. Confidence pour confidence, Oumouriez apprit à Favier le but de son voyage, Favier apprit à Dumouriez la nature de son travail. B& ne découvrirent pas sans surprise qu'ils étaient Ions deux en relation directe avec le roi, par l'intermédiaire, l'un d'un ministre en exercice, l'autre d'un grand personnage en passede le devenir. Une pareille bonne fortune; venant les trouver dans la misère et le discrédit où ils gémissaient, leur parut le ciel ouvert. Leurs têtes, naturellement vives, en furent à la lettre enivrées. Pleins de confiance dans leurs mérites jusque-là méconnus, mais auxquels le sort commençait à rendre justice, ils se jurèrent d'mûr leurs
efforts pour tirer de cette heureuse rencontre, d'abwd leur prc^t perBotmei, puis k fortune de leurs protecteurs, enfin la réparation des maux et de l'hmmliatîoQ de leur patrie.
Pour coounencer, Favier donna à Dumouriez une leçon de politique, et lui conseilla dç mettre de c6lé l'objet principal de son voyage, c'eslr4-dire le dessein de secourir la Suède. Favier (on peut le voir dans le mémoire qu'il avait composé pour le comte de Bro^e *) faisEÙt peu de cas de la Suède et de l'utilité de son amitié pour la France. Il regardait la dernière révolution de Stockholm comme un fait sans importance, l'acte étourdi d'un jeune homme qu'il appelait dédaigneusement Gustave qui n'est pas Adolphe. En réalité, il ne pardonnait pas à cet événement d'avoir contrarié le roi de Prusse et d'éloigner ainsi le retour de l'alliance prusùenne qui était pour lui l'idéal de la politique française. Suivant lui, Dumouriez avait un meilleur emploi à faire de son temps et de son aident : c'était d'étudier les cours du Nord, de s'y faire ccmnaltre et de se
1. BouUrlc, t. I, p. 473 à 478. — Celte appréciiUon de Fatier nir l'utilité de raUlaoee de la Suède est la meilleure preura qu'on ponmit donner que le mémoire intitulé : ComWrotitnit raittmniet ne représente pu l'apioloD perwmnelle du comte da Broglie; car 11 est peu de points eut lesquels le comte, dins sa correspondance avec le roi, insiste plus fortement que sur la nécesuté de secourir la Snéde.
mettre en relations avec les principaux personnages qui les fréquentaient.
Dans cette pensée, il lui donna un mot d'introduction pour le baron de Bon, un des agents de la diplomatie secrète qui habitait Braxelles. Il lui conseilla de rester quelque temps dans cette capitale de la Flandre qui était, comme encore aujourd'hui, un lieu de passage et un centre d'observation pour toute 'l'Europe. Hais, à cette lettre de recommandation, Favieren joignit une autre, beaucoup plus importante & ses yeux, à l'adresse du prince Henri de Prusse avec qui, comme nous l'avons tu, il était resté en relations. Dans cette lettre, composée avec beaucoup de soin, Favïer présentait Dumouriez au prince comme nn homme attaché aux vrais prinâpes et qui travaillait avec lui à les faire prévaloir. Il insinuait même discrètement que cette t&cbe avançait, et qu'il avait le bonheur d'être appelé & y concourir en faisant approcher la vérité d'un intérieur tPoù on avait tout fait pour l'écarter '.
Dumouriez entra dans la pensée de Favier avec son impétuosité habituelle. Berlin n'était pas porté sur
1. Lettre de FnTîer au prince Henri de Prniwe. Papiers de Chabrillan. — On trouve dans cette même collection une lettre du prince Henri iFsTler d'nnedate antérieure (1769), qniatteate qu'ils étaient en correqKindance bski régulière même sur des nttets politiques. C'était ila reilledela chute du duc deCholseul et au début de la laveur de madame du Barry. Le prince de-
l'itinéraire dont U était coareQU avec H. de Honte;nard. Il se fit pourtant fort de pouvoir &'j rendre sans s'attirer de réprimandes, et de remettre au prince Henri sa lettre de O'éaAce en mains propres. Il se flatta de nouvoir arriver jusqu'à Frédéric lui-même ; en revenant, il se promit de faire un détour pour aller présenter ses hommages au prince héréditaire de Brunswick, dont il avait été le prisonnier k Closlercamp, qui l'avait traité alors avec distinction et dont U se flattait de n'être pas tout à tait oublié. Disons tout de suite, pour la singularité du fait, que cette espérance, si elle ne fut pas alors réalisée, ne devait pas pon plus être complètement trompée. Seulement Dumouries ne se doutait guère de ta manière dont il était destiné & se rappeler un jour à la mémoire du prince de Brunswick. Ce fut vingt ans après, quand il vint à sa rencontre avec les armées de la République dans les plaines de Valmy et le poursuivit, l'épée dans les reins, dans les défilés de l'Argonoe.
Quelque confiance, ou plutôt quelque présomptba qui animât nos deux soldats de fortune, ils n'étaient pas pourtant si dépourvus de sens qu'ils crussent qu'à
mande t Favier si cet événemeat change quelque chose & k politique de la Pnoce et la ramënen ven l'ailiaûce qu'elle n'aurait jamais dû quitter... * Peut-être que Lauge {madame du Barr]'), dit-il, sera une vraie pucelle au nwyen de laquelle la Tnie balance de l'Europe k rétablira. *
eux seuls, à l'humble degré de récbelle où ils étaient placés, sans mandat, sans pouvoir régulier, ils pussent changer le pivot des alliances politiques de la France. L'excursion de Dumouriez ne pouvait donc servir, dans leur pensée, qu'à faire de lui un instrument utile, peut-être indispensable pour un ministère qui saurait en user. Or, comment arriver à avoir enfin ce ministère qui comprendrait les 'vrais intérêts du pays et apprécierait ses vrais serviteurs?
Favier n'espérait plus rien de d'Aiguillon qui semblait n'avoir combattu Qioiseul que pour le plaisir de lui succéder, sans apporter au pouvoir ni idée fixe, ni volonté ferme, et qui, de plus, avait le tort impardonnable de négliger ses anciens amis. Au contraire, eu réunissant les hommes que" rapprochait déjà une hostilité commune contre le premier ministre et qui paraissaient de taille, comme d'humeur, à lui tenir tète, on pourrait fournir une ligue puissante qui finirait par prendre d'assaut le pouvoir et donner enfin à la France un gouvernement digne d'elle. Une réconciliation entre M. de Broglie et M. de Honteynard, qui ferait de l'un le ministre des affres étrangères, dont l'autre servirait au ministère de la guerre les vues fières et patriotiques, telle était l'oeuvre à laquelle, dans un intérêt général aussi bien que pour leur profit particulier, Dumouriez et Fayier se (Turent prédestinés à tra-
us LE SECBET DU ROI.
T&iller. La Providence ne semblait-elle pas préparer ellemtoe ce lapprochement entre deux adversaires digues de se connaître, par le choix des agents qu'elle avait, k leur insu, placés sous leurs mains?
Seulement il fallait procéder avec ménagement pour ne pas se heurter contre les préventions réciproques. Le parti le plus naturel était de s'ouvrir directement avec le comte deBroglie que son ambition bien connue, et jusque-là si peu satisfaite, ne devak pas rendre difficile en fait d'alliances. Ce fut aussi la tentative que firent d'abord les deux amis. Dumouriez, qui connaissait le comte, l'alla voir som prétexte de lui demander des lettres de recommandation pour l'Allemagne. Le comte le reçut bien, mais froidement. Bien qu'il fit cas des talents militaires et même des instincts politiques de Dumouriez, il n'avait pas approuvé l'expédition de Pologne, et moins encore la manière aventureuse dont elle avait été conduite. De plus, il voyait toujours dans cet officier de fortune une créature de Choiseul, et cela seul suffisait pour le mettre en garde. Sans refuser absolument les services qui lui étaient demandés, le comte ne donna à Dumouriez que les lettres les plus vagues pour quelques personnages sans importance, et quand celui-ci voulut amener indirectement la conversation sur la politique, le comte la laissa tomber avec affectation : « Je suis un invalide politique,
dit-il, résolu & ne plus me mêler d'affaires. » Quelques jours après, remarquant l'intimité qui existait entre Favîer et cet ami suspect, il lui en témoigna, d'une &çon assez sèche, son mécontentement '.
Cette première épreuve n'était donc pas engageante ; mais nos amis n'étaient pas gens à se décourager pour si peu. Il fut convenu qu'on feraitle bonheur du comte et de sa famille sans le consulter. Ni lui ni Honteyoard ne sauraient rien des desseins qu'on avait sur eux, pas plus que du lien mystérieux qui les unissait déjà. Pendant le voyage de Dumouriez, Ségur et Favier prépareraient les voies à la réconciliation méditée, de manière à ce qu'elle pût être GOnsonunée au retour: ce qui leur devait être d'autant plus aisé que Pavier voyait le comte de Broglie tous les jours et que Ségur, pour remettre la correspondance du voyageur, avait ses entrées chez le ministre.
Au dernier moment, une idée plus hardie encore traversa l'esprit des conjurés, ce fut de faire entrer dans leur fusion un élément qui, à première vue, devait seuL. bler singulièrement réfractaire : car ce n'était rien moins que HH. de Rohan-Soubise, les grands ennemis de la fomille de Broglie et les principaux auteurs de sa disgrâce. On savait que le jeune représentant de cette grande
i. Ces tait» réaultent des correspondancei iDUrcepUes p«r d'Ai^illon et dont li colleclioa complète se troure dim let papken de CtwbrlUao.
mùfion, l'élégant prélat qui paradait à VieDne en qualité d'ambassadeur, autrefois favrai de madame du Barry et de d'Aiguillon, était m^atenant alcéré de la querelle injuste qu'on lui cherchait sur l'issue des affaires de Pologne. Ce ressentiment pouvait lui faire ouvrir l'oreille au projet d'une alliance dirigée contre le ministre dont il avait à 36 plaindre. S'il n'était pas en état de rendre de grands services par sa capacité personnelle, son concours pourrait devenir inappréciable, gràceau crédit de sesparents, de son oncle le maréchal de Soubise, de ses tantes les comtesses de Brionne et de Marsan, toutes deux pourvues de grandes cha]fges de cour. Réunir les Broglie et les Soubise après l'éclat de leur lutte, quel coup de thé&tre imprévu sur la scène de la cour ! quel tour d'adresse ! Jamais valets de comédie servant ou exploitant leurs maitres ne révèrent rien de pareil.
Le difficile était de trouver un intermédiaire qui se ftl porteur de paroles. Dumouriez avait bien vu l'ambassadeur à son retour de Pologne ; mais ces relations d'un jour n'étaient pas tout à fait suffisantes pour tenter l'ouverture, n s'avisa alors qu'à ce moment même partait pour Berlin, avec le dessein de se rendre ensuite à Vienne, un jeune officier de sa connaissance, qui avùt été élevédansla maison de Broglieet pouvait ainsiservir — turellement de négociateur.
Ce jeune militaire s'appelait Guibert. H était le fils
d'un aide de camp du maréchal, devenu depuis gouverneur de l'ËcoIe militaire. Le maréchal, distinguant dans ce jeune homme le germe de qualités brillantes, avait pris plaiur à les développer : il l'avait reçu et gardé longtemps à Broglie avec ses lils, comme un enfant de )a maison. Seulement, dans ces derniers temps, leurs relations étaient devenues moins intimes. Guibert, cultivaut à la fois les armes et les lettres, avait débuté avec éclat dans ces deux carrières, et pour faire montre à la fois de tous ses talents, il avait publié un ouvrage sur l'art militaire, intitulé la Tactique, dont le succès, très-grand parmi les stralégistes de salon, est arrivé jusqu'à la postérité, grflce â la charmante pièce de vers que Voltaire lui a consacrée. Mais, par malheur, les principes militaires que Guibert avait développés n'étaient pas en tout conformes à ceui que le maréchal s'était efforcé de lui inculquer ; il avait cédé à la manie dominante, k l'entraînement d'une admiration idolâtre pour Frédéric, et le vieux guerrier, qui aimait à être pris pour orade, n'avait pas pardonné à son pupille de s'être ainsi émancipé. On ne recevait plus Guibert qu'assez froidement à l'hAtel de Broglie. Celui-ci, de son côté, comblé de compliments et de succès de tous les genres, devenu promptement l'enfant g&té de la mode, se crojrait à la fois un grand général parce qu'il avait écrit sur la guerre, un grand poëte tragique parce qu'il avait &it
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une tragédie sur le connétable de Bourbon dans le ton philosophique et déclamatoire du jour. Qiéri des femmes, porté aux nues dans les gazettes, il n'était pas homme à fréquenter beaucoup ceux qui mettaient la moindre réserve dans leurs louanges ^
Malgré ce refroidissement momentané, Guibert, abordé directement par Dumouriez, ne fut pas difficile à persuader. U comprit tout de suite quel intérêt il pouvait y avoir pour lui à frayer la route du pouvoir à ses anciens protecteurs, et à devenir le trait d*union entre deux familles puissantes. D promit de passer par Vienne à son retour de Berlin et se chargea d'y voir le cardinal de Rohan. Dumouriez lui remit un petit écrit
1. Le dissentiment survenu enlre le maréchal de Broglie et Guibert sa liait à U querelle de Yordre mince et de l'ordre profond, qui lient tant de place dans les controverses de ceUe époque, et mit anx prises tous les militaires, aussi bleu que les tacticiens amateurs, si Dombreni i ce moment de notre histoire. La singularité, qu'on ignore généralement, c'est que, dans ce débat entre les admirateurs du grand Frédéric et ses critiques, c'étaient ceux-ci qui étaient les novateurs, tandis que les dévots partisans du roi de Prusse ne faisaient que défendre les anciens principes. Frédéric n'avait rien inventé, il n'avait fait qae perfectionner les manœuvres connues avant Jui. Le maréchal de Broglie, au contraire, patronnait la tactique nouvelle de Mesnll- Durand, dont il avait fait une épreuve anticipée et lieureuse i la oaUille de Bergen. Les principes de cette tactique sont, m'ont assuré des juges compétents, assez temblables A ceux qu'ont suivis les année* allemandes de nos jours, en 1866 et 1870. L'Allemagne se trouve ainsi avoir profité plutôt que nous, et à nos dépens, des Innovations dont le maréchal de Bra^e avait pressenti l'Importance.
politico-militaire, de sa façon, en le piiant de l'offrir à l'ambassadeur avec ses souvenirs et ses hommages. Bien entendu, Guibert partît sans même essayer de mettre aucun membre de la famille de Broglie dans le secret de ce qu'il allait tenter pour elle, car c'était ici surtout qu'il fallait user de discrétion. On connaissait l'humeur rancunière du maréchal de Broglie, et un mot de lui ' qui aurait fait éclater ses ressentiments contre Soubise aurait rendu tout impossible.
Les affaires ainsi réglées, Dumouriez partit luinuâme vers le commencement de mai 1773 et voyagea sans se presser. Il passa d'abord un mois à Bruxelles, menant joyeuse vie, entrant en amitié avec tout le monde, même avec quelques jeunes Français, officiers en demisolde ou magistrats de Bretagne ou de Normandie, qui étaient éloignés de France pour avoir partagé la résistance des Parlements au chancelier Maupeou. Si des agents de police venus de Paris erraient autour de cette société suspecte, c'est de quoi Dumouries ne jugea pas à propos de s'enquérir. A Hambourg, où il arriva vers le milieu de l'été, ce fut le même train de vie, la même faciUté de relations, ta même indiscrétion dans les propos. Naturellement, il ne s'occupa nullement du but primitif de son voyage. Il ne fut question ni de lever des troupes auxiliaires, ni d'envoyer des transports armés en Suède. Les événements, d'ailleurs.
étaient devenus moins pressants, les Turcs ayant rompu l'armistice qui avait suivi le partage de la Pologne, et donné par là à Catherine quelques embarras sur le Danube qui avaient détourné son attention des rives de la Baltique. ïkis le temps que notre voyageur ne passait pas à se divertir ou à causer tout haut dans les cafés, il l'employait à correspondre avec Versailles; il envoyait, soit à Honteynard lui-même (à l'adresse convenue), soit, sous !e même couvert, à ses amis Ségur et Favier, des nouvelles quotidiennes sur les mouvements politiques et militaires du Nord ; — répétant, grossissantmëme tous les bruits de guerre; — dressant des plans de campagne ; — se faisant l'écho, en un mot, de toutes les rumeurs qui circulaient dans une grande ville de commerce où la conversation et la presse jouissaient d'une liberté alors très-rare.
En retour, il recevait des récits piquants, souvent scandaleux, sur tous les incidents de Versailles. La correspondance avec le ministre était en chiffre , les autres étaient écrites en clair avec la seule précau^on de désigner les personnages principaux par des sobriquets de convention. Encore ces surnoms étaienlrils empruntés à des traits de figure ou de caractère si ' ^ment reconnaissables, ou tirés d'allusions si transrentes à des faits connus, que le mystère en pouvait -e percé à jour par le lecteur le moins intelligent.
Ëtait-ce, en effet, cacher quelque chose ou tromper quelqu'unque d'appeler le comtedeBroglie, (el amigo pequeAo) lepelit ami, ou le cardinal de Rohan le blondin, quand l'exiguïté de la taille de l'un, la coquetterie de la chevelure de l'autre, étaient le sujet habituel des plaisanteries de la cour? Guibert était>il bien déguisé sous le nom du Connétable, tiré de la pièce qu'il lisait, depuis un an, dans tous les salons de Paris, aux applaudissements des belles dames ? Étaitr-il bien difficile de deviner qui était le directeur de la librairie pour le compte duquel Favier travaillait? Enfin n'était-ce pas attirer au lieu de détourner les soupçons que de qualifier emphatiquement de coalition et de triple alliance le dessein, après tout très-innocent, de réconcilier entre eux de grands personnages pohtiquest
Ces correspondances si imprudentes fournissent d'ailleurs pour l'étude du temps et des caractères une lecture assez curieuse. On y trouve un singulier mélange de trivialité dans le langage, de bassesse dans les habitudes, mais aussi de vrai patriotisme dans les sentiments et de profondeur dans les vues. Habituellement, on dirait des escrocs vulgaires qui se vantent des bons tours qu'ils viennent déjouer et dépensent en orgies de tripot et en aventures grivoises de bas étage l'argent qu'ils ont tiré de leurs dupes ; mais parfois aussi c'est : chez Favier, une douleur sincère de l'abaissement de
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la France ; chez Dumouriez, une confiance dans son étoile et un pressentiment de hautes destinées qui ne partent pas d'&mes ordinaires.
C'est aussi sur tout le monde, amis, adversaires, protecteurs, grands et petits, une liberté de langage qui est à elle seule un signe des temps. Le roi, — ce roi dont la fierté du comte de Broglie était encore réduite à servir les moindres caprices, — est déjà appelé par ces humbles agents ce même Gribouille qui se met dans l'eau jusqu'au cou de peur de se mouiller, ou bien le c... qui est toujours le dernier à saroir ce qui se passe dans son métuige. H faut voir de quel ton cavalier et presque protecteur Favier parle du comte de Broglie lui-m^me, de qui il était trop heureux au même moment de recevoir quelques louis par mois pour subsister.
« Je pense comme toi, écrit-il, que les gens en question (les Broglie) sont fort dangereux et qu'il ne faut pas trop s'y livrer quand on peut faire mieux ; je t'avouerai tependant que j'en ai vu et que j'en vois tous les jours des traits de franchise, de fermeté et d'audace qui me rassurent un peu sur la frayeur qu'on m'avait faite de leur caractère. Cen est un au moins, et fûtril atroce, je l'aimerais mieux qu'une négation absolue du genre nerveux, un tissti de faiblesse et de bassesse dont nait toujours la perfidie et l'ingratitude. J'ai du moins la satis-
faction de n'être pas obligé de déraisonnerpour. faire ma cour al amigopequeAo (au petit ami). H a une judiciaire admirable, sans autre culture que l'usage et les affaires ; un tact, un instinct, si tu veux, tel que celui d'un bon chien après son gibier. J*espère en vérité qu'il le prendra, et alors, quoi qu'on en dise, je serai bien aise d'en tirer aile ou pied. D'ailleurs, qu'ai-je de mieux à faire? Tu sais ma situation lorsqu'on est venu me ti'ouver de ce cdté-là. Et puis je me souviens' toujows de la maxime du feu marquis des Issarts, — il était assez mon ami pour oser la dire et en faire l'application aux liens qui nous unissaient,' — c'est qu'il ne faut compter sur l'amitié des gens qu'autant qu'on est sûr de leur être utile et agréable. J'étais déjà l'un auprès d'el peqveio, je peux m'ïçiercevoir tous les jours que je deviens l'autre. Son front se déride souvent et la gaieté règne dans nos élucubretions. J'ai cherché d'où venait le refroidissement dans les derniers temps de ton séjour ici....
On m'avait fait espionner, et l'on avait su qu'à Versailles tu logeais chez moi et qu'àParis nous ne nous quittions pas. Tu t'en f ...... et moi aussi ; nous avons pris notre
parti et, une fois embarqués, vogue la galère. » Dumouriez répond sur le même ton : n La réunion que nous désironsserabien difficile. Le pai-ti Tarentin(les Rohan) est plein de sots. Les Ëmiliens (les Broglie) ont trop d'esprit et sont encore plus craints pour le caractère, t
Hais, il l'aut bien le dire , les philosophes, les littérateurs, les puissants du jour, ne sont pas traités avec moins de sans-gêne. « J'attends ici Diderot un de ces jours, écrit Dumouriez (de passa^ pour aller en Russie). Tu me dis qu'il ne viendra pas, j'en suis f&ché : j'aurais voulu voir l'Anacharsis parisien secouant le flambeau de l'Encyclopédie. Ce que je laisserais le plus voyager, si j'étais ministre, ce seraient les philosophes. En ordonnant aux préposés dans les cours de leur brûler bien de l'encens, j'aurais la plume de ces messieurs à mes ordres et je ferais brûler leur encre sur mes autels.... Ton avis sur leConnétable peut être bon: je le crois orgueilleux, il vit dans l'empyrée ; mais eûtil plus d'orgueil que tous tes philosophes, je crois qu'il doit étire content de nous. i Et Guibert l'était en effet, car il rend compte à Dumouriez de son voyage dans des termes très-affectueux et finit par cette triste réfleiion. <t J'ai vu maintenant les trois grandes puissances qui balancent les destinées de l'Europe. Nous, nous sommes morts. Mande-moi si le nom français est une parure là où tu es : je n'ai pas encore trouvé à m'en vanter depuis que je voyage. »
A cette hardiesse de critique, à cette liberté d'allures, à ce sentiment général de l'abaissement de la patrie et de la faiblesse ou de l'indignité de ceux qui la gouvernent, on sent le souffle de la révolution qui approche.
Dumouriez la voit venir sans tUusioa, mais sans effroi, et comme s'il devinait ce qu'elle lui apporte : a Je TOUS avais dit, écrilril, en soixante-eWis, que je donnais la décade jusqu'à l'an quatre-vingts pour la grande révolution du royaume. Le mouvement a été si rapide que les événements de dix ans se sont accumulés en trois aiû, au point que je ne donne plus que jusqu'en l'Hit pour une guerre terrible, accompagnée de tous les maux qui suivent les mauvais gouvernements... Je plains d'autant plus notre malheureuse nation que celles qui sont destinées à nous punir de nos vices ne nous valent pas. Les barbares qui dévastèrent l'empire romain étaient de bonne foi : ceux-ci joignent à autant de férocité et
de grossièreté la prétention des cfmnaissances Dest
temps que la léthar^ecesse^ s 'écrie-tr-il ailleurs, sans quoi le réveil sera funeste autant à l'extérieur qu'à l'intérieur. » Une autre fob, écrivant à un ami du duc de Ghoiseul et lui expliquant pourquoi il s'est un peu éloigné de son ancien protecteur, de crainte de le compromettre, il ajoute : « D'ailleurs, on m'accuse d'être sa créature. Ce mot m'a choqué. Je fais profession de ne l'être que de Dieu et de l'Ëtat. Je sais bien que le laquaisme est une vertu du siècle, et que tout le monde porte la livrée. Je suis ridicule en ne me conformant pas à mon temps, et je resterai peut-être en chemin. Mais, peut-être aussi, aije pris le meilleur parti ! Quand le temps des malheurs
viendra, il faudra des hommes libres: la livrée n'est pas ordinairement brave, et ce n'est pas elle qu'il faudra choisir lorsqu'il faudra soutenir l'hoaneur national en décadence... n Et ailleurs : « Je n'ai trouvé dans les gens les plus élevés et les plus intéressés que des ântes molles. Au reste, chaque chose a son temps. Je suis trop jeune pour me flatter d'être pris pour un oracle, même quand je dis les vérités les plus palpables... H est encore de faitque, dans un temps d'intrigue, chaque ministre ne se soucie pas d'avoir des agents, mais des créatures, et qu'on le prévientfacilementGontrela fierté d'un homme qui affiche la prétention de ne porter la livrée de personne. C'estmonaventufesmaispatience.attendons. » Sa confiance en lui-même se communiquait à ses amis. L'un d'entre eux. lui écrit : • Je t'assure que tu m'as rendu à mes yeux plus digne d'être ton ami que je ne croyais l'être- Tu as développé en moi un germe d'énergie qui y était, mais qui, jusqu'au moment où je t'ai connu, avait été étouffé. J'ai senti en te c(HmaissaJQt, en sachant ce que tu as fait, en découvrant ce que tu es prêt à faire, combien il serait heureux pour moi de suivre dans ma carrière le chemin aussi peu battu qu'honorable que tu as suivi et qui peut te mener à tout*.
1. Procëi delà Bastille. Papiers de ChabrilUn.CoveapondBDces interceptées.
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Malheureusement, les courriers qui portaient ces confidences d'une ambition hardie notaient pas sûrs, et les murs avaient des oreilles dans les lieux publics, où Dumouiiez parlait sans précaution. La conséquence fût que, par une matinée d'août, Dumouriez vit entrer chez lui le baron de La Houze, résident de France à Hambourg, chez qui il avait dîné encore la veille. H était accompagné d'un personnage de triste mine, qui se fit reconnaître pour un exempt de la police française et exhiba un mandat d'arrestation. Dumouriez aurait pu se refuser à obéir, en invoquant les privilèges de la Hanse germanique ; mais il n'était pas bien sur d'être appuyé énergiquement par les autorités de la ville libre. n se soumit donc sans résistance : tous ses papiers furent saisis, y compris la lettre de- Favier au prince de Prusse, qu'il n'avaitpas encore remise, et quelques jours après, il était écroué à la Bastille, où S^ur et Favier l'avaient devancé.
C'était d'Aiguillon qui, mis en éveil par l'avertissement du comte de Creutz, avait fait suivre et surveiller Dumouriez. Ce fut donc à lui aussi que furent remis tous les papiers saisis, et j'imagine que jamais trouvaille de trésor ne causa à un honmie surprise plus joyeuse que celle qu'il éprouva en les parcourant. Il trouvait, en effet, compromis dans la même intrigue, et comme enveloppés dans le même coup de filet, tous ses ennemis
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iuUrieurs et e&térieurs, son adversaire dans le conseil, son rival dans la confiance du roi, l'ambassadeur qu'il accusait de ses échecs diplomatiques, et, qui sait? peut- Ëtre même son prédécesseur Ctioîseul, dont Dumouriez passait toujours pour être la créature. Quaot à l'aflàire elle-même, la physionomie en était très-louche et presque sinistre. Un ministre correspondant, à l'insu de tous ses collègues, avec un officier chargé d'embaucher des recrues au delà du Rhin et sur lequel on trouvait une lettre à l'adresse d'un prince étranger; un ancien ambassadeur faisant travailler en contrebande des agents du ministère des affaires étrangères : le tout avec le dessein avoué de cbnnger le gouvernement au dedans, et tout le système des alliances politiques au dehors ; en outre, des annonces de coalition, des projets de guerre et des plans de campagne, tout cela, même pour des yeux moins malveillants que ceux d'un adversaire, avait l'apparence d'une véritable conjuration et comme une saveur de haute trahison.
Mais ce qui donnait plus de prix encore à ces révélations inattendues, c'était le ton insolent, presque factieux des correspondances; le sarcasme impertinent et impitoyable s'attaquant aux personnages les plus élevés, à commencer par le plus auguste de tous ; les récits graveleux des amours royales, tous les secrets du palais livrés à la risée d'obscurs pamphlétaires. Il y
avait en particulier une pièce du plus haut goût, c'était le récit, fait par Ségur, |de l'entrée à la cour de la vicomtesse du Barry, présentée à la dauphine par la comtesse sa tante, scène plaisante où la princesse n'était pas plus épargnée que la courtisane. Le roi allait donc enfin voir quel usage était fait de sa confiance, dans quels bas-^onds était traîné son nom par ceux qu'il honorait de son intimité, à l'insu et aux. dépens de ses conseillers naturels.
Le bruit que fit d'Aiguillon de sa découverte, le retentissement qu'il s'efforça d'y donner, les airs mystérieux et terrifiés qu'il prit en en parlant, tout cela était donc parfaitement naturelj et c'était eon jeu. II n'y a pas même lieu de s'étonner que, dans un emportement d'indignation vrai ou simulé, on l'entendit s'écrier que, si la trame était véritable, le rang des conspirateurs ne les protégerait pas, qu'on verrait qu'il était le neveu du grand cardinal et ne craindrait pas de rougir l'échafaud du sang le plus illustre. Hais le roi qui connaissait le dessous des cartes; le roi qui savait qu'il y avait bien plus de comédie que de tragédie dans l'affaire ; le roi qui savait qui était Dumouriez, qui était Favier; le roi qui avait fait écrire l'un, et voyager l'autre ; le roi qui avait noué les fils de la double intrigue et qui comprenait que c'était par hasard et non à dessein qu'ils s'étaient croisés, comment ne fit-il pas tout de suite et
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d'autorité tout rentrer dans l'ombre? En supposant même (ce qui était vrai au moins pour les agents inférieurs) qu'on eût abusé de son nom, l'imprudence qu'il avait commise en permettant à des indiscrets de s'en servir ne lui traçait-elle pas son intérêt comme son devoir? Et il n'avait pas cette fois, comme quelques années auparavant, dans ses rapports avec Choiseul, à ménager les volontés et les soupçons d'un ministre populaire, dont il n'aurait pu se séparer sans détriment pour l'Ëtat D'Aiguillon ne jouissait d'aucune faveur publique, et ne lui inspirait à lui-même qu'une médiocre estime; comme il l'avait élevé, il pouvait l'abaisser sans que rien fût compromis. D'Aiguillon n'aurait eu garde de lui résister, s'il lui avait imposé silence. Un mot lui suffisait pour sauver les malheureux qu'il avait compromis, un geste pour éteindre ta mèche qu'il avait lui-même allumée.
Évidemment ce ne fut pas le soin qui le préoccupa. Le sentiment qui le domina, quand il eut connûssance de la découverte, ce fut (commedans une occasion précédente) l'embarras, suivi de la peur, si singulière chez un maître, d'être pris eu flagrant délit par ses serviteurs. Seulement embarras et peur allaient cette l'ois à une double adresse. H se trouva en peine à la fois et de cacher à d'Aiguillon sa propre compUcilé dans la conjuration découverte etd'cxpliquer au comte de BrogUe
comment une seconde affaire secrète avait été greffée, à son insu, sur la première, sans qu'on l'en eût prévenu. Cette explication était si difficile à donner que le roi aima mieux y renoncer tout à fait, et, sans prendre la peine d'entrer dans des détails où il se serait peut-être perdu et embrouillé iui-mâme, il se borna à écrire au comte, en toute h&te, un petit billet griffonné d'une main tremblante qui dut être pour celui-ci une véritable énigme ' : « M. d'Aiguillon, disait-il, a découvert une correspondance d'un nommé Dumouriez, qui est à Hambourg, avec M. de Honteynard. H parle aussi du fils de Guibert, d'un nommé Favier, en correspondance avec le prince de Prusse et la Russie. D dit que vous avez été en commerce avec M. de Monteynard. Ëclaircissez-moi sur ce que vous pourrez savoir de toutcela : et, de là, il tombe fort sur le ministre et sur vous. » Le lendemain, à la vérité, Louis XV reprit un peu plus de calme, mais ce fut uniquement pour veiller à ses propres intérêts et au soin de se préserver luimême des regards trop curieux de d'Aiguillon. 11 sut même faire acte d'autorité pour arrêter la procédure au point juste qui lui convenait. En effet, dans son empressement à mettre la main lui-même sur les moindres détails de l'affitire, d'Aiguillon avait fait opé-
Le Roi ta comte de Br^glie. — Bouiaric. t. II. p
rer les arrestations par ud ordre direct du cabinet du duc de La Vrillière, sans la participation du lieulenaDt de police, H. de Sartiaes, en qui il avait peu de coofiance. L'exécution, faite par des agents inexpérimentés, eut lieu sans les précautions habituelles. On négligea de mettre les scellés sur le garni où logeait Favier et sur ses papiers, ce qui donna au domestique du prisonnier le temps de prévenir le secrétaire que le comte de Broglie laissait à Paris pour transmettre sa correspondance au roi. Dubois-Martin (c'était le nom du successeur qui avait remplacé Drouet, depuis que celui-ci s'était trop compromis dans l'afiaire de d'Ëon) accourut en toute Mte, et enleva jusqu'au moindre brouillon de note ou de correspondance qui aurait pu trahir les rapports de son maître avec Favier. Puis il fit prévenir le roi, par la voie ordinaire, que tout était en sûreté.
Deux jours après, quand les agents de police, s'avisant de leur faute, revinrent pour faire la perquisition qu'ils avaient omise, ils s'aperçurent que les tiroirs étaient vides et qu'on avait passé avant eux. Ils tirèrent aisément du concierge et du mattre de l'hâte! le nom de celui qui les avait devancés. Le domestique de Favier fut aussitôt mis sous secret comme son mattre. Hais c'était Dubois-Martin qu'il eût fallu tenir. D'Aiguillon n'osa pas faire une capture si importante qui pouvait
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le mener si loin, sans aller prendre les ordres du roi. Le roi sut garder son sang-froid et même affecter l'indifféreDce ; « A quoi bon cette recherche t ditil ; TOUS ne trouverez dans les papiers da comte de Broglie que des mémoires politiques très-iosignifiaots qu'il m'envoie de ten^s à autre et que je ne prends même pas la peine de lire. Voulez-vous en juger vous-même ? En voici quelques-uns. » Et il tira de son secrétaire quelques notes du comte de Broglie, effectivement peu compromettantes, qu'il tendit à d'Aiguillon. D'Aiguillon ne fut pas dupe : la résistance même qu'il rencontrait l'avertissait qu'il était sur la vraie piste. Hais il s'inclina sans oser insister '.
n proposa alors au roi ta nomination d'une commission extraordinaire pour prendre connaissance de l'af- &ire suspecte dans laquelle.de grands personnages pouvaient être compromis. Il avait désigné un conseiller d'Ëtat, H. de Marville, et un maître des requêtes, H. de VillevauU -, mais il avait eu soin de ne pas comprendre Sartines, par la raison que j'ai iodiquée. Le roi, au contraire, se souvint que Sartines avait ét^ mis dans la confidence de son secret,et pensa que, en cas d'embarras,
i, Hémoire du comle de Broglie i Louis XYI aur l'aChtre de It Bastille. Boutaric , t. II, p. 491, 4^3, 489. — Le comte de Broglie 4u Roi, 8 septembre 1TI3. (CorreipoiuUinee secrèlt. Hinislère des affaires étrangères.)
-sa présence pouvait lui être utile. > Le lieutenaot de police est commissaire-né, dit-il ; <Ht ne peut l'eiclure. ■ La commission fut donc composée de trois enquêteurs, qui reçurent mandat de faire comparaître Diuoouriez, Favier, Segur et le domestique. Sur les quatre accusés, il y en avait deux qui, s'ils avaient péché, avaient été induits en tentation par le roi lui-même. - Le roi pouvait dormir ainsi avec quelque tranquillité, sûr qu'on ne le tourmenterait pas trop pour savoir le fond de son secret. Hais le comte, que dul-il penser, lorsqu'il reçut dans la solitude de Ruffec le billet étrange du roi et vit son nom mêlé, dans une affaire ténébreuse, à ceux de subalternes obscurs qui lui étaient ou hostiles, ou inconnus, ou indifférents? Son alarme peut se concevoir, mais la surprise pourtant domina encore l'ef&oi. U avait bea)i fouiller dans sa mémoire et sa conscience, les noms de Dumouriez, de Cuibert, de Favier ne lui rappelaient rien qui justiliât la moindre accusation, rien non plus qui, en expliquant le reproche qui lui était fait, permit au moins d'y répondre. 11 était certain d'avoir éconduit le premier de ces personnages suspects, de n'avoir pas échangé une parole avec le second depuis plus d'un au; ses relations avec le troisième étaient connues du roi, qui, les ayant encouragées, même à prix d'ai^nt, ne pouvait siocèrement les incriminer.
Mais ce qu'il jr avait de plus singulier encore et de plus inattendu, c'était de se voir impliqué dans une accusati<m commune avec le ministre de la guerre, H. de Hooteynard. Est-ce que tout le monde ne saraît pas que ce ministre, en sa qualité de protégé du prince de Condé, était l'ennemi déclaré de toute la famille de Broglie? Ëstrce que l'entrée de M. de Monteynard au ' ■conseil et l'exclusion du comte de Broglie n'avaient pas été les deux conditions exigées par Condé pour se réconcilier avec d'Aiguillon? Est-ce que, depuis lors, M. de Monteynard n'avait pas fidèlement servi les ressentiments de son patron, en éloignant de toat service actif aussi bien le maréchal que le comte de Broglie?
Le comte exposa cette situation au roi, dans une réponse faite an courant de la plume et à la hftte, avec une éloquence de conviction et une force d'évidence qui auraient certainement dissipé tous les soupçons du prince, s'il avait pu en concevoir, et's'il n'avait pas su lui-même, par avance, à quoi s'en tenir sur les explications qu'il demandait. Aucune réplique ne fut faite à la lettre du comte; aucune explication ne lui fut donnée de l'énigme que le premier billet lui avait laissé à deviner. I] apprit seulement, par un courrier de Duboîs- Blartin, le lieu de détention de Favier et la mise en sûreté de tous ses papiers. C'était un soulagement
assurément que de savoir ses coirespODdances à l'abri de la curiosité de d'Aiguillon ; mab le mystère ne restait pas moins aussi incompréhensible qu*alarntant.
Partir à Tinslant pour tout éclaircir était son mouvement naturel ; mais c'eAt été trabir une inquiétude qu pouvait &tr« prise pour un aveu. Il se décida & écrire directement au duc d'Aiguillon par le retour du courrier pour le mettre au défi de l'accuser ou dans la nécessité de le justifier. Le ton de la lettre était hautain, presque insultant.
( Je ne sais ce que signifient les bruits qu'on répand, disait-il ; mais vous me rendrez la justice de croire que je n'ai jamais trempé et ne tremperai jamais dans de pareilles saloperies. 11 est si noir et si atroce de m'en vouloir même soupçonner qu'il faudrait, en sus de cela, être insensé pour l'imaginer. Ce sont «icore plus vos ennemis que les miens qui font courir de pareils bruits. Confondes-les en les décrédîtant par le désaveu le plus formel! >
Outre cette lettre, le courrier en emporta une autre pour H. de Sartines, où, lui rappelant les révélations Eûtes dans l'affaire de d'Ëon, le comte avertissait le lieutenant de police qu'il avait encore dans Favier affaire à un correspondant secret du roi, et que les plus grands ménagements étaient nécessaires. Enfin, par une troisième cxiiudition, les deux lettres étaient
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mises sous les yeux du roi lui-mSine , qui était prié de réitérer l'aTertissement à Sartines ; et, pour le piquer d'ïionoeur, le oomte ajoutait : « Si j'ose mëioe ouvrir mon cœur à Votre Majesté, je soupçonne très-fort que c'est beaucoup plus à moi qu'au sieur Favier que H. d'Aiguillon en veut : il a des indices, même des certitudes du booheur que j'ai d'être honoré de sa confiance , et il voudrait détruire cette correspondance en rendant suspect l'usage que j'en fais.... ie supplie Votre Majesté de ne pas perdre de vue le sort d'un de ses. sujets, qui me parait injustement opprimé , et qui ne l'est peut-être que parce qu'on a découvert qu'il avait l'honneur d'être employé secrètement à son service. Voilà la seconde fois que ses ministres se sont permis de
pareilles vengeances La persécution qu'on a faite
de tout temps, et qu'il paraît qu'on voudrait renouveler avec plus d'ardeur , contre les personnes employées à l'exécution de ses ordres secrets, nem'ajamaisintimidé, quoique je n'aie pas ignoré le tort inûni qu'elle m'a fait ; mais si cette persécution venait à faire des victimes, i'ose lui représenter que plusieurs de ceux qui y participent pourraient regarder que l'abandon qu'EUe aurait lait serait une preuve qu'Ëlle n'exige plus de secret, et ils se feraient alors un mérite auprès de M. d'Aiguillon de le lui révéler...'. ■ 1. Le comte de Broglie lu dnc d'Aiguillon, 2 septembre 1773,
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Le roi ne répondit rien ; mais son silence valait encore mieux que la réponse de d'Aiguillon.
« J'ai présenté au Roi, disaitle duc, la lettre que tous m'avez fait l'honneur de m'écrîre le 8 de ce mois. SaMajesté m'a ordonné de lui en faire la lecture; elle l'a écoutée avec beaucoup d'attention. (Quelle seine, quand on songe que le roi ayait au même moment la minute de la lettre elle-même entre les mains!) H. le duc de La Vrilliëre a fait conduire H. Favier à la Bastille , en exécution de l'ordre que le Roi lui a donné. On aurait de la peine à me persuader que tous avez eu une liaison intime avec un sujet aussi décrié, et encore plus que vous entreteniez des correspondances suspectes dans les pays étrangers. Je me flatte que tous me connaissez trop bien pour me croire capable de porter au Roi des accusations aussi graves sans être bien convaincu de leur vérité et avoir des preuves évidentes. Cest tout ce que je puis répondre à présent à l'explication que vous me demandez sur les rapports qui m'ont été faits. »
Ce lut à Paris que le comte de Broglie reçut cette épitre. L'impatience l'avait pris ; il n'avait pu attendre : la lettre lui fut remise, par le domestique qui la portail à la poste, dans l'antichambre mSme du duc
Papiers de Chabriltaa. — Le «omte de Broglie lu Roi, même dit {Cotrespondance secrète. Hinislëre des affaires étriDgèrei.)
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d'Aiguillon, où il était venu demander une audience. n en comprît la perûde ironie. Traiter de crime !a moindre relation avec Favier, lui dire qu'on ne l'eu soupçonnait pas, quand on avait probablement la preuve contraire entre les mains, c'était le mettre dans l'alter- Dative ou de s'avouer coupable ou de nier l'évidence '.
Ualgré ce qu'un pareil langage avait de peu rassurant, je dois dire à l'éloge du comte de Broglie que sa première pensée ne fut pas pour lui-même, mais pour le malheureux qui, par son fait, gémissait sous les verroux, D se rendit sur-le-champ chez Sartines, s'attendant à le trouver prévenu par un mot du roi. Le roi n'avait rien fait dire et Sartines ne savait rien. Aussi, quand le comte de Broglie lui expliqua que le cas de Ravier était le même que celui de Drouet, et qu'il s'agissait cette fois encore de conduire l'enquËte de manière à déguiser la vérité, non à la/ découvrir, et d'empêcher le secret du roi de paraître au jour, le lieutenant de police, très-embarrassé, se mit avec une certaine aigreur sm* la défensive. Il allégua que les temps étaient changés, qu'il jouissait autrefois de la confiance de M. de Choiseul, tandis qu'il était aujourd'hui espionné et surveillé de très-près par madame du Barry et le duc d'Aiguillon. Il ajouta que, d'ailleurs, cette
1. Le dacJ'ÂiguiUon 4U comU d« BfôgUe, IS septembre 1773. Papier* de ChabriUia.
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fois, il n'était pas seul chaîné de l'iDstruction et qu'il ne
pourrait faire marcber à son gré ses deux collègues.
t Je ne puis dissimuler à Votre Majesté, écrivait le soir au roi le comte de Broglie, que ce magistrat m'a paru un peu effarouché. 11 m'a parlé à plusieurs fois de la grande prépondérance de M. d'Aiguillon, du danger de lui dépla)re,de la confiance de madame du Barry en lui. Je lui ai répondu que je sa\-ais tout cela mieux que personne, mais que je ne counais^is qu'un maître que je servais fidèlement... ; que, d'ailleurs, je croyais que madame du Barry ne voulait que le bien, et qu'elle finirait par aimer ceux qu'elle jugerait être les meilleurs serviteurs du Roi... Enfin j'ai fini, en plaisantant, par lui dire que les coups de fusil étaient le danger que les militaires ne devaient pas éviter, lorsqu'il s'agissait du service de Votre Majesté ; qu'il y avait aussi à la cour des coups de fusil, que j'avais essuyé fort honnêtement des uns et des autres; que. Dieu merci I cela ne m'avait pas arrêté et que je lui conseillais d'en faire de même. H a ri et m'a assuré qu'il pensait ainsi ■
> J'ai peur, disait le comte de Broglie en finissant, que Votre Majesté ne tasse pas de même et s'ennuie de ma longue dépêche; mais il ne m'a pas été possible de
l. Le comU de Broglie an Roi, 19 septembre 1773. {Corrttpondanct secrète. SUoi^tère des alIUrei étrangères.)
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la raccourcir. Ce dont je puis avoir l'honneur de l'assurer, c'est qu'il n'y a pas un mot qui ne soit dans la plus exacte vérité. Je la supplie de regarder le premier mensonge que j'oserab lui avancer comme un crime de lèse-majesté et le punir en conséquence. Il est bien juste et pas moins nécessaire que Dieu ait permis qu'il y ait encore un homme qui ose lui dire la vérité '. »
Cette protestation hautaine attestait que le comte de Broglie avait pénétré le motif de la réserve embarrassée de H. de Sartines. Sartines savait parfaitement que le comte de Broglie était l'agent du roi et ne doutait pas que Favier eût agi par ses <H^lres. Hais il n'étùt pas également sûr que le comte n'eût pas, c^te fois, outrepassé son mandat et couvert du blanoseing royal une intrigue d'ambition personn^le. C'étajt le soupçon qu'actréditaient, non-seulement le silence du roi, mais mSme, par une complication singulière, les précautims prises pour dérober à l'œil de la justice tons les documents directement émanés du comte de Broglie. Si d'Aiguillon , en effet, eût fait chez Duboi»-Hartin la saisie complète qu'il méditait, s'il eût fiait main basse ainsi sur toute la «Hrespoadance des ambassadeurs, de Vergennes, de Breteuil, de Saint-
1. Le comte de Broglie m Bol, 15 teplembre 17!3. (Corr«poiMliMc* tterètê. Ministère de* aHklre* étraugiret.)
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Priest, et les réponses annoUes de la main même àa roi ; s'il eût même eu sous les yeux le mémoire de Favier, rédigé avec le ton grave et mesuré que cei, habile écrivain savait prendre, la diplomatie secrète se serait fait voir sous un jour sérieux et loyal, et le comte de Broglie aurait apparu, suivi d'un coitége digne d'uu homme d'État qui aurait fait reculer l'accusation. Hais du moment qu'on avait réduit le corps du délit aux correspondances ^nilgaires des agents inférieurs. le nom du comte se trouvait isolé, de son espèce, dans une compagnie subalterne et compromettante, poursuivant une intrigue ministérielle. Le roi, en se mettant lui-même à couvert, découvrait bien plus encwe set confidents.
C'eat l'avantage que d'Aiguillon sentit et dont il osa avec une astuce habile. Le mot d'ordre fut donné à tous ses amis d'insinuer, d'abord à voix basse et bientôt tout haut, que le comte de Broglie avait abusé de sa position et fait servir le sacret du roi à une conspiration dans son profit personnel. Le comte s'en aperçut à l'accueil étrange qui lui était fait dans la société où il était d'ordinaire le mieux accueilli.
w Je n'entre pas daus une maison, écrivait-il an roi, le 27 septembre, qu'on ne me demande ce que c'est que cette affaire; s'il est vrai que j'entretenais des correspondances avec les cours étrangères par le moyen
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d'émissaires que j'y avais envoyés; s'il est encore vrai qu'il a été aussi question de me mettre à la Bastille avec AI. deHonteynard. Voire Majesté peut juger combien cas questions sont embarrassantes et désagréables à soutenir, d'autant plus que je dois imaginer que lorsque je n'y suis pas, on y ajoute des commentaires très-défavorables pour moi. Cependant jusqu'ici je n'y ai répondu qu'en riant et en haussant les épaules... J'en ai usé ainsi, m^me avec l'ambassadeur de Naples que je rencontrai chez madame de La Vallière, où il a répété tous cas propos, et y a ajouté : « Je ne crois pas, mon » cher ami, un mot de tout ce que ja vous dis là ; s maiâ cela n'empAche pas que cela ne se débite mdme » avec plus d'élendue par tous les émissaires de mon * ministre, les Laooue, les Gommarieux, les Uontalem- B bert, les Bastard.. . e Madame la duchesse de Villeroy . qui \'^z ': un 100.71001 après chez la mfime dame, lorsque j'en étais sorti, ait à peu près les mdmei choses en présence de d'Enb^ues qui me l'a rendu hier à Choisy ■. »
D'Aiguilloa couronna sa perfidie par une démarche plus grave encore : il alla trouver l'ambassadeur d'Autriche, H. de Mercy, et lui dénonça le comte de Broglie comme ayant tenté de se servir de ses pouvoirs confi-
1. Le comte de Broglie eu Rai, tt teptembra 1773. {Correspondance uorète. Hinitlire des affaire* itruigëfes.)
dentiets pour amener une rupture de l'atliaDce autri- I [ j'ir'i Ij4É|I^ chienne. Il appuya son assertion sur des fragments de lettres de Favier, où la Prusse était, en effet, exaltée et l'Autriche représentée comme Tauteur de tous les maux , de la France. Hercy donna t£te baissée dans le piège et se montra d'antant plus irrité qu'il avait eu confiance dam le comte de Broglie,et s'était adressé plus d'une fois à lui dans ses inquiétudes. Marie-Thérèse fut immédiatement avisée de cette trahison et la dauphine, dont
I Hercy était l'oracle poliUque, fit écho à ses plaintes *. De tout cela le roi était averti chaque soir par le comte de Broglie, a encore fier, disait-il lui-même.
' d'être le seul particulier de France qui eût son sou-
I wroia pour confident ». Que répondait-il î Rren, absolument rien. H ne renvoyait plus même au comte Je
I Broglie, suivant l'usage convenu, les minutes annotées de ses lettres. Faut-il croire que lui-même avait ouvert l'oreille .'i la calomnie, qu'étourdi par le concert assourdissant qui se faisait autour de lut, blessé des propos indécents qu'il trouvait dans les lettres dont
I d'Aiguillon ne lui épargnait pas la lecture, — d'autant
I plus agacé de cette irrévérence qu'il avait la conence de s'y être exposé — il avait fini par croire que
I Broglie et Monteynard, après s'être mis d'accord pour
1. Mémoire rem!» par le comte de Bro^le à louis XVI. — ' BoQtarIc. t. U, p. 433.
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Ventrainér dans de fausses démarches, s'étaient entendus aussi pour le jouer?
Quelques indices le feraient penser ; mais je trouve plus simple de supposer qu'il ne se reconnaissait plus lui-même dans les fils qu'il avait croisés et qu'il sentait, comme il l'avait dît dans une autre occasion, qu'il s'embroaillait un peu. La patience lai manquant pour dévider l'écbeveau après l'avoir emmêlé, il aimait mieux laisser aller les choses, en se réservant de se tirer d'embarras dans chaque incident au meilleur marché possiUe, sans se brouiller avec le ministre que protégeait sa maîtresse.
Cette inertie calculée du souverain laissait un libre cours & factivité maligne du ministre. Le comte de Broglle en sentit bientôt un effet inattendu. Antérieurement à ces démêlés, il avait ét4 désigné par le roi pour aller recevoir, en qualité de commissaire, la jeune princesee de Savoie, qui était fiancée au troisième des petits^ls de France, le comte d'Artois. C'était une mission purement honorifique, de trè»^ eu d'importance, parfaitement justifiée par l'origine de la maison de Broglie, branche cadette d'une famille dtmt les aînés étaient encore au service du Pitoont. Cétait la seule faveur pourtant que le comte eût obtenue depnis la chute de Choïseul, et encore ne lui avait-elle pas été accordée sans contestation. L'ordre le plus élevé delà
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noblesse, composé de ceux qu'on appelait les gens titrés par excellence, les ducs en un mot (dont tous les lectâurs de Saint-Simon connaissent pour leur malheur les prétentions particulières) , avaient soutenu que ces sortes d'ambassades de famille devaient toujours être données à l'un d'entre eux, et d'Aiguillon, en sa qualité, non de ministre, mais de duc et pair, s'était joint à leur protestation. Le roi avait passé outre, et il avait même été convenu que, contrairement à l'usage, le comte de Broglie serait autorisé à franchir la frontière et à aller jusqu'à Turin présenter ses hommages à Tancien souverain de sa famille.
Tout était réglé, & cet elîet, pour un déport qui devait avoir lieu dans les premiers jours d'octobre. L'ambassadeur de Sardaigne, U. de Viry, était venu assurer le comte du plaisir que son œaitre aurait à le recevoir. Les chevaux étairat conunandés, les logements préparés. Le jeune évëque de Noyon, frère du comte, qui devait l'accompagner, l'attendait i Lausanne dans une maison appartenant & Voltaire et que le philosophe, par parenthèse, avait mis de très-bonne grâce à la disposition du prélat *.
Tout à coup, le bruit se répandit que la mission serait restreinte aux proportions ordinaires, et qu'au lieu de
1. L'abbé de Broglie, évique île Mayon, cardluil détigné par la couroDDe de Pologne, était un saini prélat, beaucoup moins
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sortir du territoire, l'envoyé extraordinaire recevrait ordre d'attendre la princesse & Pont-Beauvoisio. Le comte comprît d'où le coup partait et quelle en était la portée. Sur le sol français, il n'était qu'un simple commissaire : hors de France, il prenait an caractère semi-diplomatique. On lui faisait entendre que cette haute qualité n'était plus désormais faite pour lui, et qu'après les menées auxquelles il s'était livré, on n'avait plus assez de coniîance en lui pour le laisser, sur sa parole, en rapport avec des princes et des ministres étrangers. Si ce n'était pas l'intention véritable, c'était au moins l'interprétation prévue d'avance qui serait cortainementi4onoée à ce changement d'itinéraire, dfuis les salons comme dans les ambassades, à Turin comme & Paris.
D courut très-ému chez d'Aiguillon ; une altercation des plus vives s'engagea entre eux. D'Aiguillon soutint
gii qno lOD ODCle, «t d'hnmair plot donce <|ue le iwte de m famille. Voltaire dit, à propos de ton séjour à LaBunne :
■oDEiBur l'évéqua de Ho^oii Est à Lausanne, en ma maison, Avec d'honni^iei héréliques, El Tort aime par eux. d[C-DD.
Mail qae des ham caihsJiqcias.
PabM embryoDi (anatiques De Loyola, de laint Hâikrd, Qui laiiet le mal de In France, Appieuec donc, bien qu'un pan tac4 « pratiquer la toliruce.
que c'était le roi qni changeait d'avis et qu'il n'était pas en son pouvoir de l'empêcher. Le comte jura qu'il n'en était rien et qu'il était sûr du contraire. « Je suis donc un menteur, reprit d'Aiguilltui, puisque vmis ne croyez pas ce que j'affirme. — Je croirai tout, répliqua le comte , excepté qu'après vingt ans de fidélité , et ce que je sais des sentiments du Roi, j'aie besoin de personne pour obtenir de lui un témoignage de sa bonté. » D'Aiguillon sentit qu'il avait été trop loin et qu'une explication directement provoquée de la part du roi pourrait ne pas tourner eu sa faveur; il se radoucit, promit de revenir à la charge et laissa partir le comte sur ces bonnes paroles.
« Cette conversation, .écrivait le comte au roi eu sortant, que j'aurais donné de mon sang pour que Votre Majesté entendit, parce qu'elle l'aurait amusée, a fini plus doucement qu'elle n'a\'ait commencé. Je reste pourtant dans l'incertitude ; mais j'ose me flatter que si on voulait obtenir de Sa Majesté l'ordre de m'empficbcr d'aller à Turin, Elle sentira qu'après l'annonce qui en a été faite au roi de Sardalgne, il n'est plus possible de s'en dispenser '. »
D n'était pas si certain qu'il le disait que le roi s'amusât aux dépens de M. d'Aiguillon; mais la vivacité
1. Le comte ds Broglie aa Roi, 19 septembre 17T3. (Corrwpoiulance ttcrèle. MioislËre des affaires étraDgèret.)
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lai ayant réussi jusque-là, il pensait qu'il fallait en user jusqu'au bout : d'ailleurs, il perdait patieDce et sincèrement ne pouvait supposer que le rot, s'il se refusait à le justifier, ne se refusât pas au moins & lui porter le dernier coup. Aussi ayant appris le lendemain que la question allait être débattue au conseil (ce qui était déjà un assez mauvais indice, car l'affaire n'en valait pas la peine), il crut devoir prévenir le duc d'Aiguillon qu'il ne aérait passa dupe et qu'il saurait à qui s'en prendre, quandmeme sa disgrâce lui serait signifiée au nom de tout le ministère, a Je sais, monsieur le duc, lui disaitil, que vous êtes le maître d'obtenir de Sa Majesté la décision, et que le conseil adhérera à votre avis. Le maréchal et révoque de Noyon ne vous écrivent pas, l'un et l'autre, à cette occasion, parce que ni eux ni moi n'avons imaginé que, sous aucun prétexte, la pos-' sibilité de faire ce voyage dût faire question. J'es> père qu'avec an peu de réflexion, vous sentirez que Don-seulement nous aurions bien lieu de nous plaindre de vous, si vous en étiez la cause, mais que sous devons attendre que si, par impossible, il y avait des obstacles qui ne vinssent pas de vous, vous sauriez prendre les moyens de les lever, et que vous ne voudriez certainement pas que les personnes qui ont été les plus citées pour s'être occupées de vos intérêts dans des circonstances un peu plus importantes qu'une simple
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permiBsioa de voyage, poissent l'être aujourd'hui pour recevoir des marques non éqnivoquesde votre mauvaise volonté; mais j'espère que cela n'arrivera pas et que je Benii toujours dans le cas de pouvoir tous assurer avec la même sincérité de l'inviolable et respectueux attachement, avec lequel j'ai l'honneur d'ébre, etc >
CétaitUH déB. Le soir, d'Aiguillon, ratrantà l'Opéra, aperçut le comte, et, s'approchant de lui, lui dit à l'oreille : « J'ai reçu votre lettre ; le Roi en aura connai»sauce, s
Le roi était en partie de campagne à Choisy, et c'est là que se tînt le conseil. Ce qui s'y passa, ce qui fut dit, on l'ignore. Le duc insista-t-il seulement sur l'insolence du ton de la lettre, et sur l'impossibilité d« laisser braver impunément un premier ministre? Filil une allusion plus ou moins claire aux soupçons dont le comte de Broglie était l'objet au même moment et aux aveux des détenus de la Bastille? En ce cas, deux physionomies auraient été curieuses à observa : celle du roi, d'une part, et aussi celte de H. de Honteynard qui, en butte précisément aux m^es imputations que le comte, devait se trouver sur la sellette. Tout cela reste obscur; nous savons seulement que le contrôleur général des finances, l'abbé Terray, prit vivement fait et cause pour le dnc d'Aiguillon et déclara que la position de ministre ne serait plus
tenable si on pouvait étee pris h partie par tous les grands seigneurs, à qui une gr&ce serait refusée, a C'est bon, dit le roi, je me charge do la réponse, n
Le comte, qui avait été autorisé à suivre le roi à Choisy, fut encore admis le soir en sa présence, eut même l'honneur de souper avec lui et de faire sa partie de tri&-trac. En revenant à Paris, te lendemain au matin, il y fut rejoint par un exprès du duc de La Vrillière qui lui remit, écrite de la main même du roi, la lettre suivante :
« Honsii^ur le comte de Broglie, après la lettre que j'ai vue hier de vous, vous devez bien vous douter que vous n'irez ni à Turin ni à Pont-Beau voisin, mais à RufTec, où vous resterez jusqu'à nouvel ordre de ma part ou d'un de mes ministres autorisé par moi.
t LODIS.
■» A Choisy, le 2i septembre 1773.
» Ne me faites point de réponse à cette lettre et partez le plus tiM possible'. »
Le comte de Broglie fit ses dispositions pour partir le soir même. Hais, avant de se mettre en route, il reçut avis, par la voie secrète, que les correspondances avec les ambassades continueraient comme par le passé, d'après le procédé employé dans les derniers temps,
1, Boutarie, 1. II, p. 364-368.
quand il était à la campagne. L'exil d'un confident était devenu un incident tout nataral aux yeus du roi et qui ne devait plus troubler ses habitudes.
Il fallut obéir et boire le calice jusqu'à la lie. Aussi, k peine arrivé à RnfTec, la première lettre qu'écrivit le comte de Broglie fut une circul^re aux agents de la diplomatie secrète pour les mettre au courant de la situation nouvelle. On devine mieux qu'on ne saurait peindre de quels sentiments concentrés son finie était dévorée tandis que sa main traçait les li^es suivantes :
a Connaissant, comme vous le faites, H mon
attaehementet ma passion pour le service de Sa Bfajeslé, vous aurez pu être surpris en apprenant la disgrâce que j'éprouve, surtout n'en sachant le motif que par le bruit public qui est ordinairement fort éloigné de la vérité. Je crois en conséquence nécessaire de vous adresser la copie exacte de la lettre que j'ai écrite à M. le duc d'Aiguillon, avec qui vous savez que j'avais une sorte de liaison, antérieure à son ministère, que j'avais jugée propre à autoriser une lettre un peu plus pressante que si j'avais écrit à un autre minislre. Cette lettre a été portée par lui au conseil. J'ignore comment elle y a été présentée ; mais il me suffit de savoir qu'elle a eu le malheur de déplaire au Roi, qui me l'a témoigné le lendemain par la lettre dont je joins ià copte. Il ne nous apparient pas d'examiner les
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motifs du jugement qu'il lui a plu d'en porter, et nous devons également le respecter ; mais il convient que vous
soyez instruit, M , que cette disgrâce ne change
en rien, ni pour le fond ni pour la forme, à la correspondance que vous avez à entretenir avec Sa Majesté et dont vous savez qu*Elle a daigné me donner la direction, et qu'elle sera suivie pendant mon séjour actuel à Ruffec) comme elle l'était toutes les autres années pendant le temps que j'avais coutume de passer à ma terre. H serait superflu qife je vous observasse qu'il est même à propos que vous redoubliez de zèle et d'activité dans cette occasion pour que Sa Majesté voie que rien n'est capable de ralentir celui qui vous anime pour son service et pour l'exécution de ses ordres. Ce sont des sentiments que je sais que vous partagez avec moi, dont je me ferai toujours gloire de vous donner l'exemple et que nul événement ni circonstance ne pourront Jamais changer, n La circulaire passa sous les yeui du roi qui l'apprQuva et y joignit même peu de temps après quelques mots de sa propre main aui principaux agents de la correspondance secrète pour hss rassurer sur leur sortet les engager à continuer leur ser^ce*. Mais si, aux yeux du roi et dans la région d'indif-
1. Lettre circnUife k écrire i MH.de Breteuil, de Vergennei, SaiauFrlett etOnrand, 11 octobre 1113. [Corrttpondanee tecriu. Hiniatère des atbires 6traDgèrei.) — BouUric, t, II, p. 375
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férence où il voulait se maintenir, ce second exil du comte devait ressembler parfaitement au premier et ne pas lui causer pins d'embarras, pour le proscrit luimême, pour ses amis, pour les spectateurs qui avaient les yeux fixés sur lui, nulle comparaison n'était possible. Douze ans auparavant, il succombait enveloppé dans la disgr&ce éclatante et presque glorieuse d'un frère illustre, et suivi, comme lui, dans sa retraite par les applaudissements de la foule. Cette fois, il tombait seul dans ud piège obscur, sans que ni Ibi-mèrae ni personne ne sût bien de quoi il était coupable ou de qui il était victime.
A peiue l'événement fut-il connu que mille versions contradictoires circulèrent. La confusion était d'autant plus naturelle que le roi et le ministre tenaient un langage tout opposé. Le maréchal étant accouru à Versailles pour se plaindre de l'injure faite à son nom, le roi le reçut avec une affection inaccoutumée, le priade se calmer et lui assura que tout le crime de son frère se bornait à un mouvement de vivacité qu'on avait dû punir, mais qui n'avait aucun rapport avec l'affaire de la Bastille, dont, du reste, il parla assez légèrement. H était évident que l'incident le gênait et qu'il voulait en finir le plus tAt et en dire le moins possible. D'Aiguillon, au contraire, disait à l'oreille à tout le monde que la lettre était le moindre des méfaits qu'eût commis le
comte, et l'exil le moindre des cbàtimenls qu'il méritât, et qu'on avait été même heureux de trouver ce prétexte pour ménager une famille honorable dont le cher était chéri de l'armée.
La cour et la ville se partagèrent entre les deux appréciations, la plus malveillante, comme toujours, rencontrant le plus de créance, quoique l'emharras du roi donu&t à penser & quelques-uns que tout n'était pas fini, et qu'il fallait prendre garde à quelque retour inattendu. Pas une gazette, pas une dépèche , pas une des correspondances littéraires ou politiques qui partaient pour toutes les cours de l'Europe, qaî ne fit sa conjecture. Un très-bon observateur, H. de Hercy, ne savait k quoi s'en tenir. » La singulière aventure du comte de Broglie, écrivait-il à Harie-Thérëse , et les mouvements continuels que je suisobligéde me donner pour l'éclaircir et vérifier des faits mystérieux et presque incroyables ne me laissent pas de loisir. » Dans le doute, il engageait la jeune dauphine à ne rien dire, à n'émettre aucune opinion sur une a&ire dont il n'était pas possible de connaître le fond.
La même prudence régnait chez madame du Defiand, désolée de voir de nouveau la g:uerre civile éclater dans son salon et venir troubler le charme des relations sociales qui faisaient la seule consolation de sa vieillesse. < Cet événement m'est désagréable , » écrivait-
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elle sèdiement à Walpole, et elle ajoutait : « M. de HoDteynard aussi craint beaucoup un déménagc^meot. s A la duchesse de Choiseul : " Je suis iîcbée, disaitrelle, de resildeH.de Broglie; sa société est aimable, et les gens de bonne compagnie sont trop rares pour qu'un de moins ne soit pas une perte. »
La ducbesse, plus capable de sensibilité, répondait « Je ne suis point étonnée que vous regrettiez le comtfi de Broglie; pour moi, qui ne le connais ni ne l'aime, je le plains, et je trouve qu'il est injuste d'être eailé pour n'avoir qu'à peu près dit ce qu'on pense et ce qu'on était en droit de dire et de penser. •> Elle poussa même la bienveillance jusqu'à oGfrir à madame du Deffand de l'aîre passer ses lettres au comte de Broglie, en les envoyant elle-même de Cbanteloup à Ruffec : u Entre exilés, disait-elle, il faut être poli. • Avec moins de charité, le duc, son mari , fit preuve de la même liberté d'esprit. Un bon mot de lui, qui circula, fit fortune. Cbanteloup étant sur l'une des routes qui conduisent en Angoumois, il ùl rencontre en se promenant des équipages du comte de Broglie qui allaient le rejoindre à Ruffec ; il s'informa à qui ils appartenaient, et, quand on le lui eut dit : s Hais, > reprit-il avec une feinte surprise , • je croyais qu'il allait ambassadeur en Savoie ; ce n'est pas la route !> — s Non, il est exilé. » — «VraimeattËb bienl cela ne m'étonne
pas, cet homme a toujours tout Mi & rebours. B prend le ministère par la queue i. n
Le concert de ces rumeiu^ omfusea arrivait à Ruffec de toute part, malgré l'éloiguement qui alors était une plus grande barrière qu'aujourd'hui ; mais elles ; arrivaient grossies de mille commentaires sur le trajet pour y être encore dénaturées par le travail que fimt BUT eux-mâmes, dans la solitude, un coeur blessé et une imagination malade. Le comte soufrait le martyre ; il se voyait vilipendé dans tous les salons et tous les cafés de Paris, pendant qu'une procédure
1. Le comte de Broglle au Roi, octobre 1773. {Corr»tp<mdan<x ucrèti. MiDislAre de* aB^ires étrangères.}— Madame du Deffind i Horace Walpole (Ed. Lescure), t. I, p. 3U-346. — La duchesse de Cboiseul h madame du De^nd. {Ed. SalDl-Àulaire), t. III, p. 4 et 6. — Le comte de Hercj à Harie-Tbërèse, t. II, p. âS.
Voici ce qae je Iroure daus uue dea correspondaaces [aterceptées du procès de la Bastille. « On nous apprend et tous ne devez pas Ignorer que le comte de Broglie est exilé. Hais auriez- TOUS jamais der [né que cet eiilest unede^ ptus profondes spéculations dont se soit jamais ailsé nu homme d'Ëlal T Voici le raisonnement des politiques de Paris. Il y a gros k parier qne H. de Broglie sera ministre. Sa présence i la cour devient une nécessité ; il prévoyait que dans peu de mois son ambassade i Turin l'aurait éloigné du grand foyer qni réchauffe ses Idée* : qu'a-t-ll Tait? un coup de tête prémédité qui le renvoie dans ses terres et lui laisse tout son temps pour nourrir ses espérances et préparer le grand coup. Le Roi n'a pas paru plus mécontent. Il conserve é H. de Broglle toute son estime. Il a fort bien regu le marécbal; aussi tout va bien et sous peu nons verrons des prodiges. > (Pa;ii«rs de ChabrilUm.) Je dte cette singulière correspondance comme un indice du trouble causé dans les esprits par ravenlure du comte de Broglle.
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suivie dans l'ombre le chargeait, sur la foi de dénonciations qu'il ne connaissait pas, de crimes dont il ignorait la nature. Dans son désespoir, il pressait sans relftche Dubois-Martin de se jeter aux pieds du roi et de tâcher de tirer de lui de gré ou de force quelques explications de ses desseins, quelques lumières sur son état d'esprit.
Un petit billet qu'il reçut enlin, le 14 octobre, loin de le rassurer, vint porter son trouble au comble, a Le secret est presque découvert, disait le roi à Dubois; ainsi, il faut qu'il y ait eu un traître ou un canard privé. Le général Munnet seul presque n'est pas nommé. Le comte de Broglie avait des émissaires partout : d'Éon en Angleterre, Bonà Bruxelles, Dumouriezà Hambourg, Chrétien & Stockholm, Harbeau k Saint-Pétersbourg, Guibert à Vienne, le prince Louis à Vienne, Chaleauneuf en Espagne. Par les lettres de Dumouriez à M. de Honteynard, c'est un fou qui voulait la guerre et rompre l'alliance avec Vienne. J'ai fait cette alliance et elle subsistera tant que l'impératrice vivra, et l'empereur : Je ; lieu de me louer de lui. Je ne veux point de je m'en suis assez expliqué. A cinq cent lieues, liffirile de secourir la Pologne. J'aurais désiré Tût resl^ intacte, mais je ne puis rien y faire que iix. Le comte de Broglie a eu une conversation [discrète avec M. de Hercy. il faut tenir une
conduite bien sage et laisser dormir pendant quelque * temps les choses, en continuant cependant les correspondances et en prenant garde à tout. »
Décidément le roi ne voulait plus parler que par énigme, et, de toutescellesqui pouvaient torturer l'esprit du pauvre exilé, celle-ci était certainement la plus indéchiffrable. Était-ce son juge ou son complice qui lui parlait sur ce Ion mystérieux ? En examinant ainsi les torts vrais on supposés du comte, le roi voulait-il faire entendre qu'il ajoutait foi lui-même à ces imputations et les regardait comme démontrées? Alors pourquoi lui laisser sa confiance, et comment ce criminel d'État, convaincu et condamné, pouvailril rester chargé de correspondre précisément avec les mêmes agents qu'on l'accusait d'avoir employés au dehors à ses coupables desseins ? Était-ce simplement un avis qu'on lui faisait passer pour le mettre en garde et lui indiquer sur quel point il devait faire porter sa défense? Alors pourquoi ce ton sévère et ces reproches indirects? Enfin, comment le roi pouvait-il confondre des agents qu'il connaissait partaitement (puisqu'il les. payait réguUèrement chaque mois sur sa cassette) avec d'autres aventuriers sans aveu dont le nom même n'avait jamais dû Être prononcé devant lui? et comment rangeait-il dans
I- Le Roi t Bubois-Hariin, 14 octobre 1TT3. Boutaric, t. II
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la foule dfi ces subalternes son propre ambassadeur à Vienne,- un prince de l'ËgUse, comme H. de Rohan? Tout cela était incompréhensible, et ce qui ue le fut pas moins, c'est que quelques jours après cette communication à moitié menaçante, le roi ayant à sign^ l'état des gratifications mensuelles des agents secrets, augmenta par une note de sa propre main celle de Dubois- Hartin, et continua sans observations celle de Favier
Tant de confusion était insupportable, hs comte voulut tenter un effort suprême pour en sortir, résolut de faire un effort pour mettre le roi dans l'alternative ou de lui rendre justice lui-même par un acte éclatant ou de lui donner des juges et de lui permettre de confondre ses accusateurs. Dans ce dessein, il rédigea une lettre destinée au roi- et dans laquelle, à travers les formes ordinaires du respect, respirait un sentiment plus lier et plus digne d'un citoyen que dans la plupart des documents de cette époque.
a !jire, disait-il, je ne viens point porter au pied du trfine de respectueuses représentations au sujet du jugement qu'il a plu à Votre Majesté de donner sur la lettre que j'ai écrite le 32 septembre à H. le duc d'Aiguillon. Je ne prendrai même pas la liberté de lui observer que cette lettre, que j'avais cru pouvoir écrire k quelqu'un
* "uUric, L II, p. 37G et sui Tante*.
qui a toujours été moa égal et mon contemporaÎD, à qui je m'étais empressé de rendre des services dans des occasioDS importantes et qui m'avait souveot assuré qu'il ne les oublierait jamais (ce que je cherchais seulement à rappeler), aurait pu ne pas être traitée mioistériellement, et Être interprétée plus fevorablement. H suffit que Votre Hajestél'ait jugée répréhensible pour que je regrette éternellement une démarche qui a eu le malheur de lui déplaire. Je comptais, Sire, rester dans le silence et m'occuper uniquement à mériter le retour de la bienveillance de Votre Majesté; mais les lettres qui me viennent de toutes parts et les sollicitations de tous mes amis, m'obligent à le rompre et à recourir à sa justice. On me marque. Sire, que je suis traduit, à la cour et à la ville, comme un vilintrigant, qui ne cherche qu'à embrouiller les affaires pour me rendre nécessaire ; — qui entretient des émissaires dans toutes les cours par lesquels je fais décréditer le ministre de Votre Majesté ; — qui travaille continuellement à rompre l'alliance avec la cour de Vienne et à exciter une guerre; — qui employait le sieur Favier à un travail furtif et clandestin, dont le but était de former des liaisons avec de certaines puissances. Enfin on cherche à faire entendre que j'ai été associé â M. de Uonteynard, pour le succès de vues aussi criminelles qu'extravagantes, etque tous les détenus de la Bastille étaient employés à ces dangereux dépeins.
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» N'était-ce pasdonc,assez. Sire, d'être privé des bonnes grâces de mon maitre, sans être encore en butte à de pareilles interprétations, dont mon àme serait accablée si Votre Majesté ne daij^nait pas me permettre de me justifier! Elle est trop juste pour vouloir que les accusations aussi outrageantes que peu fondées qu'oo ose répandre sur ma conduite restent sans réponse. n n'est que deux moyens d'en tarir la source. Le premier» serait qu'il plût à Votre Majesté de me rendre ses bonnes grâces, et d'annoncer par là au public qu'ËUe daigne me regarder comme au-dessus de tout soupçon et comme un de ses fidèles sujets, le moins capable des atrocités dont on me noircit. Cette marque précieuse de votre protection imposerait silence à l'envie et à la malignité et ne serait peut-être pas inutile au bien de votre service. Mais si je n'étais pas assez heureux pour que Votre Majesté n'ait pas été entièrement inaccessible aux taux rapports qui ont été faits contre moi , j'ose lui proposer un second moyen moins glorieux, mais aussi certain pour opérer ma justification : c'est de me permettre, Sire, de me rendre à la Bastille pour 7 rester jusqu'à l'entier éclaircissement des imputations calomnieuses qu'on ose avancer.
11 Je regarderai cette permission comme une véritable grâce, et je peux assurer Votre Majesté qu'il ne restera pas le plus léger doute sur l'innocence, la sagesse et la
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fidélité de ma conduite. J*o5e, d'avance, lui protester qu'il n'y a pas même la moindre apparence, que tous les chefs d'accusation sont controuvés, que je n'ai jamais eu le moindre rapport avec une cour étrangère, que
je n'y ai pas un seni émissaire Je peux également
nier toutes les autres imputations qui me sont inconnues, n'ayant pas même la moindre imprudence à me reprocher. C'est, Sire, ce qui sera parfaitement et promptement éclairci, lorsque Votre Majesté aura daigné m'accorder la grâce que j'ai l'honneur de lui demander, et je m'en rapporte à la justice que je dois attendre d'EUe lorsque mon innocence sera aussi démontrée
qu'elle est certaine »
La lettre devait être remise au roi par le duc d'Aiguillon lui-même qui la recevrait sous enveloppe avec un billet dont la simplicité n'était pas sans force : « Monsieur, B J'ai l'honneur de vous envoyer ci-jointe une lettre que je prends la liberté d'adresser à Sa Majesté et dont vous trouverez ci-jointe aussi la copie. J'espèse, monsieur le duc, que vous voudrez bien avoir la bonté de la remettre au roi et de me faire passer ses ordres '. n Hais, dans une situation compliquée, la simplicité
1. Projet de lettre du comte de Broglie an Bol et m doc d'AiguilloB, 14 novembre 1773. [Corretpondanct teerète. MîdIstère des affaires étrangères.)
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n'est plus possible, et quand on est sorti de la voie droite, rien n'est si malaisé que d'y rentrer. Au moment d'adresser les deux lettres au duc d'Aiguillon, une réflexion se présenta à l'esprit du comte de Broglîe. Le procès en règle qu'il réclamait n'aurail^il pas, aux yeux du roi, l'inconvénient de mettreles juges sur la piste de la correspondance secrète, et le roi, si on lui laissait craindre ce péril, pourrait-il s'y exposer ? N'allaitil même pas croire que c'était un piège qu'on lui tendait, et que si le comte se présentait à ses juges avec une audace peu accoutumée, c'est qu'il se réservait de produire & la dernière heure, dans la révélation du secret, un moyen de défense sans réplique ? Cette crainte n'était-elle pas même déjà la cause vériteble de son exil? Si le roi avait si facilement consenti à l'éloigner, n'étaitce pas encore plus pour le faire taire que pour le punir ? N'avait-on pas voulu le soustraire à la tentation de se tirer de questions embarrassantes par des réponses trop significatives ? Tel était le soupçon qu'il fallait dissiper dans l'esprit du roi : si on voulait obtenir de lui la permission de comparaître en justice, il fallait ' - ' -* - - ner l'assurance qu'il ne serait pas appelé lui-mtote >ignage à la défense de l'accusé.
i donc, pour aller au devant de cette difficulté, le qu'imagina le comte de firoglie ; il se décida k r au roi lui-même, par la voie secrète, l'expédi-
tioD entière qu'il destinait au duc d'Aiguillon, en le priant, après es avoir pris connaissance, de permettre qu'il y fût donné cours. C'était un petit drame à arguments communiqués dans lequel il l'iavitait à jouer son rûle. Le roi devait ainsi connaître d'avance et autoriser lui-même l'épitre officielle qui lui serait ensuite remise par le ministre. En lui faisant cette demande assez singulière, le comte en prenait occasion pour prévenir toutes les inquiétudes que pouvaient faire naitre les indiscrétions possibles de la procédure. e Je fais à Votre Majesté, disaitril dans une lettre moins ofP'^ielle et plus concise, le véritable tableau de la situation. Serait-il possible qu'Ëlle y fût insensible? Je la supplie d'observer qu'on ne cherche k prolonger mon exil que pour employer ce délai à imaginer de nouvelles apparences de délit qui seront encore de nouveaux motifs pour le perpétuer, sous prétexte d'avoir
besoin de temps pour les éclaircir Je supplie Votre
Majesté de me pardonner des soupçons qui me font à moi-même horreur et surtout la liberté que je prends de tes lui exposer. Hais qu'Elle daigne jeter les regarda sur ce qui a été fait, et Elle verra que j'ai tout & craindre, d'autant que rien ne m'est communiqué et que je ne puis me défendre. Je ne peux que protester d'avance à Votre M^esté avec la plus grande vérité qu'il n'y aura pas un mot de vrai à ce qu'on pourra imaginer.
J'offre ma tête pour garant de l'assurance avec laqueHe je me présenta, et je la supplie de me permettre de renouveler la demande que je lui fais d'être jugé avec la dernière rigueur. Qu'Elle ne craigne pas que Vinstruction de monprocèi dévoile le secret qu'Elle voudrait cacher. Si Elle me l'ordonne, au péril même de ma vie, je garderai le silence sur les ordres particuliers qu'il lui a plu de me donner. Mon innocence suffira pour me défendre, et comme je n'ai ni écrit, ni dit, ni en vérité pensé rien qui puisse m'étre reprocbé i titre d'imprudence et d'indiscrétion, je ne crainsquoi que ce soit. J'espère avoir assez de force pour soutenir les ennuis de la prison la plus dure, dans l'assurance de n'en sortir qu'avec les preuves les plus évidentes de la méchanceté de mes ennemis, comme de mon innocence. Je ne m'occuperai dans ce triste séjour (à la vérité bien peu fait pour quelqu'un qui a servi Votre Majesté comme je l'ai fait) que de l'espérance d'être dédommagé de mes malheurs, par l'avanlage d'avoir prouvé à mon maître que je suis digne de son estime, et le souvenir de ses bontés, dont il lui a plu précédemment de me combler, suffira pour me soutenir '. »
Dubois-Martin reçut l'ordre de faire tenir au roi le
1. Le comte de BroRlieau RoE, Ib décembre 1773. [Cotrupondanca lecrile. Miaislère des adiiirej étrangères. ;
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tûDt ensemble, lettre privée et lettre officielle, avec le biUet d'envoi ao duc d'Aiguillon, et d'expédiw au ministre le paquet qui était à son adresse dès que le roi l'aurait renvoyé avec un mot d'autorisation. Huit joors après, le tout aussi était réexpédié par Dnbois- Hartin à Ruffecavec cette simple note : < Cette lettre a ^té resnoyéa par le Roi sans apostille et sans permission de remettre l'incluse au duc d'Aiguillon. > Le refus était sec : le comte avùt beau prier, il n'obtenait pas la flupr&ne faveur d'être entendu avant d'être condamné. Le procès, si on peut donner ce nom à mie instruction secrète faite en dehors de tontes les garanties judiciaires par des commissaires choisis ad hoc, cunmença donc et se continua sans que le comte de Br(^lia y fût appelé, bien que son nom y dût figurer à toute minute. J'ai pu étudier ce {vocès dans deax comptes rendus différents : dans le récit que Dumonriez en a donné dans ses Mémoires, et dans les pièces de procédure elle»4u6mes, procès-verbaux et interrogatoires dont J'ai pu avoir connaissance. Malgré la différence qui existe natorelleotent entre la sécheresse d'un procès-verbal et une narration piquante, foite sur des souvenirs loin tatns et avec les eojolivemoits destinés soit à mettre nn ûéros en scène, soit & amuser un lecteur, le fond est pareil et la physionomie D'est mâme pas par trop dissemblable.
■■■- imm--\
Un point, en particulier, ressort des deux documents c'est la certitude que Sartines, soit par suite de l'ouverture que le comte de Broglie lui avait faite, soit par quelque instruction directe du roi, prit part à l'enquête, décidé d'avance à réduire l'affaire aux moindres proportions possible et à en étouffer le retentissement. Le premier effet de son intervention fut de restreindre l'accusation aux trois détenus sur lesquels on avait mis la main. Dans le plan primitif, on devait aller chercher : à Bruxelles, le baron de Bon ; à Vienne, Guibert, et peutêtre même le cardinal de Rohan; k Saint-Pélersboui^, un certain Harbeau, secrétaire de l'ambassade ; à Madrid, un certain Cbftteauneuf, ami de Dumouriez ; tous ceux, en un mot, dont on avait saisi des lettres dans la correspondance interceptée. C'est ainsi qu'on comptait établir que l'Europe avait été couverte par les conjurés d'un réseau d'émissaires.
Sartines, par la simple interprétation des correspopdances, qui, effectivement, en les regardant de près, se trouvaient assez innocentes, fft tomber cette tantasmagorie. On laissa M. de Bon dans sa résidence des Pays-Bas, Marbeau et Chàteauneuf dans leur obscurité en Russie et en Espagne. Quant à Guibert, qui était à Vienne, où il s'éttiit mis dans l'intimité del'amba^sadeur, ses amis lui donnèrent avis de ce qui le meoaçait, en l'engageant à quitter l'AutôdiB et à ne
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faa leotiw ai Fïance munâdiatement n n mit effeotivemoit en route par la Suisse, s'arrâta cbea Voltaire qui loi fit grande fSte et poussa même la patience jusqu'à écouter la lecture du Connétable de Bourbon. Faul-il voir dans les lignes suivantes que le malin TÎeillwd écrivait, le 6 novembre, & d'Ai^ental, une allusion discrète aux bruits qui circulairat T
c Si H. de Guibert conmiande jamais jme année, il sera le premier général qui ait fait une tragédie, n est d^à le premier en France qui soit l'auteur d'une tactique et d'une pièce de thé&tre. Je dis en France, car Hadùavel en avait fait autant en Italie, et pardessus toat cela il avait &it une conspiration '. >
1. Voltaire i d'ArgenUl, le 6 oorembre ITTS. — Gniliert rend conipteliii-m&iie,duuonJonmBldeM)iiTOjagepabliéBprètMinort, dMtnotlbqallalflmidiDltterVlenDeplui Ut qu'il n'eDaralten le dCMein. «AtU redoublé de Parla, dit-tl, qu'on ma diaalt Impliqué dana l'af^irede UH. Parler et Dumouriex, que Je deTiis étn arrêté en arrlranl. Je aaralsbieD que je n'yélaU pour rien, J'aTtii la Muclence tranquille : je pouraia arrlrer la léte haute, Néannu^i cela m'agitait qaelquerois : je seataia lea Inquiéludea de ■ei amla, eellca de ma tamille t laquelle cea bruits ne manquaten paa d'arrlrer. Jeairala qu'un miDJatre despote fait arrêter lur do fimplea mdpcods, quitte I relAcher quelques Joarg aprèa aet tIcttmêa, et être enlenué deui jours Hnlement pour noe affaire de cette nature, pour une Intrigue I passer an yeu du puUic pour ta être le oorreapondant on l'imlasalrel j'en rongiasala. D'bb antre cêlé, ai le* afla étaient fondés, ne pas rentrer en France errer avtoarde ses Ihontlêree, nns oser j mettra le pied, rester séparé de tout ce qoe j'aimais! J'étais attendri et effïafé. (/our- Ml (Ttm voyagt m ÀUemagiu fait «m ma, par À.-H. fioibert de
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Après avoir empêché l'inquisition de s'étendre trop loin, il ^lut l'empêcher aussi de remonter trop haut. Cest & quoi Sartines pourvut en faisant savoir indirectement aux accusés qu'on les traiterait avec égards, pourvu qu'ils fussent discrets. Dumouriez raconte le &it et ajoute qu'il comprit parfaitement ce que la discrétion voulait dire. Favier n'ayant pas laissé de Hémoires, nous ne savons pas ce qui fut fait à son ^ard ; mais il n'est pas douteux qu'il reçut le même avertisefrment. Et ce fut quand le corps du délit eut été, pour ainsi parler, amputé d'une part et décapité de l'autre que l'interrogatoire commença. Le greffier diargé de recueillir les réponses des condamnés n'était pas un officier de justice ordinaire, mais on emploTé du cabinet de H. d'Aiguillon.
Les trois juges y apportèrent chacun un esprit différent : Sartines, résolu à donner aux choses le tour le plus favorable; Harville au contraire (l'homme de d'Aîgaillon), à tout envenimer; le maître des requêtes Villevault, déconcerté par ceUe contradiction, et gardant une neutralité prudente. L'attitude des accusés ne fut pas moins dissemblable. Celle de S^ur fut
i'.nM<,Qne Acadlioie française. — Ftrii 1803.] L« Un de mtfini equel Guibert parte de Faner et de Dnmoanei danj e« ;e n'e«t nnllemetit coDfDrme t l'intuulte qal, d'aprti le* pondances int^eepIéM , eiutut entre eu : ce qnl s liai lier dans au jouroal inUne.
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déplorable. H se troubla, pleura, demanda pardon, jura de dire tout ce qu'il savait. Kais comme, en fait, il ne savait pas grand'chose, comme tout ce qu'il put dire, c'est qu'il remettait des lettres chiRrées de Dumouriez & Bbnteynard, — comme il n'avait jamais eu de rapport avec aucun autre grand personnage que ce ministre, et en particulier jamais aucun avec le comte de Broglie, — et comme il n'était lui-même coupable que de quelques mauvaises plaisanteries sur les inddents de la cour, ses révélations ne menèrent pas loin : une vieille maîtresse à lui qu'on appela aussi n'en dit pas beaucoup davantage.
L'interrogatoire de Favier avait plus d'importance; mais celui-ci était sur ses gardes, et ses réponses furent des chefo - d'œuvre de prudence et d'habileté, aussi bien par ce qu'il sut taire que parce qu'il eut le courage de confesser. Il commença d'abord par s'assurer que ses juges étaient au complet, et que le pliis et même le seol bienveillant d'entre eux avait l'oreille attentive. M. de Sartines étant sorti on instant, pour quelque affaire de son ressort, il se refusa absolument à parler jusqu'à ce qu'il fût rentré. Quand Sartines eut enfin reparu à sa place ; « Eh bien 1 dit H. de Uarville avec impatience, le voilà; êtes-vous content? o Les deux pointe sur lesquels aa le pressa alors le plus vivement furent sa lettre au prince Henri de Prusse
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rédaction des travaux dont il prétendait dans crarespondances avoir été char^ par le roi Inie.
la première question, il répondit, sans le troubler, ses relations avec le prince étaient aacïesmes,
n'en avait jamais &it mystère ; qu'en particulier. 1 avait souvent parlé au duc d'Aiguillon, du s qu'il avait l'occasion de le voir, soit avant, même après son entrée au ministère, n cita
autres nne lettre assez récente dtnit il avait
la minute entre les mahu du duc. Au sujet des lires diplomatiques, il s'anangea pour disculper le 3 de Broglie, sans pourtant se couvrir du nom du roi. procès-verbal s'exprime ainsi: c Dit, le réponqu'ayant été autrefois attaché à un travail parti- ' par M.^Ie comte d'Aj^^enson , il avait eu occasion jndre dire que le Roi était un prince éclairé, désirait 6tre instruit par plus d'une voie, et que ijesté avait quelquefois permis à quelqu'un de iijets d'avoir avec elle des correspondances parties ; — que, de plus, lui, répondant, avait ausû du parler de la correspondance de feu l'abbé de ie avec Sa Majesté, pendant une longue suite ies, et que depuis, étant rempli de cette idée, il ut pas dissimula' celle qu'il s'était formée de 6me que cette oorrespsodanoe avait bien pn
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devenir hérédiUire dam la mtaie famille ;' — qu'il a raisonné, spéculé, conjecturé en conséquence, — niais toujours sans une certitude acquise, parce que M. le comte de Broglie ne lui a jamais donné à attendre rien de semblable et que le langage que ce seigneur a constamment tenu à lui, répondant, était celui d'un bomme de la cour, instruit, versé dans les affaires, mais plus par la pratique que par la théorie ou par l'étude des faits et des principes (que ses occupations et sa vie militaire ne lui avaient pas permis de faire luî-mfime avec la même étendue et la même suite que lui, répondant), et qu'il désirait avoir sous les yeux des pièces ou tableaux historiques et politiques qui pussent lui présenter cet ensemble ; — que bien loin d'avoir engagé lui, répondant, à écrire, contre qui que ce fût, il lui avait toujours expressément recommandé de s'abstenir de toute personnalité quelconque et même de toute réflexion indirecte qui pourrait en avoir l'air. Ajoute, le répondant, qu'ai effet le trav^l en question peut être regardé comme purement historique jusqu'au point où il l'avait pour* suivi, iMsqu'il a été interrompu par la détention de lui, retondant, et qu'à l'égard des systèmes ou moyens politiques à proposer peut^tre à la suite de ce tableau , il n'eu a pu être question jusqu'à présent attendu que , selon le plan et l'ordre des matières,
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cela n'aurait pn être traité que dans la solte et en
(xmcluùoD. >
Farier ne nia pas, du reste, ses ressentûnents contre le duc d'Ai^ilIon, son désir de rapprocher HH. de Broglie et de Monteynard ; mais il affirma, cette fois, avec l'assurance de la vérité, que ce rapprochement souhaité n'avait jamais eu lieu, et qu'entre le travail dont le comte l'avait chargé lui^nëme et la mission confiée à Dumouriez par le ministre, il n'avait jamais existé et on ne pourrait découvrir aucune ombre de rapport *.
Dumouriez, cité le dernier, mena l'afTaire plus rondement, avec moins de réserve que Favier, mais avec plus de gaieté et d'entrain. A vrai dire, il s'était mis, dès le premier jour, sur le pied d'an joyeux compagnon qui prend tout en plaisanterie et fait tête à l'orage avec une imperturbable bonne humeur. G'estainsi qu'au premier repas qu'on lui avait servi et qu'il trouva maigre, il demanda qu'on lui envoyât chercher un poulet, et comme on lui objectait que c'était vendredi : « Mais je suis malade, dit-il : la Bastille est une
die, et vous êtes chargé de ma garde, non de ma
»ence. >
tte heureuse habitude de trouver le mot pour rire
interrogatoire de Favier. — Papierg de CbabrlUan.
avait' fait pTompfemrat la conquête de ses gardiens, «n particulier du gouverneur, M. de Jumilhac, qui se mit tout de suite.en familiarité avec lui, et après avoir commencé par toi dire soIeDuellemenf que, tout le temps qu'il serait au secret, on ne pourrait lui donner ni plume, ni encre, ni livre, pas mjme son livre de pri&res, finit par lui offrir des romans nouveaux eu loi recommandant de les bien cacher. Le bon gouver^ Donr, qui était homme de plaisir, s'amusait si fort de l'entretien jovial de son prisonnier qu'il venait s'établir dans sa cellule tous les matins, loi racontant les nouvelles du jour, et mâme, dit Dnmouriez, les anecdotes de toutes les fillra de Paris. Le soir, il loi envoyait un plat de sa table avec des vins étrangers, du sucre et de la limonade. Vingt ans plus tard, Dumouriez, éch^pé de la Terreur et émigré h Londres, racontait ces bons procédés, faisant remarquer que s'il s'était laissé prendre dans les prisons de la liberté, il n'y aurait peul^tre pas été aussi bien traité que dans celles de la tyrannie, n n'avait pas absolument tort *.
1. Dnmonriei, Vttaoim, I. I, p. S61-SU. — lu Unei prêtés I Damonriez n'iUl^ot pu «eulemeot du ronuos; U j sTilt, à ee qu'il BemMe, de» ouvrage* pins sérfeBx et même dea classiques qu'il étndtait btcc soin. Un joar, pendant la campagne de 1791, il loi iirlTa, eanatat arec dd de m* aides de camp, de lui dire, Je le lêia It qnel propot : ■ ÀTei-voiu In Stacet — Non,
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la t(Mi pliisant lai avait trop bies réum avec m geOlier bénin pour qa'il n'essâTàt pas de l'era[dojer arec ses juges; aussi se mit-it à railler dèe te pranier mot. Comme od lui demandait s'il savait pourquoi il^ait à la Bastille : t le m'en doute, dit^l; mais Voilà une question qui sent l'inquisition. Cest moi qui dékoàB h place : c'est à tous à tirer les [ffemiers. ■ — < Penaetvous donc, dit Villerault, que nons Tenions pour tous surprendieTa —«Non, en vérité, reprit l'acctiaé, c'est déjà bien asséi de m'avoir pris. >
Les juges se décidèrent alors à s'expliquer plus clairement. Ce fut la lettre au prince Hoiri qui fit encore les premiers frais de l'enquftfe — «Pom^iuoi portiesvous cette lettre? » — ■ Parce que je l'ai demandée à Favier pour qui ce prince ades bontés. • — « ITalliez-TOaB pas pour faire à cette cour des propositions T > — « Quelles propositions, et de quelle part? > — « De la part du comte de Broglie ou du duc de ChoiseolT ■ — « Non, et, si vous ne vous expliquez pas plus dairaooent, je ne vous entends pas. > — c On sait, monsieur, que vous désires a guerre, ainsi que le duc de Cboisenl et le (xunte de Broglie, et vous pouvez avoir été cbargé de leur part de
répondit l'officier. —Et Siifnt ItalieuiT — Pu darantige. — Aï! reprllDamonrlei, onrolt bleDqnofoiMii'aTei iaaiiit«a letsmiM da lira. C'en que rooi n'arei pts été k ]» Bulill*. > L'tida de ump étfttt le due de ChirtrH, pins tard le roi LoBt>>PhlUppe, et Je tieni l'inecdote de Mp le due d'ioiute.
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trouMcrrEorope. > — i Je ne sais oe que désirent HH . da OuÙBenl et de Bioglie; mais, dans tous les cas, je les crois trop sages pour négocier eu leur nom. Cfflmai3se>> TOUS le roi de Prusse? Comment a-t-on pu s'imaginer qu'en Cas que deas seigneurs tiançais fassent assez étourdis, et moi assez fou, pour aller entamer, sans mission, des négociations de quelque genre que ce f&t, il aurait la complaisance de changer sa politique sur les insinuations d'un simple coltmel français î Tout cela est absurde. > — «ATez-vous jamais écrit au roi T — «A quel roi f > — « Au roi de France. > — « Jamais ; mais ^and cela serait, qui oserait m'en foire un crime f » — « Lui avci-TOus jamais pariét • — « Jamais. > La première séance fut levée sur ce jamait prononoé avec une impoturbable effronterie*.
Dumouries, avant de se retirer, jugeant à la physionomie de Sartines qu'il pouvait compter sur sa bienveillance, lui demanda d'ordonner qu'on Jui rendit des livres, des plumes et un rasoir pour se faire la barbe. Sartines n'y fit pas d'objection. Dumouriet alors, s'en-
1. Dumcntriei, Mémolrtt, t I, p. ai5-MS. Il «tl bien entendu qne j'empruDU ce réeft de l'Interrogatoire aux Hémoiret de Damoariei, mui en garantir l'eiietltade leilaelle. Le proeto-Terbi] dressé par le greffier, wmbltble pour le fond, n'en reprodol* auenne de* pUUantarlei, BDcnne de» luolenee*. La Tirilé est probablement entre les deux. Le greffier atttnne toutes les réponses dé l'accosé qui, dans ton récit fait après eoqp, en ■ an eontialre exegéii ta bardlHM.
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hardiasant, alla jusqu'à le prier de prendre une liste de livres à faire chercher dies lui dans sa bibliothèque. SartinesrépMiditiroidement :* Vous oubliez, monsieur, qu'avant de partir, tous ares prié madame rotre tante de vendre vos meubles et vos livres; il n'y a plus rien chez vous. » n n'y avait pas un mot de vrai, et Dumonries ne se rappelait rien de pareil. Hais il comprit su> l&«bamp que le lieutenant de police, ne sachant pas ce qu'on pourrait trouver dans son logement, voulait à tout prix éviter d'y faire une descente.
Effectivement, il vît entrer le lendemain dans sa cellule Sartlnes lui-même, qui le remercia de s'étie montré la veille si tUicret, l'engagea à persévérer et mit à sa disposition tous les livres qu'il désirait. La visite n'avait rien de trop étrange, le lieutenant de police ayant l'inspection de ta Bastille. Aussi, depuis ce jour jusqu'à la fin de l'instance, Sartines renouvela-t-il cette politesse tous les huit jours, et la conversation s'engagea avec lui sur le même pied de familiarité qu'avec Jumilhac, ce qui procura & l'accusé t'avantage de savoir tout ce qui se passait au dehors, entre autres, les détails de l'exil du comte de Broglie, puis toutes les intrigues de la cour, enfin les réponses de ses coaccusés et le terrain de défense qu'ils avaient choisi, n en fit son profit pour assurer le sien propre.
Les derniers interrogaloiies, ainû préparés, ne furent plus qu'un jeu. Questionné sur ses rapports avecMonteyoard, il n'eut pas de peine à établir qu'on ne pouvait faire un crime à un officier de correspondre avec le ministre de la guerre, moins encore à ce ministre d'envoyer des oCBders en Europe pour s'enquérir de l'état militaire des grandes puissances. Voyant enfin que tout lui échappait, Marville perdit patience et s'écria brusquement : « Hais au moins, mcmsiemr, vous ne nieves pas que vous haïssez M. le duc d'Aiguillon T s — t Vous ne me Mtés pas sérieusement une telle questjaa, dit Dumouries. s — ( Si, monsieur, et je vous ordonne d'y répondre. * — c Eh bien l osez la faire écriiez et j'y répondrai ! >
Une altercation très-vive s'ensuivit : c Vous Êtes un téméraire, dit le conseiller. » — « Et j'ai affidre à des brouillons, > répcmdit Dumouries; puis, se retournant vers le greffier ; a Au moins , monsieur , dît-il , n'écrivez rien de toutes ces sottises. > — c Je n'ai garde,» dit le greffier, i Le greffier était, en efiet, fort en peine de mettre en forme un procès-verbal de cette nature. De guerre lasse, on convint de doimer i la question un tour plus juridique, et Dumouries fut sommé de répcmdre, ncm sur ses sentiments pour le premier ministre, mais sur les (^tiques qu'il avait dirigées contre ses actes.
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€ Je a'aime ni ne hiîs le duc d'AigmOoD, dit-il alors, qne je connaiB fort peu ; mais puisque j'ai l'aspoir ea me défendant de foire connaître au roi comment il est servi par son ministre des aiEkires étrangères, je vais déposer dans cet interrogatoire huit griefs contre sa conduite. » Et, de fait, il commença un véritable réquisitoire énumérant tous les torts politiques de d'Aiguillon : l'abandon de la Pologne, les excitations données à la Suède qu'm avait ensuite laissée sans secours, les progràs de la Russie supportés en Orient, eic Au quabième grief, on Vintenwnpit, et Sartines, cette fois, prit la parole avec une sévérité aSutée.
( Avec les talents que vous déployez, les ccmnaissancee politiques dont vous foites preuve, monsieur, dit-il, vous devex juger vous-même de quoi voua vous r^dez coupable. Vous n'ignorea pas que tout acte minist^el passe au c<Hiseil du roi, et que rien ne se décide que par son consentement ; ainsi c'est directement sur Sa Majesté que porte tout ce que vous venei de dire contre le duc d'Aiguillon. > A quoi Dumouriez répliqua sans se troubler: — i J'ai appris du
i lui-même à distinguer sa personne sacrée de celle
: ses ministres. Car, d^uis dii-sept ans que je suis service. Sa Uajesté a disgrftcîé ou renvoyé vingt-
i ministres. > Puis il se répandit en protestatinis
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de déTooraaent tu n^ dont Sartines se montra ému et lai fit publiqaemeat c(mi{djinent*.
0 s'agissait ponrtant de conclure, et l'embarras était grand pour les commissaires. L'accusatif», en réalité, s'était évanouie en fumée ; on n'avait plus devant soi qae des agents subalternes, coupables de mauvais propos, et quant aux deux grands personnages qui avaient d'abord paru en cause , s'ils avaient fiulli, ce n'était plus qu'envers le roi qui, seul aussi, pouvait mesurer leur foute et leur chfttiment Aussi la commission fiteDe longtemps attendre son rapport. Biais DnmouriaE,qoi s'impatientait, fiusait remettra tons les huit jours un placet au roi, par Sartines, pour obtenir sa délinaoce» et labamme deScbombe^, sa sœur, en remettait autant aux ministres, ce qui lui attira une fois de d'Aiguillon cette réponse tout à fait aimable : « Hais votre frère n'est pas si mal à la Bastille; il 7 rit toute la jomnée. ■
Enfin, vers le cunmenoement de janvier, le roi dit négligenmient : c VchIî longtemps que ces gens souf-
1 . Je bU ici 11 même obterTRlion qae fin» bant. J'ai ibrégi le rAcit d« Dmtuiiriei, et n'at reproduit que les tnlta qu j'ai pu rattacher par qaelqne iiea an compte rendu judiciaire. Ton* les autres me sont suspects et peut-ttre mime ceoi-là sont- Us loteé* et déDatuét. Le procédé étrange qni consista i faite tonmw ses réponses en une vèri table critique de la condailedu premier ministra est exact. Des liuit grlett allégés contre d'UgniUm qvalra Sgonnt ao procèa-veilMl.
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freot ; ils ne soat gnère coupables : il bat en finir. > Sur cette parole, oa ae mit k l'cBuvre, et les trois conmùsBaires accouchèrent d'un rapport des plus vagues, d<mt la rédaction diplomatique avait dû leur coûter plus d'un effort pour se mettre d'accord. Après avoir relaie à peu près sans commentaire les faits et les teites acquis à l'enquête, le document tinisaajt dans ces termes que Sartines avait pu signer sans trop charger
< D ne nous appartient pas de faire des réflexiiMis sur les inductions que Votre Majesté peut tirer de tous ces faits. Elle peut voir dans tout ce que nous avons eo l'honneur de loi exposer quelle est la coirespcmdaace du sieur Dumouriez avec H. de Ibmteynard. EUe peut l'apprécier, d^oAlw les différentes Éranches et les coih séquences qui peuvent en résulter. Cette correspondance est établie par les pièces et par les aveux des prisonniers. Votre Majesté voit égalemoit la matière et l'objet des correspondances entre Favier,Ségur et Dumouriez. Elles sont aussi prouvées par pièces authentiques et par les aveux des iwisouniers. Les intelligences de Favier et du comte de Broglie êoat constatées par les aveux de Favier. La corre^ndance du comte de Broglie en pays étranger à l'insn du ministre des afbîres étrangères est établie aussi par lettres précises. Toutes ces intelligences clandestines, parties d'an même foyer,
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semblent concourir au mftme but. Il ; a des projets coDças, il y a an commencement d'exécation qui tend à déranger le système politique de l'Ëtat et à eatratnpr une guerre générale. Un secrélaired'Ëtat, un des courtisans de Votre Hajestéj un de ses envoyés dans une cour étrangère, sont directement impliqués, et les preuves sont aussi concluantes qu'il est possible de se les procurer par une instruction extrajudiciaire de la plus scrupuleuse exactitude '. >
Quelques jours après, trois lettres de cachet transférèrent Oumouriez pour trois mois au ch&teau de Caën, Favier à DooUens et Ségur dans un fort des Pyrénées sans délai déterminé. Honteyoard, qui s'était tenu coi, faisant le mort , dans la ùtuation la plus étrange , a comme un paysan, disait Oumouriez, qui danse sur la corde avec des sabots «, reçut l'ordre de remettre le ministère de la guerre au duc d'Aiguillon. Tout finit ainsi à la satisfacticm du roi, dont le secret n'avait pas paru et qui ne méconlratait pas son ministre.
Hais qu'all:ùtK>n faire de l'exilé de Ruffec, qui languissait au fond desa province, se foi^jeantmille monstre.^ dans sa solitude? Sasitnation,en se prolongeaiit,devenait vraiment intolérable. Son isolerait s'aggravait tous les
1. Rapport fut au Roi et au Conseil d'Ëtal de l'affilre liutntile à la Batlllle par ordre de Sa Uijeaté. (Papiers de Cbabrillan.)
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jours/car les gentilshommea mêmes de son voisinage, inrorméspardesnouvelles à la main ou des libelles Tenus de Paris, des soupçons qui pesaient sur lui, semblaieait fuir sa présence. H se voyait menacé de perdre rni procès important k Poitiers, les magistrats ne se souciant pas de montrer de partialité pour un disgracié. Et cependant, à la même heure, sans qu'il 1^ sût luimême, sa justification était la plus complète qu'aucun innocent ait jamais obtenue. Une enquête dirigée en son absence fax des ennemis déclarés n'avait abouti à prouver que deux faits : ses rapports avec Favier et ses correspondances avec les ambassades, actesaussi peu criminels l'un que l'autre, tous deux connus, approuvés, ordonnés même par le roi. De son entente supposée avec le ministre de la guerre , de ses rapports avec l'étranger, de ses projets prétendus de changer les alliances politiques, pas un indice n'avait pu être trouvé.
Mais cette démonstration, faite à huis clos, n'avait de valeur que pour les commissaires qui n'en disaient rien, et pour d'Aiguillon qui ne se gênait pas de dire le contraire. Le roi seul, en le rappelant à la cmi même, sans explication, aurait pu lui rendre ce témoignage, n ne le fit pas, et quand on sut, comme on ne tarda pas à l'apprendre, que l'enquête terminée n'amenait pas la fin de l'exil du comte, tontes les imputations, en réalité détruites, parurent au contraire par là même
confirmées. Les bruits les plus fâcheuiL circulèrent avec une intensité nouvelle, cette fois sans rencontrer de contradicteurs. Les plus iatn^ules se sentirent ébranlés.
Le maréchal, plusému que jamais, revint se jeter aux pieds du roi. Louis XV ennuyé, décidé à ne pas être importuné davantage, le reçût mal et tout en lui répétant qu'aucune chai^ nouvelle n'avait été découverte contre son frère, ajouta qu'il fallait attendre, que le moment du retour n'était pas venu et termina brusquement l'entretien. Le maréchal sortit tout troublé, l'esprit traversé par un doute secret, qu'il n'osait s'avouer à lui-m&ne. D trouva sa famille livrée aux mêmes inquiétudes, alarmée du myslÂre qui planait sur la conduite du comte, mécontente du vague et de l'insuffisance de ses explications. Les lettres qu'on lui écrivit pour lui raconter la démarche infructueuse lui demandèrent en même temps des éclaircissements, et lui posèrent des questions sur un ton de méfiance visible, i Faites vos réflexions, lui disait sa sœur, ta marquise de Lameth, et voyez ce que vous voulez que nous fassions... Mais considérez qu'il est aussi impossible de faire les aflaires de quelqu'un qui ne dît pas tout, qu'à un médecin de guérir un malade qui nie la cause de ses maux. Les vAtres me sont sensibles ; je vois , sur le malheur de votre position, plus qu'on n'y voit, plus peut-être que
H.yGOOglC
VOUS n'avoueriez, et mon cœur est déchiré de ces
vues*. »
n y avait an mois qu'il était sans nouvelles, quand le courrier qui portait ces lettres arriva & RufTec. QaellLimpatience, mais quelle déception ! Le comte eut beau parcourir l'expédition tout entière, il n'y trouva rien de ce qu'il attendait avec l'angoisse d'un condamné. Nul terme assigné à son supplice, nulle réparation à son honneur ; le vide au contraire plus que jamais creusé autour de lui, et d'injurieux soupçons se glissant dans l'esprit de ceux qui lui étaient Je plus chers. Un paquet de Dubois-Martin avait bien été remis, :■ la dernière heure, au courrier, à l'insu du maréclial. Mais le comte y chercha vainement un mot du roi. Ce n'était qu'une série de dépêches insignifiantes, de Vienne, de Stot^olm, de Saint'Pétersbourg, dont il fallait comme d'ordinairefaire l'analyse et préparer la réponse.n eut le courage de faireunedemièreforsce métier ingrat, puéril passe-temps de l'égoTsme royal, véritable source de sa propre ruine. Puis, quand il eut rempli trois pages avec un sang-froid affecté des objets qui ne le touchaient pas, à la dernière, pourtant, il laissa échapper le fond de son Ame.
« L'arrivée de M. Lambert, disait-il, qui m'a apporté
La mtrquiie de Luuetli au comte de Broglie. (Pa|)ier» de tft mille.)
toutes les expédidons dont je viens d'avoir l'hooneur d'entreleaîr Votre Majesté, m'a procuré en même temps des lettres de mes frères et de mes autres parents et amis. Celles du maréchal contiennent les détails accablants de la dernière audience qu'Ellea bien voula lui accorder. H ne me laisse pas ignorer qu'Ëlle lui a répondu qu'il n'était pas encore temps et qu'Elle a même paru importunée de ses respectueuses instances. . . Votre Majesté se représentera aisément quelles doivent être les incertitudes, les soupçons de mon frère, ce qu'a d'affligeant pour moi ce qu'il me mande à cet égard, mon embarras pour lui répondre et la douleur qu'il doit ressentir d'avoir à me suspecter de manquer à l'amitié et à la confiance. J'ose dire. Sire, que vous seul, qui connaissez le cœur des deux frères, pouvez juger ce qu'une pareille situation a d'affreux pour tous deux. Votre Majesté sait que je suis traduit dans le public comme un vil intrigant, comme un ambitieux subalterne. Cest contre de pareilles atUques que j'ai i défendre ma réputation, n'y p0H\'ant opposer que le silence et de faibles raisons, l'exposition des véritables m'étant interdite!... Privé, comme je le suis, Sire, du bonheur de recevoir la moindre consolation directe de Votre Bfajesté, n'ayant pas même reçu d'Elle l'espérance qu'Ëlle mettait des bornes à la rigueur du traitement que j'éprouve, je ne suis soutenu que par ta
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ïté de mon innocence et ma respectueuse confiance
s ses bont^... Serail-il possible qu'un maître qui
toujours comblé de ses bontés, qui connaît mon
, ma fidélité, mon amour pour sa personne et
1 innocence, me laissât périr dans la douleur et
sentit au dérangement irrémédiable de toute une
ille ?... Non, Sire, vous ne permettrez pas qne
: de maux m'accablent. Votre Majesté ne voudra
que l'honneur d'un de ses plus fidèles sujets
compromis. C'est une idée qui me fait horreur.
Elle daigne donc mettre le calme dans mon&me!.,.
supplie Votre Majesté d'ex<"jser les importunilés
I cœur cruellement affligé.... le ne pense pas qu'il
it jamais eu une position pareille à la mienne.
c un seul mot je pourrais confondre mes ennemis,
ispérer la plus parfaite justification. Halheureu-
ent ce mot tient au secret de Votre Majesté.
dois donc le retenir au risque d'fttre bafoué
déshonoré. Qu'EUe daigne au moins compatir à
peines et venir à mon secours, sans quoi j'en
i accablé !■ .... >
e que le comte n'ajoutait, pas, c'est que ce mot
aurait tout expliqué, ce mot que le respect retenait
)re sur ses lèvres, il y avait une personne à côté de
Le comte de Broglie au Bai, 10 TÉTrier, 10 man 1774. ntpoodanee ttoriU. KiDiilira det «riairea étrangirei.)
lui qui le savait ou l'avait deviné et qui brûlait de le dire. C'était sa femme, la comtesse de Broglie, uéeMontmorency, douce et modeste personue, un peu effacée même dans l'habitude de la vie, mais qui gardait, sous cette apparence timide, une rare élévation de sentiments et tout l'oi^ueil de sa race. L'union des deux époux était étroite et la naissance de cinq enfants , deux fils et trois filles, qu'ils élevaient avec un soin pieux, était venue encore en resserrer le lien. Entrée dans la maison de Broglie dans le moment le plus brillant de la fortune de la famille, la comtesse avait partagé avec iermeté d'ftme les jours d'adversité. Elle s'était associée à toutes les vues de bien public, comme à tous les rêves d'ambition de son mari. 11 est diRicile de dire à quel moment elle avait pénétré le secret du roi et dans quelle mesure te comte lui en avait fait confidence, n est certain qu'elle en savaii assez pour qu'à ce otoment critique de leur destinée commune, elle ne pût supporter qu'en frémissant le mystère qui menaçait de livrer au déshonneur le nom qu'elle voulait léguer sans tache à ses fils.
D 7 avait trois mois déjà qu'elle suppliait son mari de la laisser partir pour Versailles, afin de laire appel plutât à la justice qu'à la clémence du roi. H refusait son assentiment dans la o^nte que, si elle venait se heurter, comme c'était probable, à l'indifférence du mo-
narqae, elle ne pût contenir le mouvementd'une légitime indignation. Il avait obtenu d'elle qu'elle attendit la fin de l'enquête. Quand elle sut que cette fin aboutissait à une prolongation d'exil qui avait toute l'apparence d'une condanuation déCnitive, il n'y eut plus aucun moyen de la retenir.
Vainement le comte essayait-il des aif:uments dont lui-même à la vérité savait la faiblesse; vainement lui disait-il que la modération du chJLtiment, comparée à la gravité qu'on avait d'abord paru prêter à l'accusation, indiquait le peu d'importance que le roi attachait au fond même de l'affaire. H ne lui était pas malaisé de répondre que ce qui n'était que léger appliqué à des subalternes, devenait une condamnation grave dans le rang qu'il occupait et qu'il demeurerait désonnais, aux yeux du public, le grand, le seul coupable dont les autres n'étaient que les instruments. Vainement le comte lui rappelait-41, sans y croire lui-même, les promesses faîtes par le roi au maréchal, n On trompe le maréchal, ou il vous trompe, reprenait-elle avec impatience, et, d'ailleurs, qu'importe ce que dit le Roi, quand il laisse ""■ ""'"istres dire le contraire? »
ré ou de force, il fallut se décider à la laisser Tout fut prévu cependant pour prévenir l'éclat \m\l faire craindre l'état de révolte intérie^4re e'. ion fiévreuse auquel la noble femme était par-
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venue, il fut convenu que la comtesse, an lieu de pai^ 1er au roi, de l'abondance du cœar, lui remettrait un plactit rédigé d'avance, dont les termes seraient concertés avec sa Tamille. Le nii^récbal et l'évdque de Noyon devaient l'accompagner dans l'oitretien et veiller sur elle. A ces précautions ostensibles le comte en ajouta une autre qu'il ne lui confia pas. Il dcmna ordre k Dubois- Martin, qui devait sûrement copier le placet, d'en faire passer le texte sous les yeux du roi, par la voie secrète, afin de lui donner le temps de préparer sa réponse.
Le comte expliqua lui-même au roi toutes ces mesures prises pour ménager son repos. • Madame de Broglie, disaitril.estdéterminée, quoi que j'aie pu faire, à ne plus retarder la dtoiarche qu'elle n'a cessé de me proposer depuis le moment qu'elle a su que j'étais accusé. Cette démardie consiste à se jeter aux genoux de Votre Hajêslé, soit dans une audience, si Elle à )a bonté de la lui accorder, soit à son passage, ^ elle était assez malheureuse pour être refusée, et de lui demander ou de m'accorder le retour de la bienveillance dont Elle m'honorait et qui, d'un seul mot, détruirait tous les bruits taux et calomnieux répandus contre moi, ou de l'aire subir un examen dans quelque forme qu'il lui plaira de le prescrire, pour me mettre à même de prouver mon innocence. Madame de Broglie se regarde
comme assurée d'obtenir l'une de ces deux grâces qu'on n'a jamais refusées aux bommes les plus soupçonnés et même les plus coupables.
Elle se propose, Sire, de lire à Votre Majesté ce qu'elle croît devoir exposer à sa justice, de peur de n'avoir pas la force de l'exprimer ou de le faire avec un trouble et un désordre que l'état de son flme rendrait excusables ; et elle espère qu'EUe voudra bien permettre qu'elle dépose entre ses mains ce que vous aurezbien voulu. Sire, lui permettre de lire, pour que vous puissiez voir qu'elle s'est refusée & toute sorte de plaintes contre qui que ce soit, et que ses représentations ne sont que le simple exposé des malheurs qu'elle partage avec moi, et qu'elle est bien assunie que Je n'ai pas mà-ités. Je ne puis dissimuler 6 Voire Majesté combien je désirerais lui éviter toute sorte d'importunités, et encore plus, je dois l'avouer, de tenir des seuls mouvements de son cœur et de sa justice le retour précieux de ses bontés. Ce qu'Elle daignera cependant accorder aux pleurs d'une fenune vertueuse, aux instances réunies d'une famille digne ^'««tîme, qui n'a cessé de se distinguer par son amour Votre Majesté et son zèle infatigable pour son ce, parmi ceux de ses sujets qui lui sont le plus bés, n'en excitera pas moins une respectueuse et lelle reconnaissance, que si je la devais unique-
ment à la conviction où j'ose me flatter qu'Elle est de la sagesse et de la pureté de ma conduite. Hais qu'Elle me permette de lui représenter que je ne pourrais résister à l'humiliation dont serait couverte madame de Broglie, en éprouvant, du maître le plus juste et le plus bienfaisant, un refus qui confirmerait pour toujours les accusations les plus abroces et les moins fondées et qui me réduirait au désespoir. Mais j'ose espérer que cela n'arrivera pas, et que Votre Majesté voudra bien se rappelerque, depuis vingt-deux ans, je ne me suis occupé que de l'exécution de ses ordres secrets, qu'ils sont la seule cause des tourments que je n'ai cessé d'éprouver, enfin que je suis peutêtre le seul de ses sujets qui soit victime de la fidélité que je lui dois et dont je ne m'écarterai jamais*, n
Trois jours aprfes, la comtesse venant de partir et le malbeureux exilé laissé seul avec lui-même, l'angoisse s'emparait plus que jamais de son âme; il apprenait par une lettre de madame de Lameth que le ministre de la marine avait dit à cette dame même : t Tout ce qu'on raconte de votre frère est vrai, et le Roi, quoi qu'il en dise, sait très-bien à quoi s'en tenir, p D se représentait le trouble où de telles paroles, retentissant aux oreilles de la comtesse, allaient la plonger, puis l'au-
1. Le comte de Broglie au Roi, 91 mars 1774. {Correipondtmca uerètt. Minlitfera des afhiret étraDgirea.)
dience rerusée et la comtesse se jetant aux pieds da roi, soit dans le parc, soit à la sortie de la chapelle, sous les yeux de toute la cour ; le désordre pas»onité de son langage, peut-être un oubli de toute révérence pour la majesté souveraine qui, si on l'offensait, ne se laisserait pas braver impunément dans son palais.
D reprenait la plume. « Je suis, Sire, écrivait-il, de nouveau dans des transes mortelles sur le compte de madame de Broglie, qui m'a quitté avant-hier; je tremble pour sa santé. Je tremble que ce qu'elle apprendra de madame de Lametb ne lui bouleverse encore plus la tête et qu'elle n'exécute son projet de recourir à Voti-e Majesté avec un trouble et une douleur <]ue je n'ai pu contenir depuis six mois. Je crains de plus que la démarche n'impoi-tune Voire Majesté : si Elle avait des raisons pour la désapprouver. Elle pourrait la lui faire défendre par M. le général Honet ou H. Dubois-Martin. «
A peine avait^il tracé ces lignes qu'il s'aperçut qu'elles contenaient, par un aveu implicite, l'avis que la comtesse connaissait, non-seulement le secret lui-même, mais le nom de ses confidents. Hais il était trop tard sentait trop troublé pour les effacer. Il se borna er d'une main tremblante : » n est vrai que ce iivulguer son secret. Je sens. Sire, que je m'égare êmcje me presse donc de terminer mes tristes
reprâsentations, en suppliant Votre Blajesté de les excuser, et de jeter un regard favorable sur le plus malheureux de ses sujets sans l'avoir jamais mérité ' . »
La comtesse arriva à Paris dans les premiers jours d'avril. La supplique remise par elle dès le lendemain était touchante, quoique légèrement empreinte du ton déclamatoire que les écrits du temps commençaient à mettre à lamode. • Justement effi-ayée, disait-elle, detout ce qui peut porter atteinte à l'honneur de son mari, la comtesse de Broglie ose confier à Votre Majesté la douleur profonde dont elle est pénétrée. La sensibilité de la comtesse de Broglie, son attachement à une ré> putation sans t'tche dont son mari n'a cessé de jouii' jusqu'à ce moment, et qui est le hien te plus précieux qu'il pi^isse laisser à ses enfants, ne peut. Sire, que ^mériter l'estime d'un maître tel que tous et rappeler plus sûrement ses bontés. Daignez donc. Sire, les rendre à un serviteur tidèle qui les attend avec confiance. Elles sont nécessaires pour détruire l'opinion flétrissante que l'on est parvenu à répandre. Il n'y a que son rappel qui puisse le justifier aux yeux du public : un exil plus long le déshonore. Quel cruel mot & prononcer I Qu'il est déchirant pour le cœur de la comtesse de Broglie ! Il n'est rien qu'une femme qui a
1. Le comte de Broglie au Roi, 19 mirs 17T4.(Corr«gwnd(inc« lecTilt, UiaisUre deasOslres étrtDgères.)
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voué à son mari rattachement le plus tendre ne doive tenter pour le préserver de ce malheur. La témérité môme serait excusable. Ce n'en est pas une. Sire, à la comtesse de Broglie que de demander au plus juste des rois d'accorder à ses instances le rappel de son mari. Si depuis la première audience que Votre Majesté a hien voulu donner au maréchal de Broglie, il avait pu naître dans votre cœur des doutes défavorables à son frère, daignes, Sire, les faire connaître. Daignei faire examiner sa conduite avec la plus scnipuleose exactitude et faire reprendre tout le cours de sa vie depuis quarante ans qu'il a l'honneur de vous servir dans la carrière politique et militaire, et s'il est possible de trouver qu'il ait jamais manqué à la fidélité qu'il vous doit, qu'il ait commis la bassesse de l'intrigue et qu'il se fût permis aucune correspondance contraire à l'honneur et au devoir d'un sujet vertueux, qu'il perde à jamais l'estime de Votre Majesté, ce qui serait pour lui le plus grand de tous les malheurs. Hais si l'examen le plus rigoureux ne trouve rien en lui qu'attachement et respect, et amour pour Votre Majesté, rendez-lui. Sire, votre bienveillance et sa liberté. Daignez accorder cette grftce à une femme sensible qui ne peut mériter aux yeux de Votre Majesté ; par les services que ses ancêtres ont eu le bonheur rendre pendant tant de siècles à \os prédécesseurs.
Accordez^e à une famille qui, depuis son établissement dans votre royaume, a toujours été particulièrement attachée à la personne des rois et constamment honorée de leur estime, et daignez procurer à la comtesse de Broglie la satisraction de pouvoir annoncer elle-même à son mari ' qu'il lui est permis de porter à vos pieds l'hommage de tous les sentiments dont il n'a jamais cessé d'être pénétré pour Votre Hajesté*. >
La réponse ne se &t pas attendre, mais elle fut accablante: le roi ne voulait ni recevoir ni écouter la comtesse. La demande fut renouvelée aussildt avec un véritable cri de désespoir dont le ton cette fois était plus naturel et plus fier : a Sire, disait la comtesse, les malheurs qui accablent le comte de Broglie n'ont point ébranlé ma constance . La certitude de son innocence me rassurait, et votre bonté ne me permettait pas de craindre qu'il me fût interdit de venir vous le faire connaître. Le refus que Votre Majesté vient de me faire de me recevoir et de m'entendre, m'a fait sentir qu'il est des maux plus grands que la perte des biens et de la faveur, et plus insupportables pour une âme honnête et sensible. J'éprouve pour la première fois ce que c'est que l'humiliation, et peut-il y en avoir une plus acca-
I. U NrotMsae de BrogLe a» Roi, 10 ■vrll 1774. IPapicn de bmille.)
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I>laale pour une femme d'an sang illustre (car c'est dans de pareilles circonstances qu'il est permis de le dire) que de ne pas obtenir de Votre Bfajesté œ qu'elle n'a jamais refusé à aucune femme de sa condition et ce I maître aussi juste ne refuserait pas à la dernière sujettes, la grftce de l'entendre et d'&tre témoin douleur qu'il a lui-même causée?
on, Sire, Votre Majesté n'a pas senti tout ce que ce avait d'accablant. Elle n'a pas voulu mettre le le à mon désespoir. Je -me plais du moins à le r et à croire qu'EUe voudra bien m'accorder l'aui que j'ai pris la liberté de lui demander et e fin à la djsgr&ce de mon mari. J'attendrai ici l'amertume la plus grande qu'elle veuille bien ire savoir ses intentions, et si, ce que je ne puis , je ne pouvais obtenir aucune de ces deux i, je me présenterais sans cesse devant Elle avec arents et ceus de mon mari, pour demander pour : retour de ses bontés et la prier d'ordonner leu le plus exact de sa conduite et la plus rigoupunition, s'il est coupable'. > maréchal transmit luinotième la lettre au roi, en intà la fois d'excuser sa belle-sœur et de leflécbir. nd j'ai appris à la comtesse de Broglie, disait-il,
1 comUua de Broglie au Roi, ]6 «Tril 1774. [Papiers de
le refus que Votre Majesté faisait de l'entendre, elle est tombée dans l'état le plus allreux. EHle ne voit plus de terme à la disgrftce de son mari : elle se voit, elle se croit déshonorée elle-même par les traitements qu'elle éprouve ; elle est résolue à rester toujours ici, reofermée dans sa chambre, n'osant, ditelle, se montrer. Les amis, les parents, peuvent, dans les autres circonstances de la vie, fournir quelques réflexions consolantes à leurs amis, & leurs parents affligés. Mais, Sire, que puis-je dire à la comtesse de BrogHe, consterné moi-même presque autant qu'elle...? La sagesse et la bonté de Votre Majesté peuvent seules y apporter un remède, n
Vains efforts; tout ce qu'on put obtenir du roi, ce fut l'assurance vague que la comtesse pouvait se tranquilliser pour ce qui regardait son mari. H fallut se le tenir pour dit. La noble femme pourtant ne voulait pas abandonner la partie. Elle resta à Versailles de pied ferme, attendant toujours qu'elle pût un jour, en se plaçant à l'improviste sur le passage du roi, se jeter à ses pieds. La sincérité de sa douleur commençait à émouvoir la société. <c lia comtesse de BrogHe, écrivait madame du Deffand, est toujours à Versailles et n'a pas encore obtenu d'audience. C'est une femme bien k plaindre. Sa douceur et son mérite la rendent très-intéressante, n
Mais le roi, en vérité, avait bien autre chose en
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tête qae les angoisses d'une femme et d'une mère. Il n'était pas au bout des soucis que devait lui causer à lui-même son malheureux secret, quelque décidé qu'il fût à ne jamais s'occuper de l'embarras qu'il causait aux autres. Gomme il réfléchissait probablement au moyen de se délivrer des importuuîtés de la comtesse, sans avoir à lui répondre en face, il vit entrer chez lui ]e maréchal de Soubise,qui lui appoi^ tait mystérieusement un paquet dont il était cbai^ de lui faire remise, par son neveu l'ambassadeur. A sa grande surprise, le roi, en ouvrant le paquet, y trouva une série de lettres de la correspondance secrète, transcrites teituellement et au clair avec le nom de chaque agent, ou la signature du comte de Broglie et l'approbation royale, datées de Versailles, de Stockholm ou de Saint-Pétersbourg. Il y avait en particulier la de^ niëre circulaire envoyée par le comte, pour donner avis à tous les dépositaires du secret, que son exil ne de>-ait pas interrompre leurs relations avec lui. Le cardinal l'ormaitleroiquecespiëcesavaieot été trouvées mêlées un grand nombre d'autres documents diplomatiques nanés de diverses cours d'Europe qu'il avait réussi à procurer. Il adressait au duc d'Aiguillon toutes celles li avaient un caractère officiel, mais celle&^i étant idemment confidentielles, il croyait devoir les laire mettre au roi en mains propres, en promettant d'<d)ser-
ver le Becret le pins absolu sur cette commuDicalion. Comment ces lettres étaient-elles tombées entre les mains du cardinal de Rohan? Quel était, pour se servir de l'eiipression du roi lui-^nâme, le traître ou le canard privé qui les lui avait lÎTrées? Cest ce qu'on n'a jamais bien su, le cardinal n'ayant jamais voulu s'expliquer complètement à cet égard. H faut s'en rapporter au récit que fait dans ses Mémoires l'abbé Georgel, secrétaire et homme de confiance de l'ambassadeur. « En rentrant un soir à l'iiâtel, dit l'abbé, le suisse me remit un billet bien cacheté à mon adresse : je l'ouvre et je lis en lettres moulées : a Trouvez-vous ce » soir entre onze lieures et minuit à tel lieu sur le rem- 1 part; on vous y révélera des choses de la plus haute » importance. ■> Un billet anonyme ainsi conçu avec toutes les formes du mystère, l'heure indue de ce rendez-vous, tout pouvait paraître dangereux et suspect; mais je ne me connaissais pas d'ennemis , et ne voulant pas avoir à me reprocher d'avoir manqué une occasion, peut-être unique, pour le bien du service du Roi, je me décidai à me trouver au lieu désigné. Cependant, je pris à tout événement des précautions de prudence, en plaçant k une certaine distance, et sans pouvoir être vues, deux personnes sûres qui pouvaient venir à mon secours à un cri convenn. Je trouvai au rendez-vous un homme en manteau masqué, llmeremitdespapiersenmedisan
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roix basse et contrefaite : t Vous m'avez inspiré de a confiance ; je veux, ea conséquence, concourir au iuccès de l'ambassade de H. le cardinal de Rohau. >s papiers vous diront les services essentiels que e puis vous rendre. Si vous les agréez, revenez lemain à la même heure à tel autre endroit (il l'inliqua) et apportez-moi mille ducats, n 0 Rentré à l'hôtel de France, je m'empressai d'exaner les papiers qui venaient de m'étre soumis : leur itenu me causa la plus agréable surprise. Je vis e nous avions le pouvoir dé nous procurer, deux s la semaine, toutes les découvertes du cabinet iret de Vienne, le mieux servi de toute l'Europe. cabinet secret avait, au dernier degré, l'art de iihifTrer en peu de temps les dépêches des ambasleurs et des cours qui correspondaient avec sa ir. J'en eus la preuve par le déchiffrement de dos )pres dépêches et de celles de notre cour, même les qui étaient écrites avec le chiffre le plus comqué et le plus récent. Ce môme cabinet avait trouvé moyen de se procurer les dépêches de plusieurs irs de l'Europe, de leurs envoyés et de leurs agents, ■ l'iuûdélité et l'audace des directeurs et facteurs de
ite des frontières soudoyés A cet effet, on m'a-
t remis des copies des dépèches du comt« de Verines, notre ambassadeur à Stockholm, du marquis
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de PoDS, à Berlin, des dépêches secrètes du roi de Prusse à ses agents secrets à VieDne et à Paris, agents auxquek, seuls, il confiait la vraie marche de sa politique, et dont la mission était encore entièrement ignorée de ses envoyés en titre.
n Ce même cabinet avait découvert la correspondance très-secrète de la politique privée de Louis XV : correspondance parfaitement ignorée de son cooseil, et surtout de son ministre des affaires étrangères. Le comte de Broglie était le ministre privé et surtout
très-cacbé de cette diplomatie extraordinaire Au
nombre des pièces qui me furent remises au rendezvous nocturne, se trouvait la correspondance déchiffrée du comte de Broglie avec le comte de Vergennes. Huni de ces pièces et des preuves indubitables qui m'en assuraient l'authenticité, je me rendis sans délai et avec la plus grande vitesse près de l'ambassadeur pour lui rendre compte. J'étalai devant lui les échantillons du trésor politique où nous pouvons puiser. Le prince eu sentit le
prix Je reparus le lendemain au rendez-vous de
l'homme masqué : je lui donnai les mille ducats : il me remit d'autres papiers dont l'intérêt allait toujours eu croissant, et, pendant tout le temps de mon séjour à Vienne, il a gardé sa parole. Les rendez-vous avaient lieu deui fois par semaine, et toujours vers minuit. M. l'ambassadeur jugea sagement que le travail
relatif ù cette découverte devait être concentré entre lui et moi, avec un ancien secrétaire dont nous connaissons la discrétion à toute épreuve ; ce secrétaire copiait pour la cour les papiers de l'homme masqué, à qui il fallait les rendre.
D Un courrier extraordinaire fut sur-le-champ eipédié k Versailles pour porter les prémices du trésor découv^. n eut ordre de ne coucher nulle part, et de porter sur lui jusqu'à destination le paquet particulier des dépêches secrètes. Cet envoi contenait deux paquets : l'un adressé au Roi sous seconde enveloppe, par l'entremise du prince de Soubise, ministre d'Ëtat, ami de Louis XV, et cousin de l'ambassadeur. Le prince de "'--'-ise devait le remettre à Sa Majesté elle-même sans [Oédiatro. On suppliait le Roi de faire passer ses s en conséquence à l'abri de toute indiscrétion, emier paquet contenait les preuves de la con^spon- ; mystérieuse du comte de firoglie autorisée par Sa .té. On assurait Louis XV que, dansl'envoi des autres ivertes adressées au duc d'Aiguillon, on avait pris récautions les plus sévères, afin que ce ministre it avoir aucun indice de la correspondance privée le Roi avait jugé à propos de lui dérober la con-
ilèmoires de l'abbé Oeorgel, t. I, p. 269 et suiTontet. — irez arec le récit plus long, mais qui ue dlSËre pas esseo-
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Je fais grâce au lecteur de l'homme masqué, de l'heure de minuit, du rende^vous mystérieux, de tout l'appareil romanesque en un mot, qui ôte à ce récit un caractère sérieux d'authenticité. Je l'avertirai même que le nom du narrateur, intrigant du plus bas élage, conteur médiocre et mal informé, n'ajoute aucune valeur & son témoignage. Hais le fond même n'en est pas moins certain et doit nous causer moins de surprise qu'à Louis XV. Du moment, en e&t, où par un moyen quelconque le cardinal de Rohan s'était procuré les papiers de la chancellerie autridiienne et qu'il avait mis l'œil et la main dans le secrétaire du prince de Kaunitz, il n'était pas étonnant qu'il y eût trouvé des extraits de la correspondance du comte de Broglie et de ses agents ; car nous savons déjà que Harie-Thérëse les possédait et n'en laissait rien ignorer au comte de Mercy. Seulement, il faut bien reconnaître que ces secrets enchevêtrés ['un dans l'autre, puis livrés et trahis par une suite d'infidélités et de larcins successifs, — ce prétendu mystère connu en fin de compte de tous ceux qui devaient
Uellemeot, fait par le cardinal de Robsn lui-même k Louis XVI. BoaUric, t. II, p. 378 et Buivante». — Plus tard le baron de Breleuil ayant succédé au cardinal i Vienne, l'abbé Georgel refusa obstinément de faire connaîtra le nom du commis qui lui avait livré les pièces, prétendant qu'il ne le connaissait pas lui-même, et que cet homme ne voulait pas continuer sa communication srer on nouvel ambassadeur. Ce refus fut un des motifs de la dlsgrice du cardinal.
l'ignorw et revenant à son point de départ après avoir été renvoyé comme une paume entre les mains de joueurs, de chancellerie en ambassade, — cet aaiba»sadeur informé'des intentions cacliées de sa cour par l'indiscrétion d'un commis étranger, — toute cette série, en un mot, d'incidents tragi-comiques couronne dignement ce long récit. Un romancier n'aurait pu imaginer un meilleur dénoùment, ni démontrer par une moralité plus éclatante les embarras que se orée à ellemême une politique frauduleuse.
La leçon était«lle complète? et Louis XV l'aurait-îl enfin comprise? Qu'allait-il faire maintenant de ce triste secret éventé de toute3parts,dont le âl était dans toutes les mains, qui ne servait plus qu'à le livrer à la risée de la diplomatie européenne et à porter la désolation dans le cœur d'un bon citoyen et d'une noble famille? se serait-il enHn décidé & y renoncer tout haut par un grand acte de sincérité envers lui-même, de loyauté envers son ministre et de justice envers le comte de Broglie? C'est ce qui ne sera jamais connu, car le â8 avril au soir, Louis XV, revenant de la chasse, se trouva mal au petit Trianon. Le lendemain se déclara une petite vérole du plus mauvais caractère, et le mal faisant promptement ravage dans ses organes usés par la débauche, le 10 mai, le roi de France s'appelait Louis XVI.
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CHAPITRE X
gttiuUon étrange oh la mon de LonJs XT laisse la comle de Broglie. — 11 Écrit i Louis ITi poDf deiaaadsr ses iastructlaïu. — Réponse froide et équivoque du jeune roi. — Nouvelle lettre du comte, qui offre do se rendre 1 laXtttille pour se jusUBer. — seconde léponse dn toI, qui ordonne au comle de brûler les papiers de la coirespoudaoce Gccrète.
— Le comte s'j retiue. — CfaDIe du duc d'ÂiguUloD. — Nomination de M. de Mamepai comme preinier ministre, et de M. de Tergennes, agent de la correspondance secrAte, comme ministre des alFairel étrangères. — Rappel dn comte de BrogUe. — Il inalste pour Atre justifié. — L'examen de toute la conespondance secrète est confié ï MH. de Tergennes et de Muy. — Noies et mémolrea Justlflcatits do comte. — 11 demande que M, de Sartlnos sali joint aux deux antres commissaires pour examiner l'aKaire de la Bastille. — Déclaralloa des commissaires qui Justifie pleinement le comte. — Lettre dn roi. — Le comle voudrait une marque de (avenr. — Le roi la refuse. — Indemnité accordée aux agents de la diplamatio secrtte. — DlScullé de régler celle du chevalier d'Éon, — slloaiion du chevalier à Londres.
— Mature de sa correspondance. — Ses exigences pécuniaires. — Doutes elevËs à Londres sur le sexe du chevalier. — Il les entretient, et finit par confier el par persuader i Drouel. secrétaire du comle, qu'a est (emiDe. — snrprise dn comle. — Embarras qu'il éprouve i taire connaître cette situation à Louis IVi. — ordre de Louis XVI de réclamer tous les papleni au chevaUer. — M, de PTuuenox porte i d'Ëon des propositions d'arrangement. — Absurdes préteutlails du cbevtUer. — La négociation est rompue. — KUe esl renuuée par
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riDtennèdigire de Beanmarchais, envoyé i, Laadns par M. de Sanine^
pour une autre sTtaJra. — D'Ëon conseot à avouer son seie prétendu, i
reprendre des habits de Temme et, majenuain cette condition, obtient
la permission de rentrer eu France, — Transaction lignée entre Beao-
marcbais et dÉûB, — Leurs querelles. — DÉon, rentré en France, n'y
rester, et retourne à Loodres. ~ Sa fia. ^ Guerre déclarée par
luvemenieut (ranfais è l'Angloterro pour l'indépeDdinca de l'Amé-
i. — Un camp est formé sor la cite de Narmandie pour prË-
r une descente en Angleterre d'après le plan remis par le
le de Brogtlc à Luuis XV. — Le maréchal de broglïa est désigné
le commander. — Le comte espère élre appelé t cammuider
kmajor. — Il n'est pas nommé. — Dépit qu'il éprouve. — Il
lAe la cause de sa disgrSce. — il croit découvrir qne l'abbe
get, secrétaire du cardinal de Hohan, l'a calomnié auprès de M. de
cpas. — Désaveu de l'abbé George!, — Le comte ne lui en intenta
moins, malgré l'avis de sa famillo. un procès eu diffamation. —
t>é. cité à comparaître, appelle du Chltelct i la Grande Chambre
'arlement. — Ifauvalses disposillons du public et des magistrats 1
rd du comte. — Réquisitoire de l'avocM général gé^er. — intt
décharge l'abbé Ceorgel et déboute le comte de sa plainte en
les injurleui, poof lui, — Son désespoir. — 11 se retire i RuHec
entreprend le dessèchement des marais qui avoisineni Hocbefon.
n visitant des travaui, il est atteint d'une Qévre pernicieuse. —
tourne i Hoffec, et est arrêté ft Saint-Jean-d'Angély par les progrès
ml. — Sa mort. — Résumé de sa vie et de son caractère.
mort inopinée de Louis XV laissait le comte de lie dans la situation la plus singulière. Publique- : disgracié, pendant qu'il demeufait le twnâdent
secret royal, sous laquelle de ces deux qualités it-il se présenter au nouveau roi ? Ëtai(>«6 l'eulé ïHait implorer un de ces actes de clémence qui ordinairement les plus beaux dons d'un joyeux îHient? était-ce le chef du cabinet secret qui . demander ses instructions? De ces deux rôles, imte choisit hardiment celui qui lui permettait 'adresser le plus t6t et le plus directement au
jeune monarque. Le changement de règne rendait nécessaire d'aviser immédiatement tous les agents de la correspondance secrète des nouveaux devoirs qui en résultaient pour eux ; si la correspondance devait continuer, il devait leur dire dans quel sens et par quels intermédiaires; si elle devait cesser, U y avait des précautions à prendre pour en faire disparaître les traces, mettre les documents en sûreté et assurer le sort de ceux qui y étaient engagés.
Le comte de Broglie se crut autorisé à adresser à Louis XVI, dès le 13 mai, trois jours après son avénenemçnt, une not« succincte qui relatait en très-peu. de mots tout l'historique de la correspondance. Il rappelait quelles circonstances y avaient donné naissance, à quelle date tl y avait été lui-même initié, comment la direction en avait passé du prince de Conti à Tercier, et après la mort de Tercier lui avait été dévolue à luimême, malgré sa répugnance et ses efforts constants pour s'en délivrer. Il expliquait avec détail par quelle voie les lettres des ambassades et les siennes propres arrivaient au roi et partaient pour l'étranger en pa»sant directement du valet de chambre du roi au directeur des postes, sans que cet employé en connût le contenu ou sût même le nom de l'agent principal. Arrivé aux derniers incidents dans lesquels son nom avait figuré avec un si triste éclat, i) affectait de n'y
que l'effet de la malveillance inspirée au duc d'Aion et à madame du Barry par le soupçon ({u'ils mt conçu de la correspondance, et la résistance
avait mise à la leur communiquer. Son exil même
il parlait avec un certain détachement, n'était mt lui qu'une précaution prise par le feu roi (qui laissait son innocence) pour le soustraire à une isition indiscrète , mais qui n*avait en rien altéré )nliaa<:e; et il en donnait pour preuve qu'une ière. communication lui avait été adressée le 36 avril, ille du jour où Louis XV avait cessé d'écrire, pour aire part de la découverte du cardinal de Ro.Iiai>terminait en disant : a Le comte de Broglie supplie ajesté de lui pardonner la longueur de cette note nue indispensable pour lui faire connaître la position
se trouve depuis vingt-deux ans, et les raisons qui Mant dans la nécessité de s'adresser directement à pour avoir ses ordres, ne pouvant en recevoir par )ie des ministres sur un objet qui ne leur est pas u '. »
comte se flattait sans doute que la curiosité du eau roi serait éveillée par cette communication érieuse et qu'il le manderait au plus tôt à Vers pour prendre connaissance des documents se-
Le comte de Broglie à Louis XVt, 13 mal 1774. BouUric.
crets. Peutètre même était-ce pour piquer davantage cette curiosité royale et rendre sa présence à lui-même pins nécessaire, qu'il avait gardé par devers lui le chiffre de la correspondance confidentielle. Si ce petit calcul avait traversé son esprit, il fut trompé. Par le retour du courrier, en effet, il recevait une lettre sans suscrïption, écrite du château même de la Muette (où le jeune roi s'était retiré pendant les funérailles de son aïeul) et dont les termes brefs et secs Indiquaient évidemment l'intention de ne pas se compromettre. a Guimard, y était-il dit (c'était le dernier valet de diambre de Louis XV), m'a remis très-exactement vendredi dernier votee lettre. M. d'Ogny (le directeur des postes), avait demandé k me parler samedi : il m'a remis les lettres en chiffres; je les ai ouvertes pour voir comment était le chiffre, n'en ayant jamais vu : il a été fort étonné que j'eus (sic) déjà apprb cette correspondance, mais il m'a assuré qu'il ne savait ni d'où elle partait, ni où elle allait. J'en ai trouvé deux sans chiffres ; y en avait-il qui fussent écrites comme cela ? Je vous renvoie les lettres par la même voie avec le paiement du mois de mai. Vous pouvez garder votre bureau jusqu'au mois de juillet, où je vous ferai donner des ordres plus clairs. Mais renvoyez-moi le chiffre et soyez sûr du secret le plus impénétrable. Pour votre exil, monsieur, je m'informerai des raisons
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ont décidé le Roi et je vous rendrai justice *. • : n'était pas le ton de la confiance. Ëvidemment ^une souverain était sous l'empire du préjugé gé- I et se mettait en garde pour ne pas tomber dans îlets d'un intrigant. Le comte sentit la nuance du Eige et, changeant lui-même de manière, reprit sans tation l'attitude d'un accusé pressé de se justifier: Cest, Sire, répondait-il le 30 mai, pour assurer le >t et constater les objets d'une correspondance mulée pendant vingt-deux ans, que j'avais pris la *té de supplier Votre Majesté de me permettre «le me Ire à ses pieds. Hais si les preuves que j'ai l'hon- ■ de lui envoyer de ma fidélité et de mon innocence i la persuasion que le feu Roi en avait, ne lui paraisit pas suffisantes, j'oserais lui proposer de me rende RufTec à la Rastille, où je resterais jusqu'à ce ^11« eût pris les éclaircissements les plus étendus ce qui me regarde. Quoique k la Bastille, je serai à ée de recevoir les ordres de Votre Majesté et de muniquer toutes les preuves de la pureté de ma luite à qui il lui plairait d'ordonner... Si Votre
Le Roi au comte de Broglie, 23 mil 1774. — Cette lettre ne e pas diiu la collectian de Boularic. Je l'ai retrouvée dam >aplers personnels du comte de Broglie. On voit par une j de Harie-Thérèsc à Mercy que la pièce passa sons ses et lui Inspira wime l'inquiétude que Louis XVI voulût inuer les habitudes mystérieuses de son nieul. [Corrtapou- 5 secrète, t. Il, p. 177, lettre xiir.)
Majesté, continuait^il, cnugnaitde commencer son rè^e par un acte qui eût l'air de la sévérité, quoique je le reçusse comme une faveur, Elle pourrait seulement me permettre de me rendre à Paris sans m'accordcr encore la grflce que je désire le plus vivement , qui est de pouvoir aller mettre à ses pieds l'hommage de mon respect et de mon obéissance, n
Enfin, au moment de fermer la lettre, il ajoutait en pott scriptwa: t^Oii me mandede Paris, comme nouvelle publique, que H. d'Aiguillon répand que Votre Majesté doitalter & Versailles pourchu'cber une correspondance de dix-buitans de U. le comte de Broglie avec le feuRoi, et sur cela il se répand en plaisanteries sur l'utilité dont elle a été. Il parait que ce ministre veut tâcher d'ébruiter encore cette correspondance , soit pour en dégoûter d'avance Votre Majesté, soit pour lui persuader que c'est par moi qu'elle est connue. J'espère qu'Eue daignera me rendre justice à ce sujet. .. Quant à ces papiers, j'ignore si Sa Majesté a gardé dans ses armoires tous les papiers, mémoires,cartesetplans que jelui ai fait passer. Il y en a de Vannée 1763 ou 1166 sur l'Angleterre avec des cartes renfermées dans de longues boites de fei^blanc. Ces objets devaient être renfermés bien précieusement. Si M. le duc d'Aiguillon pouvait
1. Le comie de Broglie t Louis XVI, 30 mai 1774. Boutarlc, t. H, p. 398 et suÎTaotes.
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les avoir, il les communiquerait peut-être à mylord Stormont pour gagner toutes les cours étrangères, ce dont il est fort occupé '. n
L'insistance ne réussit qu'à moitié à dissiper une méfiance qui apparaît encore trèa-visible dans la réponse faite par le roi, le 6 juin suivant : a Après avoir mûrement examiné sur ces correspondances, disaitr-il, j'ai vu qu'elles ne ser\-aicnt à rien et même pouvaient être nuisibles au bien de mon service. Ce n'est pas pour M. d'Aiguillon {car il n'est plus rien), mais en général : cela barre toujours le ministre des aiTaires étrangères, s'il n'est pas au fait, et c'est un sujet de tracasserie, s'il est au fait. De plus, je n'ai pas entendu parler du chiffre que je vous avais dit de m'envoyer. Je vous enverrai le paiement du mois de juin pour dernier paiement; après cela vous romprez votre cabinet, et j'exige de vous, non-seulement le secret sur cette ancienne correspondance, mais même de brûler toutes les pièces qui peuvent y avoir trait ce sera une précaution qui ne peut que vous être utile, et, en vous en acquittant sincèrement et ne vous mêlant plus d'aucune affaire, vous mériterez de pouvoir revenir à la cour ',»
L'impression du comte de Broglie en Us^t ces lignes dut être singulièrement mélangée. Il y trouvait d'abord
1 . Le Roi au comte de Brogtle. (Papiers permniieU du comle.) Celle lellre manque dans BouUric.
une nouvelle qui le comblait de joie et qu'il n'aurait pu payer h ud trop haut prix ; c'était l'annonce que SI. d'AiguîHon n'était plus rien. L'ordre de cesser la correspondance secrète n'a^'ait rien non plus de trop déplaisant pour lui, car il maadissait de grand cœur la tache ingrate qui l'avait perdu, et il ne pouvait contester la justesse des réflexions du roi sur les inconvénients de ce commerce -clandestin, n'ayant que trop éprouvé combien elles étaient judicieuses. Hais les derniers mots qui contenaient l'ordre de brûler les papiers, et lui imposaient cette exécution comme la condition «Aie quà non de son retour, ne faisaient phis du tout son alTairc. Outre qu'il y voyait le reflet d'un soupçon injurieux pour sa discrétion, il n'avait nulle envie de détruire les pièces dans lesquelles tl comptait trouver les preuves de son innocence et un moyen de tenir tout le monde en respect; rivaux, ennemis, peut-être le maitre lui-même.
Sa résolution fut prise de se défendre respectueusement et de ne se dessaisir qu'à bon escient de ce qu'il considérait comme le gage de sa sécurité personnelle. I Je vois bien, écrivait-Il au roi le 14 juin, que ma réputation a été cruellement compromise dans ces derniers temps par les imputations d'intrigue dont j'ai été accablé, et j'en trouve la preuve dans la lettre dont Votre Majesté m'a honoré le 6 de ce mois. Pour-
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rais-je être affligé d'uae iiuuiiëre'<plus sensible par mon maître ? Loin de regarder comme un avantage celui (sic) de brûler tous les papiers de la correspondance secrète, je regarderai comme le souverain des malheurs d'y être condamné, malgré la confîaQce que Votre Haje^ daigne me marquer en s'en rapportant à moi pour l'exécution de cet ordre. J'ai besoin, Sire, de ces témoins irréprochables de ma conduite passée, qui me mettent ea même temps à l'abri d'être accusé à l'avance d'avoir conservé des traces des objets que Votre Majesté paraît vouloir anéantir. 11 est encore plus essentiel que cesmémestémoinspuissent répondre à Votre Majesté que je ne me suis mêlé d'aucune affaire depuis quarante ans que je suis dans le monde, et qu'il n'y ajamais eu qucce travail que le l'eu Roi m'a ordonné de suivre qui m'ait donné l'air d'avoir des relations qu'on a dépeintes
comme suspectes.
» Je ne saurais être assez malheureux. Sire, pour que le cœur de Votre Majesté soit inaccessible à mes respectueuses représentations. Elle sentira sans doute qu'en laissant subsister la disgrâce dont je gémis depuis tant de temps, Elle me flétrirait aux yeux de toute l'Europe. J'y serais regardé comme un vil intrigant tandis que ce n'est que par un excès d'umour et d'obéissauce pour votre aiiguste aïeul que je me suis soumis momentanément à en supporter l'apparence. Cette soumissioa
peu commune aurait été au-dessus de mes forces, sans la certitude où j'étais que le feu Roi ne m'en estimait que davantage ; mais je ne saurais soutenir le moindre doute sur c^on compte de la part de Vob« Hajfcotë. >
f Le rappel du comte de Broglie, disait-il dans une note nouvelle qui ne Ëûsait guère que répéter les précédentes, est encore nécessaire pour le rassemblement de tous les papiers qui sont d'un volume énorme et qu'il avait dispersés dans différents dépôts, dans la crainte fondée qu'on ne surprit un ordre du feu Roi, pour faire enlever le sieur Dubois-Martin qui en était le dépositaire et qui a eu besoin de toute sa fidélité et de sa fermeté pour n'être pas effrayé des projets dangereux qu'on formait contre sa liberté. H est également indispensable que le comte de Broglie fasse mettre en règle tous les comptes qui n'ont pas même été arrêtés par le feu Roi , et qu'il y joigne l'état de tous ceux qui ont eu des pensions et des traitements fixés par feu Sa Majesté et auxquels il est apparent que le Roi, dont la bienfaisance, la bonté et la justice sont connues, ne voudra pas les retirer. Il est même à observer que des personnes employées dans des affaires de cette importance et secrètes ne sauraient être privées des récompenses qui leur ont été accordées, que leur fidélité a méritées, et dont la plupart ne sauraient se passer.
Le tea Roi avait destiné dix mille francs par mois pour
remplir ces objets ' . >
Heureusement pour le comte, le cours des événements lui vint en aide avec plus d'efficacité que n'auraient peut-être pu faire toutes ses apologies. Dès le nilieu de juin, lacour apprenait, suivant l'expression du roi, que le duc d'Aiguillon n'était plus rien. Personne ne s'étonna que la favorite entraînât son protégé dans sa chut«; mais cequîsurpritdavantage, c'est que le successeur ne fut pas, comme on l'avait présumé pendant quelques jours, et cmnme l'aurait désiré l'opinion publique, le ministre populaire , le duc de Choiseul : k comte deBroglie n'aurait pas, en ce cas, beaucoup gagné au change. Par un calcul assez difficile à comprendre, Louis XVI préféra tirer de l'oubli un vieux courtisan, dont les services avaient commencé sous Louis XIV, le frivole Maurepas ; et celui-ci qui eut le bon sens de trouver trop lourd le double fardeau dont d'Aiguillon n'avait pas craint de se charger, désigna pour le poste des affaire* étrangères le ministre de France en Suède, H. de Vei gennes. La correspondance secrète arrivait ainsi au pouvoir par l'organe d'un de ses agents les plus anciens et les plus distingués. Le comte ne tarda pas à s'apercevoir qu'il avait un ami dans la place, en
1. Le GOmia de Broglie au Roi, 14 juin 111t. BoaUric, t. Il, y. 410, 411, 420.
recevant une troisième lettre toute difTéreme des deus premières.
u J'ai trouvé chez le Roi, disait cette fois Loins XVI, cûmme \otts me l'aviez annoncé, plusieurs cartes et papiers que j'ai serrés ; depuis, je me suis informé de vous et tout ce que j'ai trouvé faU voir que vaut avies fait que ce n'était que par les ordres du Roi '. Ainsi je vous permets de reveuîr à Paris et à la cour àCompiègne... J'approuve d'écrire aux ministres pour leur dire de discontinuer la correspondance. Je vous envoyé la formule des lettres qu'il faudra que. vous m'envoyiez pour que je les signe. Pour vous, monsieur. dès que vous serez arrivé à Paris, vous rassemblerez tous vos papiers pour les remettre à BL de Vergennes et vous reposer après *. »
Se reposer, on le sait déjà, n'était guère dans 1m goûts et les habitudes du comte de Broglie, et d'ail- leurs, il faut bien le dire, le retour & Versailles et la permission de rentrer à la cour étaient des satisfactions Dien insuffisantes, s'il lui fallut y reparaître comme un ambitieux pris en flagrant délit d'intrigue, couvert par l'indulgence royale, mais tenu, en quelque sorte, en
1. Cette phrase iocorr«cle et ineomprèbeniltile e«t dam le teite que j'ai «m» les jeni, qui n'est qu'une copie de la aula de Duboia-HarUo. Le aens gdairal est astei cUlr.
i. Le Roi VI comte de BrogUe, 30 iaio 1774. [P^titn éà eimtt 4$ Bntfflt*.)
m LE SECRET DU ROI.
quarantaine et ne pouvant plus prétendre ni à la confiance, ni à la faveur. Cette sorte de mise en suspicion tacite était d'autant plus à craindre pour le comte, que le lieu où régnaient encore contre lui les plus fortes préventions était précisément l'intérieur même du roi. La jeune reine avait puisé de bonne heure dans les entretiens de Choiseul une répugnance marquée pour toute la famille de Broglie, sentiment qui prenait une nuance d'inimitié encore plus vive à l'égard du comte en particulier, depuis que M. de Merc; le lui av-aît désigné comme l'ennemi de l'alliance autrichienne. tJne justification éclatante et complète était nécessaire et ' à peine suffisante pour faire & l'exilé de la veille une situatiou tolérable dans la société où il était destiné à vivre *.
Cest à se procurer cette justification qu'il allait consacrer pendant près de deux ans l'ftpre obstination de sa nature. D'abord, à force de supplications, il obtint du roi que toute sa correspondance et celle de ses agents seraient examinées et collationnées par le ministre des a&ires étangéres lui-même, H. de Vergeones, aidé du chevalier, devenu maréchal de Muy, le vertueux
1. On troun lei tneei de eetto ntlnillanca de Htrie-àniol- Mtle duu u correapoadance avec M mère. (ComtpoadOac* Morèt» publiée par d'imeUi. Lttlrtt, U I, page* 918-S19, leUna zuTi et xixTin.)
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ami du feu dauphin, et, d'après l'estime gMérale, l'homme le plus intègre de toute la cour. L'examen no dura pas moins de sept mois, pendant lesquels le comfè de Broglie bombarda, en quelque sorte, les commissaires d'une série de notes, de contre-notes, de mémoires de toutes sortes, rédigés avec une verve infatigable et une int<'rissable abondance.
Enfin , le i*' février ITio, les commissaires résumaient aijisi leur opinion : « Si Votre Majesté dai^e jeter les yeux sbr les mémoires du comte de Broglie, nous sommes persuadés qu'ElIe y remarquera avec salisfaction que sa conduit« , loin d'avoir donné lieu aui reproches et aux. imputations qu'on a pu lui faire, n'est susceptible que d'éloges. En effet, autant que les vues qu'il était chargé de soigner étaient louables et intéressantes, autant la prévoyance, la dextérité et la science dont il a fait preuve dans l'exécution semblent devoir lui mériter les bontés de Votre Majesté '. »
C'était là une première satisfaction et la correspondance proprement dite se trouvait ainsi justifiée. Mais deux points délicats restaient encore à traiter ; l'un était relatif à ce grand travail préparé et à moitié lyjmposé par Favîer, dont la première partie seulement avait été remise au roi etoù on pouvait voir, non sans raison,
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une Battre déguisée des inconvénients et des dangers de l'alliance autrichienne. A tout prix il fallait se disculper de cette intention aux yeux de Marie-Antoinette. Ce fut l'objet d'un nouveau mémoire qui dut encore ttre à l'épreuve la patience des commissaires. U ait leur faire comprendre qu'en critiquant certains ails de l'exécution du système de 17S6, on n'avait . eu l'intention d'atteindre le principe. Lprès avoir repris- article par article les principales isidérations exposées par Favier : « On se Ûatte, disait M)mte, que les juges compétents rendront justice à prit qui les avait dictées. Ce n'est pas celui de sure, ni de personnalité, c'est encore moins un senlent d'antipathie pour le système établi, mais seulent le désir de se conformer aux principes mêmes lux vues primitives du feu Roi, relativement à ce nd objet. Si on a souvent insisté sur la nécessité former un nouveau système, ou, pour mieux dire, modifier le système actuel d'une manière plus anaue aux principes qui l'avaient fait adopter et qui ivaient la rendre utile ; cette restriction , toujours iitée, annonce clairement le but qu'on s'était proposé, ne fut donc jamds de saper, de renverser cet édifice itique, mais uniquementde poser une base sur laquelle ïmblait possible et même indispensable de l'affermir ie le consolider. >
Tel aurait été le sujet de la troisième et dernière section. .. o La seule occasion, ajoutait-il, oix l'on aurait pu avoir prise sur le comte de Broglic, se serait trouvée dans l'examen d'un système politique qu'il eût proposé. Or, ce n'aurait été que dans cette troisième section qui n'a pas été commencée. On ne peut donc apprécier l'esprit dans lequel cette partie aurait été traitée que par ce seul moyen; c'est de juger ce futur contingent qui n'est pas arrivé par le même esprit qui a dicté, depuis nS5, tous les mémoires, lettres et dépêches du comte de Broglie. II ne craint pas que des ministres éclairés et impartiaux puissent jamais interpréter défavorablement sa vigilance et sa sollicitude. En jetant au hasard les yeux sur plusieurs de ses lettres, ils trouveront dans toutes le même sèle qni l'a animé et au moment de l'entrée des Prussiens en Saxe et pendant son séjour à Tienne <. s
Je ne sais trop ce que Louis XTI et surtout Marie- Antoinette pensèrent de cette interprétation, un peu forcée, donnée à un texte qui la démentait en plus d'un endroit. En tout cas, ses rapports avec Favier, ainsi expliqués, fournissaient au comte de Broglie la base d'une autre apologie à laquelle il tenait encore bien davantage. C'était l'établissement de son inno-
I. Boularic, t. Il, p. 475 à 4T
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ince complète, dans le fameux procès de la Bastille, k-dessus, il D'entendaît pas raillerie, et, fort de sa tRSCieoce, il ne voulait admettre aucune équivoque.
lui fallait absolument, non pas un désaveu donné lUS le manteau e'. qui pouvait ressembler ù 1 smnistii iteÀ un criminel, mais une reconnaissance officielle
publîqu'ii dâ son bon d'-oil.
Aussi, qbani il s'égit dt scL^mettre à l'iospectioD lo ccn?raisf3ires ce dernier incident de ses rapports 'ec Louis XV, il exigea, en quelque sorte, qu'on or adjoignit un des trois enquêteurs qui avaient is part à la première procédure et qu'on donnât, nsi, au nouvel examen, le caractère d'une révision diciaire de la première instance. Ce fut H. de Sarles qu'il désigna comme celui qui, par la coonaisnce qu'il avait du secret de Louis XV, avait pu le ieux pénétrer le fond de cette ténébreuse affaire.
Louis XVI, assez ennuyé d'être forcé de revenir r un débat qui ne faisait pas grand hcMuieur à la émoire de son aïeul, et dans lequel lui-même ne >yait pas bien clair, commenta par résister à cette mande faite avec ime certaine bauteur. ■ ie suis ntent, écFivait-il, le 3 mars MIS, à H. de Vergenoes, s mémoires du comte de Broglie que vous m'avez mis. Pour ce qui regarde l'affaire de la Bastille , il
a demandé que H. de Sartines se joignit k tous,
lorsqu'il en serait question. Je lui avais écrit à Marly, qu'il n'avait que faire de parler d'une affaire que je' regardais comme finie, et que je ne voulais plus en entendre parler. D'ailleurs, on avait fait un monstre d'une très-petite affaire qui ne le regardait en rien. Vous pouvez lui en parler sur ce ton-là, et je croi qu'il n'y insistera plus, alors, vous lèverez la séance *. < Louis XVI se trompait : le comte de Broglie insisiplus que jamais, il parla très-haut de sa i-epatatioii compromise, de son nom et de celui de ses enfants, qui resterait flétri par un acte déposé dans les archives du Gouvernement mais qui en pourrait sortir un jour, quand il ne serait plus temps d'en faire la réfutation. Et, en définitive, il eu fallut passer par où il voulait. H. de Sartines dut procéder avec HH. de Vergennes et de Muy à la révision de toute la procédure k laquelle, deux ans auparavant, U avait luimême pris part, et comme cette fois il n'avait aucune raison de cacher le secret qu'il connaissait, il lui fiit aisé de faire la lumière. Les commissaires conclurent donc à l'unanimité, que c'était à tort qu'on avait voulu faire un crime k H. de Honteynard de sa correspondance avec un ofBcîer au service du loi, et que rien n'indiquait qu'il eût voulu changer le sys-
1. Le Roi la conle de Vergeniies, 3 min, 1775. Boularle, t. II, p- 483.
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tème de politique du cabinet dont il faisait partie, que les lettres de MM. Favier et Oumouriez étaient plusindiscrfetes que criminelles; enfin, en ce qui concernait le comte de Broglie, le dessein de l'impliquer dans une affaire à laquelle il était étranger, était maniTeste, et cependant nulle preuve n'Hait acquite contre lui, nulle induction mime probable,
Sartines, à la vérité, pour se mettre d'accord avec le premier rapport qu'il avait signé, fit ajouter que les premiers commissaires avaient t pu être éblouis par les apparences qu'offraient les lettres interceptées, par le sens forcé qu'on leur attribuait; en un mot, qu'ils avaient pu prendre le change ». Mais il n'en conclut pas moins, comme les autres, que le comte était irréprochable et qu'ils engageaient Sa Majesté à lui écrire une lettre dans laquelle « Elle daignerait l'assurer qu'elle n'avait contre lui aucune impression qui lui fût défavorable ' s.
Effectivement, la lettre fut écrite, à la date du l" mai , dans ces termes : « Monsieur le comte de Broglie, après avoir fait examiner et m'étre fait rendre le compte le plus exact de la correspondance secrète que vous avez eue, pendant dix-huit ans, avec le feu Roi, mon seigneur et aïeul, j'ai reconnu que tous vous étiet
Boiitarlc, l. Il, p. 493 el fulvanle
comporté »vcc tout le zèle et toute la lîdélité que voue lui deviez, que les circonstances quelquefois embarrassantes où vous vous êtes trouvé n'avaient jamais ralentis, et qu'en tout, vous vous étiez acquitté de cotte commission de la manière la plus sage et la plus conforme aux vceux du feu Roi. J'ai vu de plus que, pendant les dernières années, vous vous étiez trouvé compromis dans une affaire où vous n'aviez aucune part, et sur des soupçons qui ne pouvaient exister que dans l'ignorance où l'on était des relations et travaux que vous faisiez de l'ordre du Roi, ce qui ne vous a jamais engagé à trabir son secret. Je TOUS fais cette lettre pour vous assurer que je n'ai aucune impression défavorable sur votre compte , et qu'au contraire j'ai reconnu, dans toute votre conduite, la marche d'un bon et fidèle serviteur; et que oedoutant pas de la persévérance de votre attachement à mon service, je vous donnerai toujours des preuves de mon estime et de ma bienveillance. Surce,jeprie Dieu, monsieur le comte de Broglie, qu'il vous ait en sa sainte garde *. > De leur cAté, les commissaires rédigèrent la déclaration suivante :
URo) au conte de Broglie, Bontarie. t. Il, p
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e politique n'ont besoin d'aucune apologie ; mais lélicatesse lui ayant l'ait désirer que les motifs de »aâance particulière dont le feu Roi ra\'ait honoré dant un grand nombre d'années, et le travail secret 1 avait dirigé par ses ordres exprès, puissent être Qus et appréciés par Sa Majesté, il l'a suppliée d'orner que toutes les pièces en lussent mises sous yeux de quelques-uns de ses ministres pour en faire ' rapport.
Noussoussignés,en conséquence des ordres du Roi, nous a chargés de cet eiamen, et de recevoir oe e comte de BrogUe tous les éclaircissemenls, titres locuments relatits à la correspondance secrète, déons y avoir procédé avec l'attention la plus suivie impartialité la plus scrupuleuse, et que d'après les es originales qui ont été mises sous nos yeux, et létails explicatifs que M. le comte de Broglie y a ts, nous n'avons pu qu'applaudir à la fidélité, à ictitude et au zèle avec lesquels H. le comte de Bro- , en se conformant aun ordres qu'il recevait immésment du feu Roi, a secondé ses vues politiques et
Nous ne devons pas moins d'éloges à la sagacité , à igesse et à la prévoyance de H. le comte de Broglie, ne perdant jamais de vue les intérêts de ce .urne, savait calculeravec autant de précision que de
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justesse le rapport des événements qui sb passent dans le reste de l'Europe, et l'inQuence, et les suites qu'ils pouvaient avoir, soit pour la considération, comme pour la sûreté de la m(marchie.
B Ce qui n'est pas moins digne de louanges, est la prudente dextérité avec laquelle M. le comte de Broglie a ménagé et conservé, pendant vingt-deux ans, un secret aussi délicat et aussi jaloux , sans que les différentes épreuves de séduction et de rigueur, auxquelles l'envie suscitée par la confiance dont on n'ignorait pas que le feu Roi l'honorait l'ont mis souvent en butte, l'aient jamais engagé dans aucune démarche ou aveu, qui auraient pu compromettre le secret dont le prince lui avait imposé l'obligation la plus précise.
> Nous devons encore à M. le comte de Broglie la justice la plus authentique que, non-seulement les institutions et dépêches qu'il était chargé par le feu Roi de rédiger pour les ambassadeurs, ministres, et autres employés admis à la correspondance secrète, n'ont jamais tendu à coatrarjer les vues, et à croiser les systèmes politiques de son mJuistère, mais que lorsque les vues secrètes de Sa Majesté ne se combinaient pas exactement avec les résolutions de son conseil, toute son étude a été de les rapprocher et de les concilier, en quoi il a réussi si heureusement, que la dissonnance qui aurait résulté de la contradiction des ordres
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n'a pu servir de moyen pour percer le mystère dans lequel le feu Roi voulait que la correspondance secrète fût enveloppée.
» Nous souhaiterions qu'il nous fût permis de nous expliquer sur le mérite des plans, projets et instructions politiques qui nous ont été représentés : il n'en est aucun qui ne méritât les éloges les plus distingués k son auteur ; mais ces ouvrages ayant été dévoués dès le principe à un secret auquel les ordres du Roi nous lient encore inviolablement, nous nous bornerons à dire qu'il n'en est aucun qui ne mérite la sanction flatteuse et honorable que le feu Roi leur a donnée par ''approuvé qu'il y avait mis de sa main.
n Chargés encore par Sa Majesté de faire la révision de a procédure connue sous le nom d'affaire de la Basille, dans laquelle on avait impliqué M. le comte de îroglie, nous l'avons examinée dans le plus grand détail, !t nous nous sommes convaincus qu'il n'avait eii lucune manière mérité les imputations hasardées :ontre lui dans le rapport fait au conseil du Roi en tctobre 1773. Cette vérité, que nous -confirmons ci, est attestée d'une manière plus particulière enore dans le rapport privé que nous avons eu l'honleur de mettre sous les yeux de Sa Majesté ; mais la léclar&tion la plus glorieuse que M. le coml^ de Broglie Kiisse avoir de la fausseté des accusations si légèrc-
ment intentées contre lui, de la pureté de ses vues, et de rhoanéteté, et de la sûreté de toute sa conduite, est le lémoijjrnage que le Boi a bien voulu lui en donner lui-même, par la lettre qu'il lui a écrite de sa propre main, pour l'assurer de la justice qu'il lui rend et pour lui défendre toute poursuite ultérieure.
» Après avoir rendu dans ce résumé, ainsi que dans nos rapports directs et particuliers à Sa Majesté, la justice que nous croyons due à tous égards à M. le comte de Broglie, nous estimons ne pouvoir mieux répondre aux intentions du Roi, et à la confiance dont il lui a plu de nous honorer, qu'en représentait trës-bumblement à Sa Majesté, qu'à tous ces titres aucun de ses sujets n'est plus digne que U. le comte de Broglie des marques de sa bonté et de sa haute bienveillauce.
> Fait à Versailles, le 31 mai 1773.
• Signé : le Alaréchal Dn Huv.
0 Vkhgbnnes . «
D semble qu'après de tels témoignage le comte aurait pu se tenir pour satisfait. D n'en fut rien cependant, ses exigeances croissaient avec les concessions qu'il obtenait. En répondant au roi avec des protestations de 'respect et de reconnaissance, il s'enhardit pourtant jusqu'à faire remarquer que même quand on lui permettrait de rendre publique U lettre royale, il aurait
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encore & craindre que cette lettre ne tùL insuffisante pour son entière justification, vu qu'elle ne paraissait attribuer qu'à une simple erreur ce qui était l'efTct de l'intrigfue et de la prévention la plus caractérisée ; ses ennemis alors ne manqueraient pas de la présenter comme un acte de bouté plutôt que de justice. La suite de cette remarque, un peu sin^lière, eût été de réclamer, non-seulement sa propre absolution, mais le chïtiment du duc d'Aiguillon. Telle ne fut pourtant pas la conclusion à laquelle s'arrêta le comte de Broglie. Il se borna à demander quelque marque éclatante de ia faveur royale, qui fermât la bouche à tous les envieux, comme serait par eiemple le titre de duc , qu'on lui avait laissé espérer, à ce qu'il parait, au moment de son mariage avec mademoiselle de Montmorency '.
Le roi cette fois perdit patience et répondit trës-sèdie~ ment : « Je vous ai marqué, monsieur, par une dernière lettre, la conviction où j'étais de votre innocence par rapport à l'alfaire de la Bastille. J'attends de votre fidélité que vous ne chercherez pas à réveiller une alTalre que je veux qui soit oubliée. En conséquence, j'ai ordonné qu'on me rapportât la procédure et toutes les copies du rapport pour être brûlées et, s'il en restait encore, elles doivent être de nulle valeur, i La seule
1. Le Rià au comte de Broglii', 15 mai 1775. Bovuric, t. tl, p. 501, 501.
laveur que le roi voulùtbiea faire fut de permettre que la déclaration fût rendue publique '.
n fallait bien se soumettre, mais avec quelle mauvaise grftce I f D'après les derniers ordres de Votre Majesté, dit le courtisan rétif, je D'examinerai plus si mes calomniateurs pourront, ou non, faire regarder leur i mpunité conime une preuve du peu de fondement des plaintes que j'ai portées contre eux, quoique je ne puisse douter des efforts qu'ils font déjà pour le persuader Je me bornerai à la satisfaction d'obéir. »
n faut dire à l'honneur du comte que, s'il mettait à se faire rendre justice et même un peu plus que justice, cette persistance opiniâtre, il ne se montra pas moins ardent pour terminer les peines et assurer le sort de ses compagnons de travail. Avant que l'eiamen de ta procédure de laBastille ne f ùl terminé, Favier avait été, sur sa demande instante, rendu à la liberté. Si l'on s'en fût tenu là, c'eût été peu de chose, car la liberté, pour ce triste personnage, c'était la misère; mais de plus, quand il s'agit de procéder à la liquidation du cabinet secret etd'assigner, à chacun de ceux qui en avaient tait partie, une récompense de leur fidélité qui devait être en même temps le gage de leur discrétion, le comte de Broglie eut le crédit de faire comprendre son secré-
1. U eoDile de Broglie bu Roi, mai 1T7&. BouUric, t. tl, p. 497.
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taire et son complice pour un cliiffre presque aussi élevé que celui des ambassadeurs. Cette opération, d'ailleurs, l'ut conduite par Louis XVI, sous l'inspiration du comte, avec une générosité prudente. Personne ne fut oublié de ceui qui avaient pu rendre un service, ou qui pouvaient avoir un secret à révéler et chacun se trouva bien traité. Durand, La Roztëre, le baroQ de Bon eurent, comme Favter lul-mfime, un traitement annuel de sîil mille livres. H n'y eut pas jusqu'à Drouet qui, pour sa peine d'avoif passé quelques jours à la Bastille, dut jouir, jusqu'à la fin de sa vie, d'une penslmi de 1,100 livres. Le fils de Tercier en reçut deux mille, et vingt mille, en l'honneur de la Pologne expirante, furent assignés à Ht^uanon'ski '.
Une distribution faite dans des termes à la fois si larges et si équitables ne semblait pouvoir donner lieu à aucune difScuKé. Il s'en éleva pourtant une, et des plus grosses, quand il s'agit de régler la position du plus connu, du plus fidèle et du plus spirituel, sinon du plus utile des collaborateurs de la correspondance secrète. A ces traits notre lecteur reconnaîtra sans peine le chevalier d'Ëon.
On se rappelle dans quelle situation toute particulière cet étrange serviteur du roi était resté à la suite de
Bontaric, t U, p
ses contestations scandaleuses avec H. de Guerchy. Tandis que les autres dépositaires du secret étaient, à des degrés différents, mats tous plus ou moins en rapport avec les légations officielles de leur pays : les uns en qualité de ministres ou même d'ambassadeurs (ce qui était le cas de H. de Breteuil, de H. de Vergennes et de H. de Saint-Priest) ; d'autres dans les positions plus modestes de secrétaire ou de simple résident (comme Géranlt et Hennin); tandis qu'ils restaient ainsi tous en relation avec la société la plus élevée du poste où ils rendaient, et mèiés à toutes les transactions diplomatiques, tout autre était la situation du chevalier. Mis à la porte, puis traîné en jugement par sûQ ambassadeur, évincé des salons comme un fou dangereux, d'Éon ne s'était jamais réconcilié ni avec les représentants atUtrés de la France, ni avec la bonne compagnie politique d'Angleterre. Il vivait dans les bas-fonds alors très-peu estimés de la presse, accoudé dans quelque taverne de Londres avec les gazetiers et les courtiers de nouvelles, et n'approchant que d'assez loin la partie considérée et aristocratique de l'opposition. '
La t&che que le comte de Broglie lui avait assignée était conforme à ta nature de ses relations. Il était chargé de rendre compte, non des intentions politiques d'un cabinet dont il n'approchait pas, mais des
nouvelles courantes de la coulisse parlementaire. Ses lettres, toujours du tour le plus piquaDt, n'avaient nullement le too de dépédiea; elles ressemblaient bien plutAt à quelques-unes des correspondances de nos grands journaux. £n réalité, d'Ëon fut le précurseur, BÎnOQ le fondateur, de ce métier de reporter politique qui fait si grande figure aujourd'hui, à la porte de tous les parlements d'Europe *.
Le comte de BrogUe ne prisait pas autant ce genre de communications quo ne le fait plus d'un homme d'État de nos jours; il ne les négligeait pas cependant et les faisait passer, ne fùtrce qu'à titre de divertissement, assez régulièrement sous les yeux du roi. 11 employait aussi le chevalier à d'autres usages encore mieux appropriés à sa condition. Cest ainsi qu'au moment de la mort de louis XV, jl était en train de tirer parti de ses rapports avec la presse, pour arrêter une publication scandaleuse faite à Lcmdres, mais k destination de Paris, où devaient être relatés en détail tous les désordres de la jeunesse de madame du Barry.
Mais ces services, après tout assez légers, ne pouvaient compenser les inconvénients de la présence à Londres
1. H. Gailltrdet die ea aoneie à son ourrage plusieun da ces rapports de d'Ëon qui sont remtrquiblea pir la justesse des td^ et l'ai;rimenl du stjle. — Hémoire sur la Eheralièn d'ËOD. Piices juiti/laUiv»!, p. 388 et stiJTaniea.
d'un homme actif el sans scrupule, aimant le bruit et même le tapage, en rapports iatimes avec les enoenus du cabinet brilaDniqueetpouvanteQmèmetempsse dire, pièces en mains, eu relation directe avec le roi de France. A tout moment d'Êon causait à son correspondant de Versailles les plus désagréables alertes : un jour, c'était l'ambassadeur d'Espagne qu'il allait trouver pour lui révéler un complot fait parle ministère anglais, dans le dessein de faire soulever le Mexique ou le Pérou. Une autre fois, c'était le fameus tribun Wîlkes qui lui révélait à lui-même l'existence d'une grande cooiuration des libéraux anglais ctmtre la maison de Hanovre, pressant la France d'y donner les mains. D'Ëon avait si bien prêté l'oreille à ces folles propositions, qu'il fallut lui envoyer en toute hftte son ami Drouet, pour l'empêcher de s'aventurer plus loin (et le roi.de France avec lui), en si beau chemin. Et le pire c'est que d'Ëon ne correspondait, pour ainsi dire, que la main sur la garde de son épée, sur un ton de mendicité comminatoire qui rendait chacune de ses lettres plus incoounode encore qu'instructive. Il accompagnait chacun de ses mémoires d'une demande de supplément de solde ou de paiement anticipé, et ne nrtanquait îamais de rappeler qu'il avait encore en main des minutes originales de la correspondance secrète et des dépêches officielles de l'ambassade. Pour
plus de sûreté et aussi plus de menace, ce dépAt précieux était resté confié à la garde de deux de ses amis du parlement, membres l'un des Communes, l'autre de la Chambre haute : H. Cotes et lord Ferrera *. Quand il s'agit d'expliquer au nouveau roi une situation si compliquée , qui pouvait d'un moment & l'autre devenir si dangereuse , le comte éprouva bien quelque hésitation; car si l'agent était compromettant, celui qui l'avait choisi, douze ans auparavant, pour lui coofler le plus délicat des secrets d'État, avait bien quelque chose à se reprocher. < D est bien possible, dit-il, dans une de ses premières lettres, avec un embarras visible, que Votre Majesté ait entendu mal parler du sieur d'Ëon et qu'ainsi, elle pourrait être étonnée de le trouver compris dans le nombre des personnes honorées de la confiance du Roi. v Puis après avoir rappelé que c'était te prince de Conti et non lui qui l'avait initié au secret royal : ■ Cet être singulier, lyoutait-il, est, plus que bien d'autres encore,
1. Le conte de Broglie à Lauij ZV, 33 jtavier 1774. Bon- Uiic, I. n. p. 369. ~ Le cbevilier d'Ëon aa prince de Haraeran, ambassadeur d'Espagne, IS juillet 1766. {Corretpondance o/Jiciellc d'Angletarre. Ministère des arriires étrangères.) — Le camte de Broglie & Loals XV, 9 avril 1771. (Corr«s;KmifanM tacrite. Ministère des affaires étrangères.) — Tous ces faits sont coaflnnés et développés dans les papiers personnels du comte de Broglie qui parait avoir ajouté foi lui-même, un Instant, au projet dP Wilkes et proposa de le suivre. Le roi, plus sage, écrit en marge une des lettres : ■ 11 ne faut employer d'Ëon nulle parL ■
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un composé de bonnes qualités et de défauts, et il pousse l'un et l'autre à l'extrême. »
Ce qui rendait la confession particulièrement délicate, c'est qu'il fallait tout de suite y ajouter une conûdenca d'une nature plus sln^lière encore que toutes les autres, qui aurait pu amuser un vieux libertin comme Louis XV, mais qui, avec l'humeur dont on savait animé le chaste jeune homme à qui la couronne de France était tomhée en partage, ne pouvait manquer d'accroître sa déplaisance.
J'ai dit plus haut quelle hiiarrerie, morale autant que physique, avait de bonne heure attiré l'attention de tous ceux qui vivaient près du chevalier. Avec la bravoure d'un vrai militaire, et pas plus de scrupule {au moins dans ses propos) sur l'article des moeurs que ne s'en sont jamais piqués les militaires dans aucun temps et surtout dans l'ancien régime, il avait la délicatesse de traits d'une l'emme et la régularité extérieure de vie d'une jeune fille. On ne lui connaissait aucune aventure galante et aucune relation d'amour. C'était dans les ambassades, où l'on n'est guère plus réservé que dans les corps de garde, le sujet de plaisanteries habituelles, tantôt bienveillantes, tantôt malignes. Le marquis de L'HApital, on l'a vu, l'en raillait aimablement. Guerchy, qui prenait tout plus au sérieux, avait vu là une monstruosité de plus, chez un être
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qu'il regardait comme un prodige de perversité contre nature. Dans les paiaphlets qu'il avait fait écrire pour répondre à ceux de d'Ëon, on insinuait en termes peu couverts que cet étrange personnage était né avec une de ces conformations équivoques, que la science d'alors ne regardait pas comme sans exemple, et que s'est plu & inventer, sinon à reproduire, le ciseau libertin de la statuaire antique.
Ces bruits prirent plus de consistance encore, lorsque vînt à Londres une grande dame de la cour de Kussie, la célèbre princesse DashkofT, éloignée de la cour par Catherine , après avoir aidé cette souveraine à se défaire de son mari. La princesse, entendant parler de d'Ëon, raconta familièrement qu'elle ^a^'ait connu à Pétersbourg où on le traitait plus en femme qu'en homme, que l'impératrice Elisabeth en particulier l'admettait dans l'intimilé de ses lllles d'honneur sans aucune crainte pour leur vertu '.
D'Ëon avait d'abord assez mal pris le ridicule que
1. D'Ëon a iraTMti à sa manière ces récita de la princeisc DadhkoCf. Suivant lui, c'est elle qui aurall fait connaître le prétendu déguisemeol qui lui permit di: lijfurer parmi Ici (illcs d'honneur d'ÉlUabelh. J'ai expliqué plus haut pourquoi je ne puii admettre la vérité de ce récit. Il est certain, cependant, que l'arrivée de la princesse à Londres lit recommeDcer \ei bruits qui avaient déjl circulé, mais qui éiaicnl tombés, aur le sexe de d'Ëon. L'eiplicaiion que je donne de ce fait me parait tout i bit vralaembtable.
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ce genre de soupçon jette toujours sur un jeune homme. Mais lorsque, Guercfay une fois mort , et tous ses procès lioîs, il vît que l'attention publique allait se retirer peu à peu de lui, tout moyen de la réTeiller lui parut préférable à l'insupportable ennui de retomber dans Tobscurit^. Faute de pouvoir rester un homme célèbre, c'était quelque chose encore que de passer pour un 6tre bizarre. II commença donc à se laisser aborder sur le sujet de son sexe énigmatique, puis plaisanter, puis enfin presser de questions auxquelles il n'opposa que des deminégations ou des réticences encore plus significatives. Le résultat fut qu'au bout de quelque temps la question de savoir s'il était homme, femme, ou l'un et l'autre tout ensemble, devint l'objet de controverses piquantes dans tous les lieux publics de Londres ; on alla même, suivant la mode britannique, jusqu'à ouvrir des paris sur le sexe du myst^eux chevalier, comme sur les chances d'une course de chevaux. Les parieurs le faisaient suivre, le soir, dans les lieux écartés, espérant mettre la main sur lui et tirer le problème au clair. D'Ëon mettait tout son art & leur échapper, heureux de rester, n'importe à quel prix, l'objet d'une curiosité qu'il s'amusait & entretenir et n'avait garde de satisfaire *.
1. D'Ëoa dit de Inl-mâme dan* ane de set leltras : ■ Je sali nue brebU que Guerchy a rendue enngée en TOulant U préci-
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Tel fut le récit étrange que Drouet, de retour de Londres, bien peu de temps avant la mort de Louis XV, avait dû l'aire au comte de Broglie. Il ajouta que, pressé par lui, d'Ëon avait fini par s'exécuter et lui avait confessé, sous le sceau du secret, que son sexe était bien réellement téminin, mais que ses parents, trompés à sa naissance par une fausse apparence, n'avaient pu, quand la vérité l'ut reconnue, renoncer à l'avantage si grand pour les familles nobles d'alors d'avoir un héritier mâle. Us lui avaient imposé l'obligation de jouer jusqu'au bout un rôle, dont, pendant quarante années, au milieu des hasards de la guerre, de l'indiscrétion de la vie des camps, et dans l'intimité de ses camarades, il avait eu l'art de ne jamais se départir. Drouet affirmait de plus (je ne sais sous l'empire de quelle illusion) que d'Ëon lui avait donné des preuves certaines de la sincérité de son assertion '.
piter ilaos le fleuve de l'oubli. > Parmi les personne? qui s'Idléressèreiii le plus A la question de savoir si d'ËoD élail femme ou homme, H. Gaillardet cite la fille du tribun Wilket, qui lui ècrivîl celte lettre singuli&rc :
s M;i(lejnoiselle Wilkes présente bien ses respects iH. le cheviliir dËon et voudrait bien ardemment savoir s'il est vérjiMblemeal une femme, comme chacun l'assure, ou bien an homme. M. le chevalier d'Ëon serait bien aimable d'apprendre la vérité i mademoiselle Wilkes, qui l'en prie do tout cœur. 11 serait bien aimable encore de renir djuer arec elle et son papa injourd huj ou demain, i
1 . Voici en qupls termes le comte de Broglie rendait compte en mal i7Ti au roi Louis XV de la confidence de Drouet. Je
Louis XV, tenu au courant, par le comte de ces incidents d'une nature grivoise, qui ne lui déplaisait pas, n'avait t'ait qu'en rire. Louis X.VI plus sévère n'y vit qu'une raison de plus pour rompre, en toute hftte, toute relation avec un personnage auquel il ne manquait plus, pour âtre indigne de la oonliance royale, que ce genre d'inconvenance. Mais rompre avec un homme comme d'Ëon n'était pas une all'aire sans ditDculté, ni même sans péril. Tant qu'on restait en rapport d'argent etde correspondance avec lui, si on ne trouvait guère d'avantage à l'employer, au moins on gardait un moyen de le tenir en bride. Une lois congédié, qu'allait-il devenir? A quelle indiscrétiou téméraire ne pouvait-il pas se perler? S'il restait en Angleterre
retranche seulement quelques détail* qui ne me paraissenl pu dénature k tire mis sous les yeni de lous les lecteurs. < Je ne dois pas à ce sujet oublier d'instruire Voire Majesté que les soupf ons qui ont été élcïéa sur le seie de ce peraonnage eitraordinaife, «ont très-fondÉs. Le aieur Drouet, i qui j'avais recommandé de taire de son mieuï pour les irérifler, m'a assuré à ton retour qu'il j était en elTet parrenu, et qu'il pouvait me
(erlifler que le sieur d'Éon était une Bile et n'était qu'une
Dlle, qu'il en avait tous Us attributs.... Il faut cAnvçnir qu'il ne
manquait plus que cette aneedole à aon histoire
Il ■ prié le sieur Drouet de lui garder le secret, observant avec raison que, al cela éuit découvert, son rôle serait entièrement QqI Puis-je supplier Votre Mai esté de Toulolr bien permette que sa conDance dans son ami ne soit pas trahie et au'il n'ait pas h la regrellerî » Celle lettre, on le voit, ne laisse nen subsister du récit tait par d'Êon. dans ses mémoires, et suivant lequel Loaia XV et le comte auraient été dans » secret ae ko ■eie prétendu depuis l'origine do son entrée dans la diplomatie.
dans la compagnie suspecte où il vivaft, avec ses habitudes et ses goûts de publicité bruyante, quel usage ne pouvait-il pas faire des confidences dont il était dépositaire et dont il gardait encore plus d'une preuve matérielle ? S'il venait en ï>ance sans qu'on prit quelques précautions pour le surveiller, c'était pis encore. Guerchy n'était plus, mais il avait laissé un fils qui jurait que s'il rencontrait sur sou chemin le misérable qui avait fait le désespoir de son père, il ne le laisserait pas passer impunément devant lui : une esclandre qui aurait réveillé tous les scandales à peine oubliés était inévitable. Averti par le comte de ces chances fôcheuses, le roi le chargea de dénouer l'affaire en douceur, en remettant la main moyennant quelque compensation raisonnable sur tous les témoignages de l'imprudence de son aïeul.
A l'épreuve, la négociation se trouva plus difficile encore qu'on ne s'y attendait. Un messager spécial, H. de Prunevaux, capitaine d'artillerie, et ami particulier de M. de Vergennes, alla tout exprès à Londres porter à d'Éon des ofïres de conciliation. On lui promettait ta continuation intégrale de sa pension, la restituUon de son grade dans l'armée, l'abolition de toutes les procédures commencées autrefois contre lui, et un saufconduit pour rentrer en France et y résider où bon lui semblerait. En retour, on n'exigeait de lui que la
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remise de tous les papiers, l'engagement sur l'homieur de ne rien écrire qui tût de nature à réveiller le souvenir de ses différends avec son ancien ambassadeur et même d'éviter les lieux oit il pourrait rencontrer la comtesse de Guerchy et ses enfants '.
D'Ëon sentit qu'il jouait pour le coup sa dernière carte et que lé prix auquel, cette fois encore, il saurait se liaire payer, serait le dernier qu'il obtiendrait; aussi résolut-il de se marchander sans scrupule et de ne se rendre qu'à la dernière extrémité. Il commença par taire mettre, avec grand appareil, dans tous les journaux de Londres, l'annonce qu'un officier français, aussi distingué par sa naissance que par son rang, venait d'arriver, spécialement député pwir négocier le retour del'illustre et malheureuse victime du comte de Guerchy, que le nouveau roi se proposait de rétablir dans tous ses honneurs et dignités. Puis, aux olIresquePrunevaux lui développa, il répondit par des exigences dont le seul énoncé lit bondir le négociateur.
Une renie viagère, c'était bon, dit-il, quoique à peine suffisant pour vivre ; mais ses malheurs, les persécutions qu'il avait essuyées, les procès qu'il avait dû subir, lui avaient fait contracter des dettes dont le chiffre était considérable (en cela il disait la vérité), et une somme
d'Ëon, 10 Mp. 17T4. —
en capital lui était nécessaire pour qu'il ne fût pas accusé de quitter Londres en faillite ooauof ta voleur. Après tout, ce n'était que justice, car s'il aevait effectivement une grosse somme à ses créanciers, il était, lui, créancier du roi pour uns somme plus considérable encore. Et quand Prunevaux le pria de faire connaître en quoi consistait cette créance, le détail ressembla si fort à l'enumération des dettes actives faites par le valet du joueur dans Regnard, qu'il était impossible de l'écouter sans rire jusqu'au bout.
C'était d'abord la valeur d'un diamant de 6,000 livres que le gouvernement russe lui avait offert autrefois, à l'ambassade de Saint J'étersbourg, pour prix d'un secret qu'il n'avait pas voulu livrer, et dont le marquis deL'HApital lui avait promis la compensation en récompense de sa fidélité. C'était ensuite la restitutimi de mille livres sterling que le roi d'Angleterre avait coutume de donner aux ministres étrangers dont il était satisfait, et que Guerchy l'avait empêché. de recevoir; plus 15,000 livres pour le dommage qu'avaient subi ses vignes de Bourgogne par suite de la prolongation de l'absence de leur propriétaire; enfin 100,000 livres n'étaient pas de trop pour les frais d'un ménage simple et décent, entretenu à Londres pendant dix années, d'autant plus que, dans cet intervalle, il avait eu U malbeur de perdre son cousin du Houloiie et qu'il avait
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4A payer tous les frais de damiëre maladie et de a^tdtare. Bref, le total n'allait pas à moins de 318,477 livrée 16 sons, le tout compté au plus juste.
€ Mais tout cela est monstrueux I s'écria Prun&raux.
— Monstrueux pour vous, dit le chevalier, pour tous qui voulez toujours parler écus, là où on ne parle que guinées ; monstrueux, dans votre pays natal du Horvan, oili un cheval coûte deux louis, un ticeuf six livres, et nn&oeun écu; mais, pour moi, depuis treize ans je sois à Londres et un dindon y coûté six livres sans être rAti. >
Enfin d'Ëon mit le comble à ses extravagantes pr^ tentions, en exigeant qu'avant de rentrer en France, il fût rétabli, au moins pour un moment, et pour le temps qu'il pliûrait au roi, dans son rang de ministre plénijwtentiaire, afin que la justice fût aussi publique que l'injuste persécution l'avait été '.
En définitive, Pruoevaux repartit l'oreille assez basse, après s'être débattu plusieurs jours et sans avoir obtenu une parole de paix ou de bon sens. D'Ëon, par le même courrier, écrivait au comte de Broglie pour lui rendre compte de cette négoâatton manquée, en lui rappelant
1. le dienller d'Ëon 4n comte de Koglle, 10 février 1T7S. {Papitrt au eomie de Brogltô. HËoudres da chenller d'Ëon.)
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que leur puaé k tous deux était aoUdaiie, imn îQJunt comntDDes et qu'ils avateut un égal intérêt ft gaiâtr par devers eux tous les moyens d'en tirer répaiatioa : « Jamais, disait-il, la postérité ne pourra croire de tels faits, si nous n'avions pas, vous et moi, les pièces nécessaires pour les constater et de plus incroyables encore. Si ce bon Roi (Louis XV) n'eût pas chassé les jésuites de son royaume et qu'il eût quelque Caramoocei ou quelque Uala^ida pour confesseur, cela ne surprendrait personne; mais, grAces à Dieu, j'espère que le nouveau Roi nous tirera bientôt du ornel embarras où nous sommes encore plongés. J'espère qu'il n'aura pour confesseur, ni pour ami, ni pour ministre aucun jésuite, soit en habit de prêtre, soit en habit de chancelier, soit en habit de duc et pair, soit en habit de courtisan, soit en habit de courtisane. Pourquoi ne pas me rendre justice, ajoutait-il? ou j'ai été coupable, ou j'ai été innocent? Si je suis coupable, je le suis encore et il faut me faire mon procès ; si je suis innocent, la grandeur d'âme de notre jeune monarque est intéressée à ce que je sois rétabli à celte cour dans mon ancien poste... J'ai été plus maltraité que M. de La C3ialotais, et ù le ministère actuel, en rétablissant ce respectable et vertueux magistrat dans l'exercice de sa charge, s'est acquis une gloire inmiortelle, quelle sera oeUa de Louis le Juste aux yeux d'une nation telle que l'anglaise «t
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de l'Europe cdti^, en ooe rasUtuaat pwnfircgneat à llionneur d'im poite qui m'avait été confié par Louis XV, «t que j'ai rempli au plus haut degré de ns désirs. >
D'où pouvait Tenir, continuait-il, la résistanoe à aes justes demandes? H n'hésitait pas à l'attribuer k l'influence de Bon ancien ami, devenu son persécuteur, U duc de Nivernais, intimement lié avec Haurepas. t De cent lieues, disait-il, je vois cette adroite manœuvre ; ce grand seigneur que j'ai aimé en tout honneur, autant qu'il peut m'avoir aimé, ne me pardonnera jamais d'avoir donné au public la démonstration de
aa coquetterie & plaire à tout le monde Les gens
d'esprit ont toujours un faihle pour quelque béte Eunllière ; d^uis trente ans il l'avait pour le défunt (M. de de Guerchy) ; je le lui pardonne et ne l'en respecte pas moins. Présentez-lui mon respectueux attachement et uaurez-le de ma part que son disciple, le petit d'Éon,
ne veut retourner en France qu'avec gloire Si le
grand maître de la nature ne m'a pas accordé toute la force extérieure de l'homme, il m'en a amplement dédommagé par celle qu'il a mise dans ma tète et dans mon cœur; je suis tel que je suis sorti des mains de Dieu ; content de ma faiblesse, je ne voudrais pas, quand il serait en mon pouvoir, la changer otmtra la force dangereuse du maréchal de Saxe. ■ Enfin il teï-
minait en assurant qa'aussiUt son honneor vengé, ^3 rentrait en France, ce serait pour se retirer dans une maison religieuse qu'il connaissait, en Boorgogne, retraite où sa Tertu et son amour pour l'étude pourraient trouver un asile contre la méchanceté de ses ennemis.
liOuis XVI, en prenant connaissance de tout ce fatras, n'avait pas tort de s'écrier : « le n'ai jamais vu de pièce plus impertinente et plus ridicule. S'U n'avait pas des papiers importants, il faudrait l'envoyer promener. Il faudra «nployer bien ma) douze mille livres & lui foire garder le secret qui sera nmins important , plus il s'éloignera *. •
Les choses en étaient là, et, pour avoir voulu trop demander, la chevalier, pris dans son propre piège, aurait peutrètre fini par tout perdre, s'il n'eût fait rencontre, à la même heure et dans Londres même, d'un personnage à peu près de son espèce qui lui apporta un secours inespéré. Ce n'était antre que le célèlve Oaron de Beaumarchais, non encore parvenu au degré d'illustration qu'il allait atteindre, maïs déjà très-connu, d'ailleurs, par tes incidents romanesques de sa j«inesse et par le procès qu'il avait soutenu devant la parlement Uaurepas, où il avait percé des traits d'nn
1. Le chenJiei d'Ëcm an comte de BrogUe, 10 (érrier 1775. — Le Rai à H. de Tergennes, 16 Juiier 177S. — Boutulc, t. D,
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nuNrdant persifiage cette augistrature improrisée. Entra le bourreau de Guercby et l'exécuteur des Go&man, Il sympathie était naturelle et plus d'un rapport d'ho<meur existait. Par l'esprit d'intrigue et le goût d'aventores, par l'audace et l'aplomb dans la raiUerie, ils étùent bien de la même famille intellectuelle et morale.
a Nous nous vîmes, dît le chevalier dans ses Hémoi* res, conduits par la curiosité naturelle de deux êtres eitraordinaires k se rencontrer. ■ Gr&ce à l'intimité qui s'établit bientôt entre «ix, d'Êon ne tarda pas & appratdre que Beaumarchais voyageait en Angleterre, chaïf^ d'une mission assez analogue à celle qu'il avait remplie lui-même pour l'honneur de madame du fiarry. L'usage d'imprimer à Londres les vérités on les mensoi^Bs qu'on n'osait écrire à Paris, était devenu toès-répandu; et, la reine ayant remplacé la courtisane dans l'attention comme dans la malignité publiques, il s'agissait, cette fois, d'arrêter au passage un pam-^ phlet déjà mis en circulation contre BIsrie-Antoinette. Sartines avait pensé que Beaumarcbais, en sa qualité de pamphlétaire de profession, au courant des secrets du métier, serait plus propre qu'un autre à traiter une afiàire de ce genre et on lui avait ouvert, pour le mener & bonne fin, i^i crédit illimité'.
1. Le bAJout de Betnmuebali i LoBdm eut, en fait, d'uiMa tottUqmaeM encora que la npproHhH) da pamphlet dlrlfA eontn
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D'Éon fut ravi de U découverte. Au fond, 3 com-
nteoçait à s'inquiéta d'avoir rompn imprudemmoit
-une négociation qui promettait et de ne plus rira
voir à rborizon: un plénipotentiaire de la police
française lui parut arrivé tout à point pour renooer
la conversation. Comment il s'y prit pour l'entanter,
comment il sédaisit Beanmarcbais et l'engagea dans
ses intérêts , c'est un récit que je ne ferai pas parce
qu'on le trouvera toot an long, avec un agrément qae
je n'; pourrais mettre, dans l'Élude sur Beaumankais
et ton temp$, due à l'aimable et regretté H. de Lo-
nie. Cest là que le lecteur pourra se donner le
ctacle d'une véritable scène de comédie dans la-
jlle l'auteur du Barbier de Séville joua un râle de
[M plus digne de Gérante que de Scapio et de Ba-
I que de Figaro.
Tout l'art de d'Ëon parait avoir consisté à se laisser acher, la rongeur sur le front et les larmes dans la X, un secret qui n'était qu'un mensonge, qu'il avait à communiqué à plus d'un confident, et à faire croire à
rie-Antoinette, et que la tranMctlon conientie par d'Êon. Ce l'occsslon des premier* rapporta éubUi entre li Franco M le> réuDlBDti de* colonies insarg^ea contre l'Anglelerre. Hais on ; par la correspondance de BesuraaretiaU arec M. de Vergenws
ce fat Ini qui prit l'inltlatiTS de oea poarpalen qui ne biat pu partie de sa mMoD etaoïqneU leGoQvenNmentfran-
ne n prlta d'atiMd ^'à ra|rel>
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son imerlocuteiir ému qu'il lui en faisait la premièn révélation. A partir de ce moment, Beaumarcbais, touché aux larme:* de cette confiance , oe vit plus dans l'ancien officier de drains qu'une femme i{inoceote et persécutée, aigrie par les traverses et par la contrainte, malheureuse peut-être de n'avoir jamais aimé et disposée, malgré ses quarante-trois ans bien sonnés, as» laisser attendrir en sa faveur. C'est sous ces traits qu'il représenta le chevalier d'Ëon à H. de Veigennes, dans une lettre où il plaidait sa cause avec une cbaleor propre à faire croire qu'il n'était pas luï-^néme ûueii' sible à l'émotiou dont il pensait être l'objet.
Veigennes ne refusa pas de tenter un nouvel essai pour faire taire un agent i&cbeux et pour remettre la main sur des papiers qui avaient leur prix. L'a&ire une fois reprise par ce nouvel intermédiaire, la difficulté ne vint plus de ta part de d'Ëon, et ne consista pas dans le cbiffire d'une indemnité pécnniaire que d'Ëon n'avait exagérée k plaisir qu'afin de se donner de la marge pour en rabattre. Shis la véritable hésitation hit du cAté du ministre qui craignait toujours qu'une fois payé, réconcilié et rapatrié, d'Êon (dont on venaitd'éprouver que l'humeur n'avait pas changé) ne redevint l'objet ou l'auteur de -provocations imprudentes. L'opinion publique, déjà ébranlée par les premiers soolBes révOlotionnairM, grondait volontiers contr«
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les scandales de cours , et rien n'eût été jrfus propre à l'émouToir que d'apprendre qu'au stHlir du palais de Versailles, un ancien secrétaire d'ambassade s'était coupé la g^orge , dans qudque bosquet du parc, avec le fils d'un ancien aml)assadeur. D'Ëon donnait bien sa parole d'honneur de rester tranquille, mais la garantie ne paraissait pas suflisante.
Dans cette conjonctare, fdt-ce Beaninarchais , fut-ce Vei^^omes qui imagina que le changemoit de sexe prétendu ou avoué par d'Ëon pouvait fournir un moyen eomme un autre de sortir d'embarras? Puisque d'Ëon était femme, pourquoi ne pas dire tout baut ce que tout le monde commençait à savoir f Qu'il s'engageât à ne reparaître en France qu'avec la qualité et le costume de Gamme, toute crainte de querelle disparaissait & l'instant, car la piété filiale n'exigeait plus du jeune Guercby qu'il tirftt vengeance d'un adversaire en jupons. Quelque fût l'auteur de cette idée, elle parut beureuse et devint la base d'one transaction à laquelle d'Ëon consentit, qui mit tout le monde d'accord, et qui fut ûgnée solennellement le S octobre 177S. Le document est assez curieux pour Cure excuser la longueur de quelques citations.
, L'intitulé est ainsi conçu : c Nous soussignés, Pierre- Augustin Garon de Beaumarchais, chai^ spécialouent des ordres particuliers du Roi de France et demoiselle
Gbaries- Geneviève-Louise- Auguste- André-TïtDOthée d'Ëon de Beaumont, fiUe majeure, connue jusqu'à ce jour aous le nom de chevalier d'Ëou , écuyer, ancien capitaine de dragons, chevalier de l'ordre royal et militaire de Saint-Louis, aide de camp des maréchal et crante de Broglie, ministre plénipotentiaire de France auprès duroi de la Grande-Bretagne, ci-devant docteur en droit civil et en droit canon, avocat au Parlement de Paris, censeur royal pour l'histoire et les belles-lettres, envoyé en Russie avec le chevalier Douglas pour la réunion des deux cours, sommes convenus de ce qui suit : »
Beaumarchais parle ensuite le premier : a Moi, Caron de Beaumarchais, j'exige, au nom du Roi : 1" que tous ses papiers publics et secrets qui ont rapport aux diverses négociations politiques dont le chevalier d'Ëon a été chai^ en Angleterre, notamment ce qui tient & la paix de i763, actiïellement en dépOt chez lord Ferrera, pair, amiral d'Angleterre (Seymour Street, portman't iquore, Lmdret), toujours ami dudit chevalier d'Ëon pendant le cours de ses malheurs et procès en Angleterre, et lesdits papiers enfermés dans un grand coffre de fer dont j'ai la clef, me soient remis après avoir été paraphés de ma main et de celle dudit dievalier d'Ëon
> t Que tous les papiers de la cOTrespondance secrète entre le chevalier d'Ëon et le feu Roi, et les dlrerses
no LB SBCRET DO BOL penonnM chai^^ par Sa Hajesté de suivre eteotietenir œtte conespoodaDce, désignées dans les lettres soos les noms de Subttitut ou de Procureur, conune la personne de Sa dite Uajesté y est désignée elle-même soos celui de l'Avocat ; laquelle correspODdance était cachée sous le plancber de la chambre à coucher dudit chevalier, d'où elle a été tirée par lui le 5 octobre de la préseate année, et s'est trouvée bien cachetée arec t'adresse du Jtoi seul à Vertaillet, que toutes les copies desdites lettres, minutes et chiffres , me seront remis avec les mêmes précautions
•3* Que ledit sieur d'Ëon se désiste de toute espèce de poursuites politiques ou personnelles contre la mémoire du feu comte de Guerchy, son adversaire, les successeurs de son nom, les personnes de sa famille, et s'engage ft ne jamais ranimer des poursuites sons quelque forme que ce soit, ft moins qu'il ne s'y voie forcé par les poursuites juridiques et personnelles de quelque parent, ami ou adhérent de cette famille, ce qui n'est pas à craindre aujourd'hui
»^ Et pour qu'une barrière insurmontable soit posée entre les contendants et retienne à jamais l'esprit de procès ou de querelle personnelle, de quelle part qu'il pût se produire, j'exige an nom de Sa Hajestéque le travestissement qui a caché jusqu'à ce jour la personne d'une (tue, sous Tapparence du chevalier d'fion, cesse entiëre-
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ment, et sans cberdier à Mre an fort à Gharles-G«nevièT«4i0ai5e-Augaste-Aodré-11molhée d'Eco! de BeaamODt, d'an dégaisement d'état et de sexe, dont la foute est tout entière & ses parents, — rendant même josliee à la conduite sage, hoonfite et réserrée, quoique mile et Tigoureuse, qu'elle a toujours tenue sous sesh^its d'adoption, — ^j'exige absolument que l'équivoque de son sexe qui a été jusqu'à ce jour un sujet inépuisable de pnqtos indécents et de mauvaises plaisanteries (qui pourraient se renouveler, surtout en France, et que la
ûtTté de son caractère ne souffrirait pas) J'exige
absolument, di»je, que le fantdmed'un chevalier d'Éon disparaisse entièrement, et qu'une déclaration prédse et sans équivoque du Térilabla sexe de Charles^eneviève-Louise-Àugnste-André-Timolbée d'Ëon de Beaumont (avant son arrivée en France), et la reprise de son habit de fille fixent à jamais les idées du public sur son compte ; ce qu'elle doit d'autant moins refuser aujourd'hui qu'elle n'en paraîtra que plus intéressante aux yeux des deux sexes que sa vie, son courage et son talent ont également honorés. ■
En compensation de ces exigences, le plénipotentiaire du roi promet à d'Ëon un sauf-conduit plein et entier pour rentrer en fiance, la conversion de sa pension de douze mille livres en an contrat de rente de même mnnu, passé devant notùre, soustrait par conséquent
aux chances delà faveur ou de la défaveur ro^e, sais compter de plus fortes sommea qui devront ^;alenua)t £tre rnoises à la demoieelle, et dont le document n'indique pas le montaat.
D'Ëon reprend alors la pande: « Et moi, Qiaries- GenevlèT&Louise-Âuguste-André-Tunothée d'Ëon d» Beaumont, fille majeure, connue jusqu'à ce jour sous le nom du chevalier d'Ëon, ès-qualità susdites, je me soumets à toutes tes conditions imposées d-desnis an nom du Roi, uniquement pour donner à Sa Hajesté les plus grandes preuves possibles de mon respect et de ma soumission, quoiqu'il m'eût été bien pins doux qu'ËUe eût daigné m'employer de nouveau dans ses années oo dans la politique, selon mes vives sollicitations, et suivant mon rang d'ancienneté, et puisque, à quelque vivacité près (qu'une défense légitime et naturelle et le plus juste ressentiment rendaient en quelque façon excusable), Sa Hajesté veut bien reconnatbv que je me suis toujours comportée en brave homme, comme officier, et en sujet laborieux et intelligent comme agent public; je me soumets à déclarer publiquement mon sexe, k laisser mon état hors de toute équivoque, à prendre et & porter jusqu'à la mort mes habits de Me, à moint qu'tn 'faveur de la longue habitude oii je suis d'être revitue de mon habit miUiairt, etpar tolérance unt^uemou, SaMajesté ne consente i me laisser r^rendre ceux
des hommeé, s'il m'est impossible de soutenir la gétw des outres, après avoir essayé de m'y habituer à l'abbaye royale des Daines bernardines de Saint-Antoine des Champs, à Paris, ou à tel couvent de filles que je voudrais choisir et oii je désire me retirer quelques mois en arrivant en France.
> Sa Majesté voudra bien aussi, par une ^rftce spéciale, ainsi que faisait le feu Roi, se faire informer tous les six mois du lieu que j'habite et de mon existence, afin que mes ennemis ne soirait jamais tentés de rien entreprendre de nouveau contre mon honneur, ma liberté, ma personne et nka vie. >
Jusqu'ici les deux parties sont d'accord et Beaumarchais négocie dans la limite de ses pouvoirs. Mais ici commence un dialogue d'un pris vraiment inestimable et où, en bonne conscience, les rieurs ne peuvent être du c6té de l'auteur comique. La nouvelle chevalière demande que deux choses soient ajoutées aux faveurs qui lui sont promises; à savoir : 1* la permission de conserver la croix de Saint-Louis qu'elle avait gagnée enr le champ de bataille et, de plus, un supplément de deux mille francs pour acheter des vêtements de fille, tout l'argent qu'on doit lui remettre devant être employé à payv ses dettes, et les scrupules de sa conlàence ne lui permettant pas d'en détourner une par-
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c«Ue & son pn^t. Beaumarehai» héiit» un tattaàt «t voici enfin ce qu'il répond :
« Quant à la crois de Saint-Louis, que ladite demoiselle désire porter sur son babit de fille, j'avoue que, malgré l'excès de bonté avec laquelle Sa Majesté a daigné s'en rapporter i ma prudence, à mon zèle et à mes lumières, pour toutes les conditions à imposer en cette affaire, je crains d'outre-passer les bornes de mes pouvoirs en tranchant une quesUon aussi délicate. D'autre part,considéraDtque la croix del'ordre royal et militaire de Saint-Louis a toujours été regardée uniquement comme la preave et la récompense de la vertu et valeur guerrières, et que plusieurs otficiers, après en avoir été décorés, ayant quitté l'habit et l'état militaires pour reprendre ceux de prêtre ou de magistrat, ont conservé, sur les vêtements de leur nouvel état, cette [««uve honorable qu'ils ament fait leur devoir dans un métier plus dangereux ; je ne croîs pas qu'il y ait d'inconvénient à laisser la même liberté à une fille valeureuse qui, ayant été élevée par ses parents sous des habits virils et ayant bravement rempli tous les devoirs périlleux que le métier des armes impose, a pu ne connaître l'habit et l'état abusifs sous lesquels on l'avait forcée k vivre, que lorsqu'il était trop tard pour en changer, et n'est point conpable pour ne l'avoir pu fait jusqu'ï ce jour. Réfléchissant encore que le rare
eicmi^ de cette fille extraordinaire sera pou imita par le> persODites de soq sese, et ne peut tirer à aucune coDséqueDce; que si Jeanne d'Arc, qui sauva letrdne et les Ëtats de Charles VIF, en combattant sous des habits d'Iiomme, eût, pendant la guerre, obtenu, comme ladite demoiselle d'Ëon de Beaumont, quelque gr&ce ou ornement militaire tel que la croix de Saînt-Louis, il D'y pas d'apparence que, ses travaux finis, le roi, en l'invitant à reprendre les habits de son sexe, l'eût dépouillée et privée de l'honorable prix de sa valeur, ni qu'aucun galant chevalier français eût cru cet oro»ment profané, parce qu'il ornait le sein et la parure d'une femme qui, dans les cbamps d'honneur, s'était toujours montrée digne d'être un honune; j'ose donc prendre sur moi , non en qualité de ministre d'un pouvoir dont je crains d'abuser, mais comme un homme persuadé de la vérité des principes que je viens d'établir, je prends sur moi, dis-je, de lui laisser la croix de Saint-Louis et la liberté de la porter sur son habit de fille, sans que j'entende lier Sa Majesté, si Elle désapprouvai! ma conduite, promettant seulement, en cas de difficulté, à ladite demoiselle d'Ëon, d'être son avocat auprès de Sa Majesté et d'établir, s'il lefaut, soa droit à cet égard que je crois légitime, par une requête oiï je le ferai voir du fdus fort de ma plume et du meilleur de mon cœur. •
Qiiaot à la demande de deax miUe écos poar t'achst du trousseau de fille, Beaumarchais, se croyant sur ce point plus autorisé, ne fit aucune difficulté de prendre l'engagement posidf qui lui était demandé, mais à la condition expresse ■ que la demoiselle d'Ëoa n'emporterait de Londres aucun de ses habits, armes et nul vêtement d'homme, afin que le désir de les reprendre ne soit pas sans cesse aiguisé par leur prés^ice ; consentant seulement qu'elle conserve un habit uniforme complet du régiment où elle a servi, le casque, la sabre et les pistolets et le fusil avec la baïonnette, comme un souvenir de sa vie passée, ou comme on conserve les dépouilles d'un objet aimé qui n'existe plus. • Tel fut le singulier parchemin, fait en double, et auquel les deux contractants apposèrent leur seing et même le sceau de lewrz armet. Ce dernier trait n'est pas à dédaigner, si l'on songe à la vanité que tirait à Paris de son origine plébéienne le fils de l'horloger Caron. Je prie qu'on se représente par la pensée ce que dut être le moment de l'échange des signatures, et je doute que l'observateur le plus froid puisse garder jusqu'au bout sou sérieux. D'une part, un écrivain, plaisant de profession, railleur impitoyable de tous les ridicules et de toutes les faiblesses huotaines, donnant tête baissée dans un piège cent tois plus grossier et plus risible qu'aucun de ceux dont il eût jamais diverti son
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publie ; de l'autre, on capitaine de dragons sur le retour, Tertuenx à son corps défendant, et aussi cynique d'imagination que de cœur, écoutant, les yeux modestement tournés vers la terre, oes compliments d'une galanterie ladc et d'une sensiblerie préleoUeuse, et se laissant comparer sans rire & la vierge d'Orléans ! D ne manque qn'une chose au tableau : c'est le pinceau de Beaumarchais lui-même pour le décrire.
11 semble qu'un plus grand maître encore, en fait de raillerie facétieuse, que d'Éon et même queBeaumarcbau, je veux dire Voltaire, eût deviné tont ce qu'avait de plaisant cette scène dont il oe connaissait pourtant pas les personnages; car il écrivait peu de temps après au comte d'Argeotal : « On m'a raivoyé un chevalier d'£on gravé en Minerve, accompagné d'un prétendu brevet du roi qui donne douze mille livres de pension & cette amaione et qui Iiii ordonne le silence respectueux commeonl'ordonnait aux jansénistes. Gela Fera un beau problème dans l'histoire. Quelque académicien prouvera que c'est un monument des plus authentiques. D'Êon sera une pucelle d'Orléans qui n'aura pas été brûlée. Ou verra combien nos mœurs se sont adoucies '. »
Peu de jours après la signature, d'Ëon écrivait au
I. VoUaiM an c*bm tfArgubd, 7 mn im
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Gomle de Broglie en liu envoyant te teite de la transBction ; il s'excusait d'avoir conclu, sans l'en prévenir, un arrangement dont les t^mes étaient M différents de ceux qu'on pouvait prévoir. < Monsieur le comte, disaitril, il est temps de vous désabuser. Vous n'avez eu pour capitaine de drigooi et aide de camp en guerre et en politique que TappareDce d'un bomme. Je ne suis qu'une fille qui aurait probablement soutenu son r61e jusqu'à la mort, tà la politique et mes ennemis ne m'avaient pas rendu la plus infortunée des filles, ainsi que vous le verrei par les pièces ci-jointes. Vous connaîtrez par la facilité que j'aurai k me détadier du monde, que je n'y demeurais que pour vous, et puisque je ne puis plut ni travailler ni combattre sous vos ordres et sous ceux de M. le maréchal, votre frère, je renoncerai sans peine ï <<« monde trompeur qui cepwdant ne m'a jamais séduite dans ma jeunesse, si tristement passée. Je ne crois plus qu'on puisse mourir de douleur puisque j'ai eu la force d'y réùster. Je ne sais pas si je pourrai encore soutenir ce cruel assaut, s
El, en post-scriptum, il ajoutait : tVous avee paru étonné que H. de Beaumarchais se soit mêlé de mes affaires ; mais vous cesserez de l'être quand vous saurez que cela a été fait par la volonté du Roi et de BL de Vergennei et qu'il m'a ei^oiot de n'écrire & personne
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sur l'arrangement de mes a^res, qu'il ne soit t&cminé *. »
J'imagine qu'en recevant cette lettre d'eXcuse le comte de Broglie fat plus soulagé de savoir les papiers d'Ëtat en sûreté que contrarié de n'avoir pas élé appela à prendre part aux ridicules pourparlers de la dernière lienre. Tout était profit pour lui ; c'était la fin d'un souci misérable et d'une relation compr(»nettante.
Beaumarchais n'en fut pas quitte à si bon marché. Quand il s'agit d'acquitter par voie de dons manuels les sommes au sujet desquelles la transaction ne contenait qu'un engagement vague, le différend se renouvela et ne tarda pas à s'aigrir. D'Ëon n'en avait Jamais assez et il était aidé dans ses réclamations par son ami, lord Fnrers, qui, étant aussi son principal créancier, e^geait impérieusement le paiement intégral de
1. Le chenller d'EDI! aa eomla de Broglle, 5 décembre 1775. — Gaitlardel, p. 349. — Je n'ai pas retrouva cette lettre dans les pipiert du comte de Broglie, mais seulement la copie de la transaction, et, i partir de ce momoit, les papiers penonaels du eomtâ de Broglie ne présentent plus que quelques lettres échangées entre lui el d'Ëon depuis qu'elle Était devenue la chefalière et qu'on ne l'appelait plus que mademoiselle : elles sont courtes el iècbes et témoigtient du peu d'enrie qu'avait le comte de cootinner la relation. La seule aui ait quelque Intérêt est datée de 1778, après la déclaration de la guerre d'Âmenqne, D'Ëon demande au comte de solliciter pour lui la permission de reprendre ■es hablU d'homme et son uniforme pour prendre part à la guerre. Le comte refuse de Iranamettre la demande k M, de Mnreptti.
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ce qui lui élidt dû. De là, entre les deux partiel a tendres la veille, un échange de récriminations blessantes et bientôt de polémiques dolentes qui passèrent dans les journaux de Londres au grand divertisaement de la galerie. Beaumarchais fut même le premier & perdre son sang-froid , s'apercevant confu- •iment qu'on s'était moqué de lui, sans soupçonner pourtant i quel point il était dape. Je demande au lecteur la permission de m'en tenir là et de ne pas pousser plus loin un rédt qui n'a plus rien de commun avec mon sujet. Du moment où tous les papiers imporlauts sont sortis des mains suspedfis, la diplomaUe secrète est désintéressée, et l'histoire devient indiBérente k une sotte affaire qui n'a été qufe bx^ mêlée i. de plus sérieux intérêts.
Disons seulement qu'après tout la transaction atteignit soD but. Lorsque, quelques mois après, d'Ëon finit par rentrer en France, il ne fut pas pressé & la vérité de chercher un couvent pour y faire retraite, et les Dames bernardines de SaintrAntoioe des Champs n'eurent point b recevoir cette étrange nonne. Hais content du bruit que faisait son apparition, il ne chercha pas à se signaler par une nouvelle incartade et la famille de Guerchy, suffisamment vengée par ce dénouement grotesque, eut le bon sens de le laisser en paix. Au bout de quelque temps (on se lasse vite d« tout à Paris),
llntérët qu'il excitait s'épuisa. Setroinaiit dépaytédans' sa patrie où penonna probablement ne redinrcbait son amitié, il prit le parti de retoomer sans tapage à Londres où il avait laissé tootM ses habitudes et quelques amis. H y languit dans un état voisin de la misère, jusqu'à un Age assez avancé, car il ne moonit ' qm dans les premières années du siècle suivant. Au moment de l'ensevelir, ceux qui pensaient eacon k lai eurent la curiosité de savoir dans laquelle des deux portions de sa vie il avait trompé le public. 0 fut avéré qn'il était un homme, et qu'aucun doute à cet égard n'était n)éme possible. Biais lui aussi avait eu ce qu'il souhaitait. S'il aimait le bruit, il en fit encore et même plus que jamais après sa mort. La gagenre de ces dernières années a valu à sa mémoire une réputation d'assex mauvais aloi, mais plus grande et même plus durable que celle qu'il eût obtenue par un meilleur emploi de sbs heureuses facultés naturelles *.
Ce qui n'est pas moins & remarquer que tout le reste dans une affaire où tout est étiange, c'est qu'au moment même où après tant de peines et de délais,
1. Le r6cU de* dernièrw nuiéei de d'Ëon et de Ma denièret quereHet arec BeansurdiaU «t btl arec détaU «t intérêt dans l'ouTTige de H. Galllardet, où les cnrienx pourront le irouTer. Cet écrlrain, trèa-Jadicteux d'ordinaire, a poortant nn bible pour «m hiro) et «lonte trop aUément fol.oou l'aToi» dlt,aux récit* menioDiterf comme ani pièce* ipociyphe* dont toaa le* rédt* de d'âon tout rempUi.
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loyennuit tant de sacrifices et de précautions, le roi tntrait en possession des papiers qui comjMromelieot la mémoire de son aïeul, ces documents pondent à peu près toute leur importance. Le secret qui rait causé tant d'alarmes devenait beaucoup moins itéressant à garder pu- cela même que le plan qui y 'ait donné naissance devenait aussi d'une applicatùHt issible.
Cest à peu près à cette époque, en effet, que le binet de Versailles, poussé par un élan d'opinion à lu près irrésistible, se décida après beaucoup d'inrtitodes à prendre parti pour les colonies américaines nu^ées contre leur m^'e-patrie. Beaumarchais même t, pendant son voyage à I/indres, un des inlerm^ sires les plus actife qui mirent eo rapport le GourUement français avec les délégués des colonies relies. Or, du moment qu'on déchirait le traité de iris, il devenait assez indiSérent de laisser connaître quelles conditions on l'avait conclu, et avec quel gré plus ou moins grand de loyauté on avait ent«ndu lécuter. Le véritable intérêt, ce fut désormais de tmr si la grande idée que le comte de Broglie avait Qçue, que Louis XV avait acceptée et dont d'Ëon tait trouvé un instant le confident, le projet d'une Bcenle en Angleterre, allai enfin, le jour venu, suprter l'épreuve de l'exécution. -
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Cést là ce qui, aussitôt la guerre dM^rée, fitbtdUe le cœur du comte de Broglie avec la rivaeîté des pre-mièrea émotions de sa jeunesse. L'inva&ioa atinâe 4ft l'Angleterre, c'était son inTeotion propre, le tém de sa vie, le seul espoir patriotique qu'il «ût continué dft nourrir encore, après la ruine de l'indépeodknae pak>naise. Pendant sa longue retraite, proscrit, di^gcadé, captif, il n'avait cessé de caresser, àe perfectionDW, dft couver ce plan fevori. n accablait sansrel&che souraotin et ministres de mémoires, de cartes, de devis et de statisUqaes pour démontrer que la chose était &isable «t même facile. A plusieurs rqnîses il avait visité les ports militaires du Nord pour s'assonr de l'état det moyens de transport et de tous les tiémeots d'esécotion. Quand il apprit que la rupture avec l'Angleterre était définitive, son imagination se mit plus que jantùs en campagne, et ne pouvant plus tenir en piac^ voulant d'ailleurs être prêt à répondre au premier appel, il entreprit une tournée régulière sur toutes les cdtes de Bretagne et de Normandie.
n voyageait depuis quinze jours, les poches plemes de renseignements et notes, et songeùt déjà au retoi^, lorsque, entre Dinan et Pontorson, il fit rencontre du jome duc de Chartres qui faisait route dans ces mêmes parages, muni d'une commission royale. Avec me joie qui tint presque du ravissement, il af^tdu
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i«aiie prinoe que U réK^oUOD ébit anStfa da fonner du» U pmqu'lls du Gomtin un camp où soiunle mille bommei wnient réunispoor inexercés d'abord, at embarqaés etuoite pour l'AogleteiTe, si l'expédilion était jogée poastble. A celte bonne nouvelle, le duc eà joignait encore une meilleure. Le commandant en chef da camp, et par conséquent de l'expédition, sf elle «Tait Ueo, était déjà désigné : c'était le marécbal de Broglie. A la vérité, H. de Bborepas et le ministre de lagaerre,)e [vince de Montbarrey, n'avaient consenti à oe choix qu'avao répngnance, le maréchal viv-ant en froid avec toas les ministres dont ancon, mm plus, ne goûtait ion caractère entier, ses idées absolues et ses oiûnions nouvelles en fait de tactique : il avait pourtant bllu s'incliner devant la supâriorité inccmtesiée da seul nom qui inspirit confiance à l'armée. Le doc ajouta, enfin, que du moment où le maréchal commandait, personne ne doutait que son frère, doqt on le savait ins^>arable, ne fût appelé & la direction de l'élat-major. La conversation avait lieu le 18 avril 1*778; le 17, le oomte arrivait à BrogUe, après quarante lieues faites d'une traite sans désemparer, et, dès le lendemain 18, tes deux frères partaient ensemble pour Paris. La précîpitatioo était superflue ; quand ils arrivèrent, les nominations étaient Elites : le niarécbal était bien investi du Gommandemant suprême, mais son chef d'état-oujor.
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^tentent désigné, était un ofBcier peu amau, le lAirquis de Lambert. Quant au comte de Broglîe, eï oq anît tODgé à lui, c'était pour l'éloigoer : od lui conAait ta lieutenance intérimaire du gouvernement de son (titt, les Trois-ËTAchés, à cent Ueuei de toute cAte et d« tout port de mer.
Jamais déception ne fut plus cruelle. Voir arrÎTw, après quinze années d'attente, ta réalisation de tous ses voeux, l'accomplissement de tous ses dessains et être . tenu, par une méfiance injurieuse, & l'écart de leur exécutim I Être condamné à l'inaction, pendant que d'autres profiteraient de ses travaux, feraient peutrèlre édiouer tous ses plans, ou, s'ils les faisùent réussir, en retireraient tout l'honneur! Constater ainsi que, malgré tant de déclarations contraires, tant de certificats authentiques qu'il avait exigés et obtenus, une prévention invincible existait encore contre lui dans l'esprit des gens en puissance ! C'était plus qu'il n'en fallait pour exaspérer une Ame moins ardente et moins aigrie.
n exhala tout haut son dépit et ne réussit que trop bien k le faire partager & son frère : car, peu de jours après, le prince de Hontbarrey ayan( donné un grand diner à Versailles à tout l'élat^major désigné pour le camp de Normandie, le maréchal se fit attendre et finit par ne pas venir, sans même s'excuser. Quelques convives crurent mime l'avoir rencontré sur U route.
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allant dans le sens de Paris. C'était pis qu'une iBOOsvenance, c'était une maladresse ; car on attribua généralemeut ce manque d'yard à l'inspiration du comte, ce qui, en justifiant les bruits généralement répandus sur les fftchenx effets de sm infinenoe, rendait la réparation de son injure, si on avait pu y songer, à pra près impossible ■.
D ne voulut cependant pas encore en désesp^er et, pour parer le coop, il mit tout son soin k découvrirde quelle main ennemie il était parti. On loi désigna comme la personne qui avait pu le desservir au^vës da premier ministre et, en tout cas, qui connaissait le mieux ses véritables dispfsitions, ce même abbé Geor^
1. Le récit de tonte cette afTaire et du procès qui lutril est tiré à le foi« dea mémoires de l'abbé Georg«t et det papiers du comte de Broglie. Il f a pea de différence entra les deux témoignages. On trouTe dans des mémoires publiés eo 1838, soui le nom du prince de NontlMiref , le ricitde UnonuBstion dnmarécbal de Broglie à la direcUon da camp de Normandie rapporté «rec des détails un peu différents. Ce serait, iniTant ce rédt, ■Tec le maréchal et non arec le comte de Broglie que des difl^ rends se seraient élerés. Mais ces mémoires, dont l'autlienticité nous parait douteuse, renferment, en d'autres points encore, d'étranges ineiacUtudes. C'est ainsi que l'auteur prétend aToir été admis, dès 1760 ou 1761, dans te cabinet secret présidé par la comte de Broglie, et j «Toir rencontré Fayler et d'antres personnages arec qui le comte se llTrait k des orgies clandestines. Le comte ne présidait aucun ministère; sa conduite priréet toujours été h l'abri de tout reproche et FaTÎer, qu'il ne connut qu'esses tard, ne fut jamais avec lui sur le pied d'intimité. Il faut donc se méfier de tous les faits qui ne sont rapportés que dans cet onnage.
ge\, secrétaire da cardioal de Rohao, que noua avons TU meié, à ta Teille de la mort de Louis XV, à la décou- Terte de la correspondance secrète. Ce personnage, bien que passant pour intrigant etassez peu considéré, voyait, lui dit'<H>, soQTent H. de Maurepas et jouissait d'un certain crédit aaprés de lui. Il était assez vraisemblable, TU les antécédents des deux tainilles, qu'une créature de la maisou de Rohan, trouvant une occasion de mal parler d'un membre de la famille de Broglie, n'avait pas manqué de la mettre à profit. Hais le temps de' la susceptibilité était passé, et d'ailleurs le comte épronvait une impatience fiévreuse de savoir à quoi s'en tenir et k qui s'en prendre. Il dépêcha auprès de l'abbé Georgel deux de ses amis, qui le connaissaient et dont les noms noua sont dé)& familiers, car ils n'étaient autres que Favier et Guibert, avec commissicm de le stmder et de l'amadouer , s'il était possible.
L'abbé, ne sacbaut pas ou feignant d'ignorer da quelle part venaient ces deux visiteurs, se laissa facilement aborder sur le sujet de la mésaventure du comte de Broglie dont tout le monde s'entretenait, du reste, depuis l'incident du dîner manqué, n ne mit aucune réticence dans ses premières réponses. Suivant lui tout le mal était venu de deux lettres écrites, l'une par le maréchal, l'antre par son frère, mais conçues dans un style et témoignant d'un esprit bien différent. Dans
dDïGooglc
tm LB SECRET DU ROI.
l'une, le maréchal annoaçait qae, ntftlgTé le peu d'aecon) de ^-ues qui existait entre le prince de Uootbarrey etlui, coDune il se sentait fort tiniché de l'honneur que le n» lui faisait, il était décidé & bien vivre avec son chef ministériel et surtout avec Haur^Ms, et à ne rien faire que de concert avec eux. Le comte, au contraire, tout caillé du retour de faveur qu'il entrevoyait, déclarait que, puisque le roi rendait enfin justice à ses serviteurs, il fallait que le maréchal profitât du besoin qu'on avait de ses talents, pour faire prévaloir toutes ses vues et prendre la hmite main sur la direction des afiiiires militaires.
« Vous concevez, ajouta l'abbé, qu'il fallait bien soustraire le maréchal à de si pernicieux conseils.' ■ Hais à qui dtmc les lettres étaieut-elles adressées? L'abbé ne fit pas plus de difficulté pour désigner un ecclésiastique du nom de Jarkt (jésuite sécularisé comme lui-^nëme et qui avait été précepteur do fils aîné du marédial). Hais pressé alors de questions pour savoir s'il avait vu les pièc^ lui-même et si elles avaient passé sous les yeux de Haurepas, cette fois il refusa de s'expliquer et se borna à dire en souriant d'un air significatif : f Tout se sait à la cour, s
Qu'y avait-il de vrai dans ce récit? Tout au plus, en mettant les choses au pis, quelque propos indiscret tenu par l'abbé Jarlat sur la différence d'humeur et
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dé tampétsmBBt qa'U avait renarquée ■ entre le père et l'oncle de son ancien &kye, el: quelques conjectores téméraires sur leurs dispositions présentes : car, de lettres, le temps matériel avait manqué, pour en écrire, au marécbal et au comte, comme à l'abbé Jarlat ponr en recevoir. L'imposture parut donc si grossière que le comte fut décidé à tout mettre en œuvre pour la confondre et n'eut pas grand'peine à y réussir.
Tout mauvais cas est niable, principalement en ma< tière de commérage de société. Jarlat, mis sur ta sellette, jure qu'il ne savait pas de quoi on lui pai^ lait. H. de Haurepas, que le comte alla trouver pour se justifier, ne laissa pas même achever la phrase et afOrma, non sans quelque hauteur, qu'on ne lui avait tait lire aucune lettre et que, en tout cas, les décisions du roi n'étaient pas dictées par de si puérib motifs. Le roi lui-même voulut bien donner la même assurance au maréchal, en l'accompagnant de paroles trùs-dédaigneuses pour l'abbé Georgel. L'abbé Georgel, sommé, à son tour, d'indiquer l'auteur des bruits dont il s'était fait récho, désigna un gentilhomme normand absent de J*ans, lequel, consulté par lettres, éluda la questitm au moyen d'une réponse équivoque. Mis alors tout 1 fait au pied du mur dans un entretien en téte-à-téte avec ' le comte, qui le terrifia, dit-il, par sa voix tonnante
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et ses yeux ^incelants de colère, Geoi^ h résigna, pour conjorer l'orage, à signer Que dédantion écrite, où il protestait « qu'il n'avait nt vu, m lu, nt eu, m commumqui, nt porté à quiconque de prétendue* lettres ou copies de lettres de H. la maréclial ou de H. le comte de Broglie. . . et iqu'il n'avait fait aucune démarche qui fût contraire aux éguda dus à MM. de Broglie. >
Cétait un succès moral, très-insuffisaot, assorément, puisque l'eSet des mauvais soupçons subsistait toujours et que le comte n'eu était pas moins forcé de laisser partir son frère tout seul pour la Normandie, tandis que lui-^nëme avait à prendre le diemin de U Lorraine. Pourtant, comme c'était le seul avantage qu'cm pût obtenir, un homme de sang-froid, content ou non, s'en fftt contenté. Mais le comte était encore trop meurtri des effets récents de la calomnie, et il lui en avait trop coûté de ne pouvoir, dans des occasions précédentes, tirer vengeance de ses diffamateurs. Gâte lois, n'ayant plus en face de lui un protégé royal à ménager, il ne put résister k ta tentation de se procurer une satisfaction complète. £n mettant en regard les assertions de l'abbé positivement attestées pat Favier et par Guibert et ses dénégations non moins positives de la dernière heure, il conçut la pensée qu'on pouvait faire résulter de cette comparaison la preuve
izcdDïGoogIc
LE SECRET DD ROI. m
et même l'aveu d'une déooDeiatim calomnieuse qui ■erait du resBOTt des tribunaux. Des avocate au renom qu'il consulta, entre autr» les célèbres Target et Elie de Beannwnt, lui rendirent le mauvais service d'attester, par une consultatiOD écrite, que la calomnie, même verbale, était on crime puni par les lois du royaume. Ils citèrent gravement un précédent de la cour de B(»deaux qui avait contraint un calomniateur de cette espèce à venir faire amoide honorable, en pleine audience, tète nue et les fers aux pieds, et k payer deux mille francs de dommages et intérêts. Mis en goût par cette perspective, le comte se réscrfut à intenter à l'abbé Georgel une poursuite au criminel.
Quand ce dessein fut connu, il fut jugé par tout le monde pour ce qu'il était, c'est-à-dire un acte de déraison passionné qui tournerait contre son auteur. Le maréchal, avant de partir, épuisa son autorité sur son firërepoorren dissuader. M. deMaurepas,àquilaplainte dut être communiquée parce que le nom du roi y était mêlé, répondit en haussant les épaules qu'il n'avait pas de conseil à donner, mais que c'était prêter à de sots propos une ridicule importance. Les avocats eux-mêmes parur^t ébranlés par cette impression générale. Le comte seul ne voulut tiea entendre : « n faut une Tictime, disait^l, et je la trouve. *
Georgel, remis ao selle par la Mte de wq adrenaire,
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sentit son XTantage et en usa très-habilement L'aBiùre arrivait en première instance au Chitelet, et, devant ces juges d'un rang inférieur, l'inQuence d'iin seigneur de la cour pouvait être puissante. Aussi l'information commença-t^lle d'une façon inquiétante pour Y»bbé ; déjà une assignation de toit ouï était lancée contre lui et pouvait être convertie en ce qu'on appelait un décret d'ajournement personnel, comme aujourd'hui un mandat de comparution peut être transformé instantanément en un mandat d'arrêt D'après le conseil d'un jeune avocat très-babile, nommé fionoière, Geoi^, usant d'une ressource légale que je laisse à expliquer ft de plus érudits que moi en droit ancien, interjeta appd au Parlement, de l'assignation elle-même et de toute la procédure.
Devant ce nouveau et plus vaste théitre, tout cbangea, les proportions aussi bien que le caractère de l'instance. Le Parlement tout récemment rappelé de l'esil par Louis W était alors dans tout l'éclat et même dans tout l'enivrement de la popularité. Ce corps, privilégié par excellence et qui devait même, le jour venu, défendre avec obstination ses prérogatives, ne s'abandonnait pas moins sans précaution, comme toute la noblesse élégante, au mouvement démocratique et ^litaire du jour. Georgel eut fart de se poser devant ses juges comme un huml:^ roturier poursuivi par l'im-
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placable ressentiment d'une grande famille. C'éUdt im singulier héros d'oppositionlibéralequ'tra ancien jésuite, créature d'un prélat de cour; mais les opposants n'y regardèrent pas de si près : et l'opinion ne devait-elle pas quelques années plus tard accorder ses faveurs au protecteur même de l'abbé, le cardinal de Rohan, sans qu'il eût d'autre titre à tant d'honneur qije d'avoir compromis, dans la basse intrigue du collier, la réputation de la reine innocente ? ,
Du moment où. il fut avéré que Geoi^l était ta victime de l'orgueil d'un grand, tout le palais et toute la baaocbe prirent tdiaudement son parti. Tout le mouvement que se donna le comte de Broglie, toutes les démarches qu'il fit, tournèrent, dès lors, à son désavantage. Ainsi, dans l'un des mémoires qui furent échangés et qui, ni de part ni d'autre, ne se firent faute de dénigrement ni d'injure, l'abbé insinua assez clairement que son accusateur avait fait sous Louis XV un métier d'intrigant diplomatique. Le comte crut faire merveille pour repousser cette imputation, déjà cent fois détruite, de faire appel, non pas seulement au roi, qui avait, ce semble, parié en vain, mais à la roine elle-même dont on ne le croyait pas bien vu. Son beau-frère, le duc de Guines, trèMtimé de la princesse, obtint d'elle un billet de sa main oili elle attestait que rien, dans la conduite du comte, n'avait eu le caractère de l'intrigue. La reine
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se rendit d'aotant plus volontiers aux instances da duc que, si elle D'aimait guère le comte de Broglie, elle diétestait bien plus encore dans Georgel le confident de l'ambassadeur qui avait offensé Marie-Thérèse. Ibîs quand on produisit le billet royal, bien loin d'eiercer une influence heureuse sur les magistrats, cette intervention les indisposa comme une entreprise laite sur la liberté de leur ministère.
L'information fut assez longue, car le procès, commencé dans l'été de 1778, ne fut appelé k la Grand'- Chambre qu'en juillet 1779. Le retentissement fut considérable. Pendant sis audiences consécutives, en présence de tous les ducs et pairs, des ambassadeurs et d'une grande afQuence de noblesse et de perscumages de distinction de toute espèce, l'éloquence des avocats se donna carrière. L'avocat général Séguier prit enfin la parole et, dans un résumé, d'un ton très-sév^, il établit juridiquement qu'en supposant vrais les propos prêtés à Georgel, comme ils ne portaient aucune atteinte à l'honneur du plaignant, qu'ils ne lui avaient causé aucun préjudice (puisque sa disgrâce était imputable à de tout autres causes), il n'y avait aucun lieu à réparation. Il semble que cette conclusion, assez bien fondée juridiquement, était s^iffisante, et que le magistrat aurait pu se di^>enser d'y ajouter lesconsi- (léralions philosophiques dans le goût à la mode.
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< A vrai dire, s'écria-t-il en Unissant, en lisant ce qui a été écrit de part et d'autre, dans cet étrange procès, on est en droit de remarquer que c'est l'abbé George! surtout qui aurait le droit de se dire lésé et cruellement compromis. Que l'on compare, en effet, en pareil cas , le sort d'un hoomie de qualité et celui d'un particulier. Le premier, même en succombant dans une affaire d'éclat, trouve des ressources dans sa grandeur, dans ses amis, dans ses alliances. Son adversaire, au contraire, enveloppé dans son obscurité, presque toujours heureux de n'en pas sortir, est perdu sans retour, quand il a le malheur d'en être tiré par des discussions orageuses dont le public s'occupe. Le mal qu'on dit de lui frappe bien plus les auditeurs, et laisse un bien plus long souvenir que ses justifications. D'où nous devons conclure que c'est à lui qu'il convient de venir en aide, parce que devant les tribunaux tous les hom< mes doivent être égaux, et le crédit ou les circonstances ne doivent jamais influer sur la balance de la justice. >
Cétait beaucoup d'éloquence pour la circonstance. Aussi un critique chagrin qui avait eu lui-même à se plaindre de la justice, le célèbre Linguet, rendant compte, peu de jours après, du procès, dans ses feuilles politiques, faisait suivre cette péroraison d'une remarque malicieuse. « Il y a quelques principes de toute vérité.
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disait-il, qu'il ne faudrait pourtant pas développer si haut: le public malin, en les entendant ainsi énoncer, est excusable de se rappeler plutAt la lacilité avec laquelle on les viole que le scrupule avec lequel <m devrait les observer. Je félicite M. l'abbé Geo^^ d'être arrivé au moment du scrupule. »
Le scrupule fut poussé si loin que l'arrêt de la cour sembla prendre à tâche de condaomer l'accusateur plutdt que d'absoodre l'accusé. Non-seulement Georgel fut déchargé de la plainte, mais ordre fut donné de supprimer comme calomnieux et attentatoires à son honneur tous les mémoires publiés contre lui. Le comte dut payer vingt francs de dommages-intérêts au profit des pauvres, plus les frais d'impression et d'affiches de l'arrêt. On dit même que, dans la chambre du conseil, quelques magistrats, entre autres le président Pasquier, doyen du Parlement, voulaient aller plus loin et faire injonction au plaignant d'être plus circonspect à l'avenir. La proposition allait passer, grâce à l'appui du doyen, si un conseiller n'avait fait observer que, ainsi rédigé, l'arrêt serait fâcheux pour le nom de Broglie, et atteindrait le maréchal, étranger au tort de son frère.
Cet arrêt écrasant parut sévère même à des appr^ dateurs peu favorables au comte de Broglie, et la duchesse de Choiseul, toujours bienveillante, écrivait le soir même du jugement à madame du Defiand :
a L'avocat général a rapporté avec une véhémence, une animosité, et ane partialité scaadaleases : il s'est fait, dit^Q, l'avocat particulier de l'abbé Georgel. Et le jugement n'est-il pas extrêmement rigoureux ! Des tracasseries de coquins, de faquins, doivent^lles être traitées avec la gravité d'une procédure ? s II est vrai qu'elle ajoutait : « Je n'ai jamais compris comment te comte de Broglie avait pu se déterminer à un tel procès. . . S'il m'avait trouvée digne de me consulter, je l'aurais bien détourné de l'entreprendre, et j'aurais cru qu'il se moquait de moi en me disant qu'il en avait le dessein. «
Le coup était, en effet, d'autant plus rude, qu'on avait été gratuitement le chercher, et qu'une teinte de ridicule s'ajoutait à l'affront. Ainsi frappé par la justice, il était impossible au comte, pour longtemps du moins, de prétendre aux emplois publics. Aussi, sous le poids de l'humiliation qui mettait le comble à sa douloureuse destinée, forma-t-il le projet de se retirer à la campagne pour s'y consacrer tout entier aux soins de ses affaires privées. Kais on ne triomphe pas de sa nature et, comme on l'a fait remarquer, les qualités sont plus incorrigibles encore que les défauts. Il ne fut pas longtemps dans la retraite et adonné à l'aménagement de ses propriétés que, du sein même de ces préoccupations nouvelles, renaissait, pour lui, le bmoin
de donner un plus noble emploi k son activiU. L'exiloitation des forêts et d'une grande forge qui détendaient de son doDoaine de Ruffec le mettait en rapports journaliers avec le port militaire de Rochefort auquel il fournissait le bois et le fer pour la construction des yaisseaus. Dans une des visites qu'il dut y faire, pour la conclusion d'un marché, il fut frappé, comme le voyageur peut l'être encore aujourd'hui, de l'aspect de désolation des campagnes qui environnent cette ville, et qui sont rendues inhabitables par les vapeurs pestilentielles d'un terrain marécageux. D conçut la pensée qu'un dessèchement, pratiqué sur une certaine étendue, pourrait rendre tout à la fois un sol fertile à l'agriculture et préparer une résidence plus saine pour les troupes qui stationnaient ordinairement dans ces parages.
Il sollicita et obtint la permission de tenter l'opération. Impatient de mettre la main à l'œuvre, il se rendit sur les lieux au milieu de l'été de 1781 avec l'Intendant de la province, le marquis de Voyer d'Argenson, qui s'était associé à son entreprise. Dès la première tournée d'inspection, il sentit le léger malaise qui est le symptôme de la fièvre locale. Il n'en persévéra pas moins dans sa visite, bien que l'accès revint les jours suivants avec un redoublement périodique d'intensité. Il s'arrôta enân, vaincu par le mal, et se décida à retourner à Ruffec; mais trop tard. A SainirJean-
d'Angely la fièvre prit ud caractère pernicieux qui ne lui permit pas de continuer sa route.
Ce fut là, seul, loin des siens, dans l'hàtellerie d'une petite ville, qu'il vit arriver la mort. Dans cet instant solennel, cet homme de fer et de feu, conune l'appelait un de ceux qui l'a^'aient le mieux connu ', lai^a voir toute la sensibilité cachée au fond de son &me. Ses regards cherchèrent, sa voix appehi avec une expression de tendresse douloureuse, sa femme, ses enfants, son frère, tous absents de son lit de mort. Les sentiments de piété qu'il n'avait jamais perdus, mais dont le mouvement des affaires l'avait souvent distrait, se réveillèrent alors avec force dans son ftme et on lui entendit exprimer tout haut le regret qui fut celui de Colbert mourant : de n'avoir pas consacré à Dieu tout ce qu'il avait donné à son roi et à son pays. 11 mourut, le 16 août 1181, k l'âge de soixante-deux ans.
Telle fut la triste fin d'une existence commencée avec tant d'espoir et d'éclat, puis abreuvée de dégoûts, ensevelie enfin dans l'ombre d'un mystère que le temps lui-même n'a pu complètement dissiper. Aussi bien doué par la nature que maltraité par la fortune, on peut dire que le comte de BrogUe naquit trop tard ou
I. Guibert, dans son voyage en France bil en
yt. Un siècle auparavaut, uo souveraic, digne de ice, l'aurait apprécié et aurait illustré ses services, is orages politiques qui suivirent de si près sa
quelque côle qu'il eût joué, l'histoire aurait le lui. Son malheur fut de venir au monde la royauté ne savait plus faire servir au bien public ouement sans réserve que lui portaient encore 3 cœurs généreux. Ce dévouement qui lui coûta ', lui imposa tant de sacrifices et même plus d'une se ; loin de s'en être jamais repenti, le comte de i en transmit la tradition intacte à ses héritiers. I ans seulement plus tard, son âls aîné, Joseph de }, tombait sur les plages de Bretagne, fusillé par i révolutionnaire, et son nom ligure dans la le de Quiberon, sur le monument funèbre de la erie française. La comtesse de Broglie survécut Qls et à son mari : mais rentrée de bonne heure nigration, elle ne voulut jamais redemander ses qu'elle aurait pu obtenir de Napoléon, ii d'autres )s souverains légitimes, et vécut dans la gène 1 la Restauration, maréchal, on le sait, donna l'exemple de la
constance dans ses sentiments monarchiques, te résidence même de Broglie où l'avait exilé ice d'une favorite, il accourut au premier appel lis XVI pour tenter contre la révolution mena-
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çaDte une réaction militaire dont l'échec, |»évu d'avance, le condamnait à un bamiissement perpébiel. D vivait encore en 1804, quand le premier consul, rétablissant la dignité de maréchal, lui fil offrir de lui rouvrir les portes de sa patrie et de loi rendre les honneurs militaires. Il refusa et mourut sur la terre étrangère. Un seul de ses fils, l'aîné, et ses neveux Lameth ne l'avaient pas suivi dans l'exil. L'înfiexible vieillard ne leur pardonna pas et ne voulut pas les revoir. Mais ces nobles jeunes gens eux-mêmes, après s'âtrc livrés avec l'ardeur de leur génération et de leur ftge à l'espoir de voir la royauté rajeunie par les réformes de 1789, s'arrêtèrent dès que le trône lui-ffîfime fut menacé. Victor de Broglie étùt chef d'état-major du maréchal Luckner à l'armée du Rhin, quand éclata la révolution du 10 août II donna sa démission et vint mourir à Paris sur l'échafaud, deux jours avant le neuf thermidor.
Le lecteur impartial reconnaîtra que ce dévouement à la royauté, dont l'excès désintéressé n'est pas sans grandeur, n'enleva jamais, ni au comte de Broglie ni à son frère, la fermeté, la liberté même de leur jugement dans les afiaires politiques et militaires dont la direction leur échut. Sujets soumis, amvaiucus du devoir d'obéir, mais peu soudeux de s'exercer à l'art de plaire, ils ne furent jamais courtisans serviles ni
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même très-habiles. Pendant que le comte de Clennont OQ le prioce de Soubise pensaieat, même ea mandiant à l'ennemi, à ménager la faveur qu'ils avaient laissée derrière eux, le maréchal de Broglie, à l'armée, oubliait la cour, et offrait à toute heure de quitter le poste suprême, plutôt que de changer un plan de campagae sur des ordres venus de Versailles. Moins altier et plus ambitieux, engagé dans une voie tortueuse, ayant eu tort d'accepter une situation qui n'était pas franche et d'où naissaient des devoirs complexes, le comte n'en eut peut-être que plus de mérite, à ne jamais s'écarter, même par une parole dite à l'oreille, de la ligne de politique qui lui paraissait commandée par l'honneur de la France. Faute d'avoir, ou sacriJié la Pologne ou flatté l'Autriche, il fut honoré du déplaisir de madame de Pompadour, écarté du pouvoir par madame Du Barry, et ne trouva même pas grâce devant Marie-Antoinette. L'indépendance , cette vertu du citoyen, n'était donc pas incompatible dans ces cœurs fidèles avec le scrupule te plus exagéré de la loyauté du gentilhomme. Je ne puis oroire qu'ils fussent de leur temps et, parmi leurs pareils, les seuls capables de réaliser une telle alliance. D'autres existaient sans doute, qu'un roi habile ou des législateurs intelligents auraient su découvrir et honorer. Une classe d'hommes passionnément Attachée à la dynastie régnante, prêle à tout lui
sacrifier, honnis Fintérët Dational, était im élément prédeux pour une société qui allait prétendre & fonder des iostltations libres. Si la royauté l'eût apprédée, si la révolution l'eût épargnée, elle eût prêté un solide appui à cette monarchie tempérée, la seule forme de gouvernement qui, jusqu'ici, ait su assurer à un grand pays la stabilité de la loi et le bienfait des libertés publiques.
ANNEXE
J'ai trouvé dans un journal écrit de la main de mademoiselle Necker (madame de Staël), à l'ftge de dixneuf ans, le portrait du duc de Cboîseul, tracé d'après une conversation de la maréchale de Beauvau. Je le transcris textuellement :
La maréchale m'a dit son opinion sur H. de Choiseul qu'elle devrait écrire. — De l'étoile dans sa vie et dans sa i^putsUoQ. De l'audsce plutQt que de l'élévation ou de l'Ame; une confiance eilraordinaire et que l'événonent a jusliAée; gagnant, unefois, 6 l'armée, cent mille écus au jeu, montant sa maison sur cette dépense, et l'ayant soutenue de même jusqu'à sa mort ; de la générosité dans ses sentiments; de l'orgueil à l'excès; peu d'esprit, c'est étonnant I maie du bonheur encore dans son esprit ; dus coups de dés lumineux en sfi'aîres ; point de logique, plus aisé à gouverner en choi^ssant ses moments qu'en se servant de la raison ou de l'éloquence. — Sa sœur supérieure à lui. — Divers traits, enfin, qui semblent en fdre un homme plus noble que grand, plus heureux que distingué.
ne pouvant faire effet que pendant sa <rie et sur la nation française; généreux dans un sens plus étendu qne l'acception ordinaire; ayant des mouvements qui lui tenaient lieu de principes; peut-être encore plus mobile que sensible el faible autant que bon.
V. —LA DIPLOMAttI SICRtTI DANS L'IXIL
da château où Im denx trèret d« BrogU* lont eiSti. — ptaltioiw. — Tarder d« Mil pu ■'il doit contlDapr 1* corla. — Le roi dtdda qu'elle lera conUnois. — Airugamenti HlDplé* pour communiqiMr avec le chtieau de Bn>- ^ie. — Événements lurreDua m Huisle. — Mon de llmpinliica Allnbelh, aTénenuiit da Pierre lU. — Le naavel empareor se tteonelUe avec U Pniwe. — uutnictioiii envOTtet par la comte da imtfrliB aux «jen» do la correapooduce aecrite. — Aaïaaaliial da Pierre ni, avécemeot de Catheilse il. — Lattre da ccanla de BroglM et iaatmctloiu da roi an baron da BrateoU sur U conduits i tenir Mvera cette aouvaralne. — Séponas de BrelaulL — Trellt tTHobartabonrg et paix de Parla. — Alfronae alluatioa de U Polotna. — Prétention de Ponlatowakl t la ancceision d'Augotta ni. Il* comte de Broglie Tondrait y deatloer le aecond flia d'Aogtiate, la priace Xavlar. — U TWt amener 1 ce plan le prlaes d« Cootl liii-Bitma. — Tlaile de Tercier au prince de Conli. — Leur entretien. — Le comte terlt i Tercier une leure destinée t Stre montrée an rai. el i renouer lei reUtieai de la corrMpoDdaïKe «ecrète avec la prtnoe de Contl. — Le roi ne a'j préU pas. — Htladla da roi iugnate. — La DanpUnB voudrait faire tenvorer le comte de BrogUe en Pologne. — Klle n'y rénitll paa, — Houvalla démsrctiei •npria du prtuM de Coati qui ne veut paa renonoer i aea prétanu i la oanr peu le rappel do
ECBRT DD ROI.
marédii] et dn comta de BrogUs. — L« mtrtdul ne f«ut pu MlUdUr. — iDlarvenlioii do diuphlo luprii du roi. — U De p«ut fira obttDlr. — Lettre du chsTiller du Huy la martchal. — bitrMlen de U lurqiilie de Luisth, kbuf do martcbal, aiec la dac de CholMul. — Mort de 1> maréchalB donilrlfaw. — Sei III obilaaMnt li penDiEiion de reveolr i Paris pour quelqiui Jeun. — ■émoire do duc de PruUn rar le» aOilre* de Palogn», uuiott et rttuté piT la comia de Broflla. — Btppel du baraa d» Iratcail de aalnl-MIanboorg. — Lelira déieipirte do coaila de BroBlie. . .
Hèmotre prèiealé au roi par le comte de Bro^. eoDWatot dn projet de detceale en Angleterre. — Le roi agrte ce pn^et. — Le comte enraie en ADgletore M. de la Boil^ pour mivre le plaa •1 confle les relalioni i entrelenli an premier secrétaire d'ambaaaada, le efaeralier d'Eue. — Cmctire de ce penonoage. — Sa nelawoce, la jfluneue. — Menaongea qu'a a icciiuitAi loi-mtois lor ]e> premier* lempt de ib vie. — Il eat attachi d'abord ap cfaOTaUer Donglei, à Baint-Fdtenbourg, puii au duc de Nivernais, à Londres. ~ services qa1l reod i cet ambassadenr. — Il porte i Tenaille* les rsUBcallona dn traltd de Paris. — il obUeol la croix de Salnl'Louls. — Cfaiffre dont 11 conviant avec le comte de Broglie. — II obUenl la titre de ministre plénipotentiaire. — Le comte de Guerctay remplace le duc de Klvemali comme amltassadenr à Londres. — Bnlretien dn cbeveller d'Éon avec le duc de Praalin. — Lettre du roi m chevalier. — iDttrueUoni du oomte de Bro^le. — D'Ëoi part pour Londres.— Premltrei dUcultét avec Guercby an sojet des comptas - on veut enlever i d'Soo le titra de ministre, i - D'Éon résista et répond avec Insoleoce i Gnerchy el A Prselln. — IntervonUon Inutile dn comta de Broglie et de Guerctay ponr le calmer. — II est rappelé. — Guerchy lui porte «on ordre de retour. — irritation de d'rion. ~- sa téta s'égare. — scfaia ridicule cbei bad Halifax. — D'ton eroii ou [elnt de croire que Oaerctar t tenté de l'empoiiotmer. — U quitta ' o de la loi •agiaite. — Le
lol l'affrara U lidde qn'll vi liTrer le wêrat. — Il coaQe lobje» ds U minioD secri(«àGnercb]r vreo ordre de réclanin' lea paplen,
— Inquléltidedacoinla deBroglieet de Tcrcler. —Guereby réclame lautlIsmeDt les papier*. — Le roi e'adreeie eu cornu de Broglle.
— Le comie de Broglie propose de dépicber nn envoyé exprès i d'Eau pour la remeoer par la douceur. — Fin de l'exil du comte et du nuréchel de Broglie. — Hoiifs qui dfteniliient Choiseul 1 les rappeler. — D'Ëod publie coolra Gnercb) on mémoire pleia de rèiélatloni iodlscrâtes.— Scandale de celle pabUcatioD. — Guercby poursuit 4*6011 ep diffamatioa. — D'Éoa entra eu relalioo avec ropposlliab anglefse. -- Arrivée de H. de Kort, eoToyé par le cooiie de BToglia i d'Éon pour lui offrir un «cconuBodement. — D'ion refuse. — Procès de d'Ëoo. —il fait déKut. — D accule lul-mioi Guercby d'avoir voulu le blre empoisonner, — Le comte de Br< 1:11e offre de partir pour l'Angleterre, pour taire entendre raison d'Éon. — Arreslalion d'Hugonnel. courrier du comte de Brogllo, porteur de lettres pour d'Ëoo. — Alarme du roi qui voit le Mcrel découvert. — U met dans sa confidence le lieutenant de poil
M. de Sirllnes. — Interrogation d'Hugonnet, préparée el rédigée M. le comte de Broglie. — Leduc de Frailla. quiyauîste. ne p rien découvrir. — Procès de Cuerohy. — Le grand jury le met en aecuaatioa, malgré ta qualité d'ambassadeur. — Effroi de Guercby.
— Le gouvernement anglais s'oppose au procès. ~ Guercby est Insallé par le peuple de Londres et dans la presse anglaise. est obligé de quiller Londres. — Le comte de Broglie offr DOUTeau un. accommodement k d'Éon. — D^Ëon accepte. — velles arrcstsUoDS failos par le duc de Fraslln pour découvrir le secret. — Le comte de Broglie s'impaiiente et meDace de tool révéler lul-mflme. — Envol de U. Durand 1 Londres pour traiter 1 d'Éon. — D'Éon rend une partie des papiers. — On lui assure pension de douze mille livrei. et il reste en Angleterre. — Leltrt du comte de Broglie i d'Ëan et réponse Impertinente de celai-d.
— Horl de Guercby
Retour du comte de Broglle i Parts, et sa situttlon dans la société. — Les maréchales de Kirepoli, de Boaovau, de Luiembourg. - Lettre de la marquise du Deffand et réponse du comte. — Kort du
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roi ÂDgnite m à Dreid*. — LegouvemMiftiil Inufili > deox conduliBs 1 tMir : iDterrealr directcneDI dani l'ALectlon da un nre> eaueur. ou ■'■bitanir comiiléleiDeDt «t gd réurraol l'aTSair. — Cfaaiieul ne aaJl pu choisir. — Ls comla da SfogUa IncUas pour la lecund parti.— Poaiatowsld, luccaiseur dAaigni. Ml dea oanrlures su réiideut de Praoca, HeaDin. — Embtiru da c«i agant, qui n'oaa t'ODgiger ai consulte le roi par la voie tacrâta.— Le roi ae i^poDd pas. — Le marquis da Psalm; vient de Dreide i ranovJs ' pour appuyer les prAteDiloni d'un- priuce de saxe. — Faussa cod- Ilaaca qu'U inspira «u parti natloual. ~ te duc da praslia. iarormi des ouvenurei de Pa.iUtuwskl, envola le géaâral MDoet pour s'entendra avec lui. — Trois agents trtntais en Pologne agisaant cit sens dinrenl, — Irrllalion du parli nalional contre U France. — Premlèies opArationB éleclorales. — Le prince Xavier de Saxe denisode A itre soutenu par la France, — U n'obtient pa* de riponio Baliataiseoie et retire sa candidature. — MclarsUoD imprudente de la France. — Interrealion de Frédéric. — Las troupes russes ■[>• procheat de Varsovie. — Ourarture de la dleie d'élection. — te parti national n'a pas de candidat et se relire. — Bnlwrrss des agents Irançtii. — Le roi donne l'ordre à l'ambastadeor de qailier Tarsovie. — Seine violenie entre l'ambassadeur et le prince Primat.— Relraile de toua tes agents français.-. Élection de Stanislas Ponialowskl. — Débuis de son règne, — Frédéric et Catlierine a'opposent ï toutes les réibrmas et réclament la liberté de conscience pour les dissidents. — Stanislas est obligé de la refuser. — SéS embarras. — Visite de madame Gooffrln. -Mort delercler. — LecomM de BrogUe estchargé de la direction de toute la diplomatie secrète. — Cbolseul le sait, et prend le parti da ae pas s'en Inquiéter. — Personnel de la diplumatio secrète i ce moioeat. — Ruina complète de l'inDuence rrani;aise dans le Nord. — Choiseal s'en alarme et reprend le porloteuille des Alfalres étrangères. — Il essaye de réliiblir l'action do la France dans les cours du Kord et se rspprocbe ainsi des tendances de la diplontotle secrète.— II Acboueon Suède et en Turquie — Le comte de Braglie conseille aux palrlolea polonais de se rapprocher de Pouialowski. — Ce conseil n'est pas suivi, et Ponialowskl devient complètement asservi 1 Calheiiue. — Insurroclloa des patriotes et conrèdérstion de Bar. — Le comte de Broglie trouvé cette tentative prématurée et imprudente. — Cbolseul, au contraire, s'y a^ocie et l'enconnge,— Il pousse U Porta i déclarer la guerre A U RusMo. — Tictoirea deCaiberiae. — Cbolseul espère que l'Autricbe se déclarera contre ia Russie. — L'AUtricbe s'y retuie et se rapproclie de la Pmsae . ~ Frédéric séduit Joseph II et le chancelier KauUti.— Katrevue de Keiss et premier projet di " ■ ■
décMpan pool li luiver. — Bavol ds Damouiln à U cooHiUralloD de Btr. — CaracUra de c«t officier. — ses relatloDs avec le comta ds BrOfU^. — Il sa rend bu siège de U conMdératloa ea ptuaot par TleDoe. — Ses rapporta avec il Durtad. ministre de France el agent de la diplomatie secrita. — Ses premièfea opérations interrompues par la nouvelle de la chute de Cbolïeul h
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Causes da lachdte du dnc de Chol'eul, — L'influenee de madame du Barry y a eu maius de put qu'on ne l'a cru. — Embamt Ineilrftricabtes dans lesquels ce ministre l'élalt mis i l'in'étiour comme à reitérîeur. — Ses ennenisen proDienl, el madame du Bariy leur vient en aide.— La cour oi la Eo<'iété m partageât eairele ministre et laravorita.— La comls do Brogtle ne prend pu de parti décidé. — Sa conversation avec madamedu Barry qui cbercbe i selUrelnitiar au secret. — Le cemla de Bioglie répond assez gauchem&t el informe la roi de cal entretien. — Disgrlca el renvoi du premier ministre.— La roi ne le remplace pas tmmidlaiemeat et dootie l'Intérim au duc de la Yrillière. -~ Le comte de Broglle et le doc d'Aiguillon sont les concurrents désignés pour la succession. — L« comte eiaaye de meure 1 profit la correrpondance secrète poor Msuisr lo succès de ses prétentions. — Il douas des avla au ni sur la politique intérieure, — Entretien anec le duc d'aiguillon. — Silence affecté dn roi. — Inconvénients de l'intérim mlnjaiériel pour ta politique étrangère. — Le prince béréditairé de Suède vient k Paris demander l'appui de la France contre Frédéric. — H est appelé au trSne par la mort de son père et attend Tsinement, avant de repartir, le ebais d'un ministre des iOUres élrangètes — Miaatton cfUlqiw de Blanlalas en Pologne, — Frédéric inslate i ^enne pour on traité de partage. — Harie-Tbérèse et Joseph sont alannés de ta cbuta de Cbolseul et craignent que la France ne retourne i son ancien «ystine politique. — Le comte de Hercy, ambaaaadeur à parla, bit pan de ses inquiétudes au comte de BrogUe en le priant d'en parler an roL — Le roi se décide i nnmmer un mloiilre et tait choix du dnc d'Aiguillon.— Désappointement et dépit du comte de Broglle. — Il dissimule et [éllciie le duo a'AiguDIon. — Inoerti-
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tude da I* politique d« d'Ài^llod. — U nppene OmsaoïtoE, luf*
coDUoue t, recDaDiItrc et i sacourir U coDlAdinlion d» lar. — Eavo[ du eirdinil da Bohaa cinnaie ambassadeurk Tianoc— Idcoslénients da ca choix. — Ha]ie-Théres« prend le urdlnil en dtpliiunce.— D'AigunioQ Khève de l'aliéner l'impéralrtce par de> avances Idditcrèlas laitea à Frédéric. — Hercy inronne de nouveau le comle de Broglie de l'Imlalloa croissante de Marie -Thérèse. — Le lOi averti ne s'en Inquièie pas. — partage de la Pologne. — Snrpriaa affectée de dépit de d'AigiilUon qui s'en prend au cardinal de Rotaan. Désolation dn comte de Brogtie. — U coosallle cependant de ne pu rompre l'alliance aatricbienne. — SoulAvamenl de l'opinion contre cette alliance. — Le roi demande au camle de BrogUe un oxpnsé général de la situation des relations extérieures. — Le comte se fait aider dans ce travail par un commis disgracié du ministère nomnit Favler. — Caractère et aniccédents de ce personnage. — Sea relations avec le prince Beuri de Prusse, — Faviei prépare un (lavail luiitulé : Considérations raisoitnées sur lEbit de l'Europe. dont les doux premières partlaa sont remises au roi 3
IX. —LA DIPLOHATIE SICRBTE
Bévolullan de Suède. — Gustave IH dlange la constitutioa et aflermll le pouvoir monarcbique. — Mécontentement et menaces de Frédéric ]! ot de t'impératrice Calberine. — Gustave 111 demande «acours é la France, — D'Aiguillon pareil disposé t raccûrdar. — Il veut a'Inlormer auparavant des dlsposiilous de l'Angleterre. — Mislian secrète du chevalier de Martange i Londres. — Le cocnle de Broglie n'en esl pas averti. — Inc^tuda dn cabinet anglais. Proposition biiarre rapportée par Martaogs. — Dumourlea en a connaissance et avertit le ministre de U guerre Uonteroard. ~- Indignation du mioisire. — Dumourlei propose d'aller à HtmlioDig recruter dei troupes pour [aire une descente en Suède. — La mi accepte la propoilUon, —WsslondeDumourlez Ignorée duducd'Aigudion al do comte de Broglie. — Indiscrétion de Dumouriei, qui la oommantque à Favier — Projet formé par les deux amis de réconcilier le comte de Ireglle. H, de Xonleynard et le priacs de Sonbls* et de changer par U la ligne poliHqae du Gonvemement. — Le
LE SECRET DU ROI. <t
hr
cornu de BrogUe fcoBdoit Domoariei nos l'enleodra et na Mil rten da projet. — GDib«rt envojt i Tienne pour londer te csrdliui de Roban. — FBvier demeure î Fuis pour enireienir le comte de firogti«, et lelleutenaet de SJgnr eil lil»« aapréi de Hoatejoard. — AUiode et voyage de Dumomlei. — Il ■'■rrdie i Bntxellei. poli à Hambourg. — Sa correspondance avec Faviei et Ségu. — imprudences de mimonriez. — n eu arrAtd et conduit t la Bailille. — Favisr et Ségur le somëgelemenl. — D'AlguilICDCrdl «voir découvert nn cijme d'Ëlat et en parle bantemeol. — Bmbims du roi. — Son hllLct énigmallque au comte de Broglie qui est à Ruffec. — Le roi dmp^die l'arreslalian du secrétaire du comte. Dubol»4lartln. — Commisiiloi) nommée pour iosiniire l'aiTaire. — serUaea, dépositaire du secret, en fait partie. — .Alarmes ot BCgaisees du comle de Broglle. — Il écrit au roi et an dnc d'Aiguillon. — Réponse hautaine de d'AlgoiUoo. — Le comte arrive i Paris. — Il se rend aopris de sariiaea, qui reconduit,— Broita répandus sur le comte et nunvals accueil qui lui est [oit daoa la société parisienne. — Le roi ne le défend pu. — Le comte veut lo forcer k le JnstlSer.
— 11 est diaigné pour aller chercher i Turin la nonvelle comtesse d'Artois. — DllOcultés d'étiquette o[^sdss par les ducs et pairs ï ce vojage..— D'AlgaiUon les soutient. — Explication iris-vlTe du comte avec d'Aiguillon. — Lettre insolente du comte, — D'Aiguillon la eoumat au cooieil. — Le comte est exilé é KoHec. — La comare^ndance secrète oonllnna. — Bntrevne du nri et da maréchal de Broglle. — Bmits contradictoires sur lea causes de l'exil du comte. — Billet da roi à Dubois -ilartln qui ne daaae aucun éclalrcissemeot. — Le comte demande ï êtrejugé. — Set lettrée au roi et t d'Aiguillon. — Le roi ne veut pu les recevoir, — Instruction de l'alUre i la Bastille. — DiEposlilonf dilférentea dea iroiacommissalrea. — Sartines rédail raffaire aux malndret proporlions potsiblei. — U bit avenir les accnsés d'être discrets. — InlaiToga-, loire.de Ségur, — de Favier, — de Dumourlei. 7- Rapport des commissairee. — Lea.préveons sont enrojis dsns dec prisons d'Etat. — Le comte re$ta eo exil. ~ lUuTçlle entrevue dn maréchal avec le roi, qui ne pnmel pu le retour dn comia. — Souptons da maréchal et de la lamUla da Broglie, qni témoignent leur méflaoce au oomle. — La comlsase de Bro^e se décide k aller porter plainte i Versailles. — Tains «(Forti du comte pour la retenir. — Il explique an roi la démarche de la comtesse. — Arrivée de la comtesse i Paris. — Sa supplique présentée au roi. — La roi refOse de la racevoli. . — Le cardinal de R^aa bit savoir au roi que la correspondance secrète est coonne du cabinet autrichien.
— CirconilaBcsa de cette découvene. — Maladie de leuls xy. --
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SituaUon étringe où U mort de Looia IT lusse le eomta de Broglie. — 11 tcrll à Louis XTI. pour demander sea Instmcliooi. — RApoue froide et jqnlroqiie du Jeune roi. — I(^la1elle lettre du cornu qui offre de se rendre 1 U Bastille pour sejasiiDer. — Seconde réponse du loi qol ordonne bu comte de brillar les paplsn de la correspoodance secrète. — Le comte s'; rctose. — Chute du duc d'ak fndiloo. — Nomiaatiou de H. de Maur°pa* comine premier mloiitre. et de H. de Vergennes, agent de la coTrespoudance secr&te, comme ministre des UTaires étrangères. — Rappel du comte de Broglie. — H insiste pour lire JusiIOé. — L'aïainea de toute la corraipoDdance secrète est conBé k MX. de Tergennes ei de Huy, — Notes M mémoires Justificallts du comte. — il demande que M. de Sartine* tait Joint aux deux anirei commissaires pour examiner l'aOUre de ta BaatUIe. — Mclaratioa de* commis^irei qi^ JusCifle pldnentent le comte. — Lettre dn roi — Le comte Toodreil Dn« marque dé faiear. — L« roi la refoM. — Indemnité accordée aux «(Baia de 11 diplomatie secrâte. — DiDoult^ de régler celle du cfaeralier d'Éon. — SitustioD du chevalier i Londres. — NatDia do M correspondanca. — Ses exigences pécuniaires. — Dantvs élevés 1 Londres *ur le sexe du chevalier. '- U les snlrWient et finit par confier et par persuader à Drouei, Mcrétalre du comla, qu'il est femme. -~ Eorprise da comte. ~ Embarras qu'il éprouve i faira connaîtra cMta cHuauon k Louis xvi. ~ ordre de Louis XTt de rédaner tous les papiers an chevalier. — M. de Prunerani parte i d'Ëon les propositions d'arrangement. — Absurdes prétentions du chevalier. — La négociation est nnnpué. — Elle est renoDée par l'Intermédiaire de Bsaumarcbals. envoyé i Londres par H. deSartinei pour une antre sDkire. — D'Éon consent i avouer son sexa prétendu, à reprendre des babits de femme et, mofennaat celte condition, obtient la penniisioii de rentrer en France. — Ttuuac- Uou signée entre Beaumarchais et d'ion. — Leurs qoeraDet. — D'ËOD, rentré en France, o'r peut rester et retourne k Londres. — Sa fln. — ' Cnerre déclarée par le gouvernement tiran$ais à l'intf»terra pour riodépendaoce de l'Amérique. — Un camp eai formé
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■nr la cât« d« Dormuidie pour prépBrar uns deicsDla «d Anglt- Urrs d'aprèt le plu remïi par le comte de BrogUe i Lonli TV. — Le iDirdchal de BragUe «M dédgnd pour le comnMDder. — Le comM espère 4lre ippelt 1 cemmuider l'étawmdor. — U n'est pu nomint. — Dépit qu'il éprouve. — Il cherche It eauM de u iitgriet. — Il croit déconTrlr que l'abbé G«org«l, tecriuire du cardiDBl d« Rohan, l'a calooiiili suprèB de H. do Hurepu. — Msareu de l'abbé GeorgeL — Le comte □• loi eu Intente pu moini, Dialf^ l'avis ds sa famiUs, un procès eu dUTanutlau. — L'abbé, dlé h comparaître, appelle du Oiltelet t la Grande cbamtare da Parlemaol. — Haavaisas dlspoiltioiis da public et det magtilrais i l'égard du cornu. — Béqnlsltolre de l'avocai géniral itf^er. — Anét qnl décharge l'abbé Georgsl, et déboula lecomle de aaplalaie en lannes Injurieux pour lui. — Son diseipolr. — Il ae retira à KDAec. — n entreprend ledeaatçfaemeat de» marala qui avolsinent Kocbetort. — Bo vitltaot dei travaux, u wt atteint d'une Bina pemtdeaie. — 11 relonme i RdSM et eat arrttd à Saintjeen d'Angélj par let pregiis du mal. — Sa mort. — Bétnmé de sa vie et de MD caractère U
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